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PRÉFACE 



Le mode de rédaction de eel ouvrage préfleotaît des diffieollés 
csceptloonelles. 11 fattaU, ou adopter le plan que j'ai suivi, iMen qu'il 
eût noeonvéïiient, propre i beaucoup de volumes allemande, de sus- 
pendre le sens de la phrase; ou renvoyer au bas des pages, sous 
forme de noCes, la plupart des étymologies, qui se seraient confondues 
ainsi avec les titres d*ouvrages et l'indication des sources. Cette 
manière de procéder était possible pour la première moitié du volume i 
mais alors le texte proprement dit, par sm'te de cette disposition, eût 
occupé souvent moins d'espace que les renvois et les notes : elle était 
impraticable pour Tautre partie, plus spécialement consacrée à la 
signification des noms. 

J'ai donc cru devoir adopter un, mode unique -de. réi^iSon, et 
placer entre parenthèses rétymolo|^ê;dès l(iÂpsarâeiiéâ pfti(îe récit. 
Les personnes pour qui les éludes de celte nature >p(rreii> peu dlntérét, 
doivent se dispenser de lire la portion p^nM!^: àb .la* phrase qui est 
entre parenthèses, immédiatement apr^s ujrnom iinf^invSr en lettres 
italiques ou égyptiennes. Ce membre df phraâe doit alémé être men- 
talement supprimé, pour snim le (il de l'idée première. 

On aurait grand tort, comme je le dis à la page 239, de voir des 
allusions dans les étymologies citées. J'ai indiqué seulement celles qui 
me paraissent incontestables, et, par exception, j'ai présenté comme 
douteuses celles qui iir <nnf pas siiflîsanimciit justifiées. Le nom du 
géru rni Cavaigiiac. ((ui aviwv le premier (p. 6', emprunlé k 
une localité, comme beaucoup d initres noms de lamiUc. Les villages 
de Cavauv^'^^ (Aveyron), Cava^àt^^ac, CaTa^mt et C.axciti\at (Lot). 
Cckxaiuic Aude], Caxiftot et Cavv^mt, ont certainement la njènie 
racine que v*^vt et «vxiO (canal d'irrigation, en Lombardie). Dans les 
actes du ntoyeri-àge, l'adjectif caxu^ accompagnait fréquemment les 
mots servant ;i désigner les roules, souvent établie?^ dans le lit d'un 
torrent. CAvxixiviwat est donc synonyme de CToii, Cw-il, toi^U, 
NûVtt, etc. 

Si quelques personnes ont peu de confiance dans les études étymo- 
logiques, c'est qu'on a beaucoup trop abusé de tout ce qui s'y rattache. 
La philologie comparée est trop récente encore pour avoir fait dis*- 
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paraître loulea ces préventions; elle y parviendra peu h peu. Dcpui;» la 
découverte du sanscrit, une méthode sévère a remplacé le hasard des 
inspirations et la liberté des hypothèses. Celte science a aujourd'hui 
des principes reconnus et des règles certaines qu'on ne ?iole pas sans 
compromettre son jugement; elle poursuit, au moyen d'investigations 
précises, des éléments d'une iénuitc infinie. Le second volume de mon 
ouvrage, dont la rédaction est très-avancée, et qui pnrnitra si le 
premier reçoit un accueil favorable, comprendra des considérations 
générales sur la philologie comparée, trop loTi?iir< jioîir ligurer dans 
une préface ; l'origine et l'étymologie dr-^ wovxs \\î\vx*, la classifi- 
cation el la parenté des langue-^ l'analys( n la trinque des divers ou- 
vrages «'lymologiques. et un chapitre sur l'origine du Inneape. 

Depuis quinze ans, j'ai employé tous les loisirs que ine laissaient 
mes fonctions à trnvnillrr à ce Ttu'nU A.ts -aornà y'^\>y^'^*^ ^I^'' ^ l'objet 
de mes préoccupations constante^. Fnrc»''ment éloigné des grands 
centres littéraires et des bibliothèques jiulili((ues i l), Je n'ai pas pu 
avoir recours. aus>i souvent que je l'aurais désiré, aux lumières de 
ces iiomÔMiit éinibttblâ (^i/t*lç^ gpnseils et la science servent de guide 
et de thanTl»èal>'Î2j^ Avartt* d'^rptije sur un isujet aus.si abstrait cl aussi 
étendu, j'ai t5tifteîftCi?;.*fr\pioré le vaste domaine delà philologie com- 
parée. II n'dsf pas'(ie«!*8i<'n(i! où les généralisations précipitées soient 
plus à craÎA'dfHaÛ.'eh'p^f^Illeiiuatière. Il ne faut pas se rebuter quand 
on ne trodVff pfts n'abordF la* solution cherchée ; en réunissant et en 
eomparani de nombreuses particularités, on finit par obtenir des 
résultats favorables. 

Si vous ajoutes pea de chose à peu de chose, a dit Hésiode, et que 
vous le fassiez avec persévérance, bienlét s'élèvera un monument. A 
défont de génie* on ne peut arriver que par la puissance d'une idée 
fixe et la persistance de la volonté ; aussi ai~je pa^ de longues années 

(1) La ville de Hontélimar ne possédait pas encore de bibliothèque 

publique; le maire aetael, M. Marre Desmarais, vient d'en fonder une 
(1866). Elle a le plus grand besoin des munificences du Gouvernement, 
car elle renferm*' à peine trois mille volumes. Plus de h moitié de ces OU- 
vrafjcs viennent d ï'tre donnés par .M. le vicomte Ernesl Le Rebours. 

('2) Je dois acquitter une dette de reconnaissance envers M. Vallentin, 
juge d'iuâtructiua à Moutéliuiar, et M. de Gallier, de Tarn, qui uut uiis 
avec empressement leor belle bibliothèque k ma disposition, et les 
rem^eier, ainsi que H. AUut, de Briguais, des bons conseils qu'ils ont 
bien voulu me donner. 11. Bourron, mon imprimeur, m'a prêté aussi son 
bienveillant concours. 
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è dépouiller et à classer par ordre alphabétique les docunienb ôpars 
dans» un grand nombre d*OQvrage$ écrits en latin, en italien, en 
espagnol, en anglais et en allemand. J*ai fait anx langues germaniques 
la large part à laqueHe éks ont droit. Cette influence a été méconnue, 
josqu'à l'époque actuelle, Tétade de Tallemand ayant été négligée ou 
abandonnée au profit do latin et du grec. A ce minutieux travail d'ana* 
lyae. qui formerait à lui seul un dictionnaire étymologique eu plusieurs 
volumes, a succédé celui de la synthèse. 

Si on veut bien prendre la peine de lire cet ouvrage, on verra que 
je ne suis le partisan exclusif d*aucun système, et te champion d*aucun 
parti philologique, pas plus de Técole celtique, dont on avait tant 
abusé dans le siècle dernier, que de Técote orientaliste, quand elle 
agrandit trop rinfluence du sanscrit. On doit ramener cette dernière 
langue dans de just^ limites, et ne pas en faire dériver directement 
tous les mots français. Un esprit systématique est presque toujours 
faux, et les systèmes tombent avec le temps devant la puissance de la 
raison publique. 

Puis-je dire sans trop de présomption que je crois avoir entrevu les 
règles (racées par M. Egger dnns son YLa\>YOTl si remarquable fait au 
nom de la commission des antiquités de France dans la séance du 
13 juillet 1866? Ainsi que le recommande ce «;nvant écrivain, j'ai 
tâche de suivre '< la voie ouverte h la science des iMriL'iie>; par les 
Grimm. les Bopp, les Burnouf et les Wwz. » Je mealionnerai éga- 
lenifiK MM. Alfred Mrniry, Littré. Oarciii de Tassy. Eicldioiï, Roget 
de Beiloguel, Pictel, Renan, A. de Courson, H. de la Villemarqué, A. 
de riipvallel, Mnx Muller, Polt, Zeuss. Forsteniann. Diefenbach, 
Gesenius. Edwai N, etc., dont j*ai souvent coii.Nuilé el cité les ou- 
vrages. Je nie suis eiïorcé aussi d'unir la philologie à riiîsloire pour 
chercher ù éclairer une des parties les plus ob.-^cures de nos auliquiiés 
nationales. 

Je terminerai en rappelant ces paroles de d'Alemhert que je eile, 
non pas pour metlre mes faibles travaux en parallèle avec les ouvrages 
d un des plus grands génies du xviii'' siècle, mais parce qu'elles 
rendent fidèlement ma pensée : « Ceux qui ont attaqué cet ouvrage 
auraient été bien embarrassés pour en faire un meilleur : il est si aisé 
de faire d'un excellent dictionnaire une critique tout è la fois très- 
vraie et très-injuste t Dix furtides faîMei qu'on relèvera contre mille 
excellents dont on ne dira rien en imposeront au lecteur. » 

Montélimar, décembre ^866. 
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ABREVIATIONS 



ail allemand. 

anc. lang. ancien laDguedocien* 

angl :i!i^,'hiis. 

angl.-sax.. anglu-saxoD. 

ar arabe. 

b. lat. ... bas lalia. 

brel breïoo. 

celt ccllique. 

corn cornouaillais. 

dan dauuis. 

■éc écossais. 

csp espagnol. 

fin finnois. 

gai! gallois. 

germ germanique. 

goib gothique. 



hébr hébreu. 

Iiifid hindoustani. 

Iioil hollandais. 

irl irlandais. 

lat lalin. 

pcrs persan. 

poi. polonais. 

port poilugais. 

rus ruÀse. 

sanscr sanscrit. 

scaiid Scandinave. 

sued . ïiui'dois. 

tud ludcsque. 

V. fr vieux français. 

V. ch. Y voyez chapitre v. 
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ORIGINE 

ÉTYMOLOG-IB ET SIO-NIFICATION 

DES NOMS PROPRES 

CHAPITRE PREMIER 



Les noms propres; leur hérédité chez les Rouiains; cet usage disparait 
à l'époque de l'invasion des Barbares; il eommenee à reparaître dans 
le onzième siècle; lois relatîTes aux chaDgements et additions de 
noms; noms burlesques enfantés par les révolutions d*Angleterre et 

de France; origine des registres do Tétat civil; usurpation de titres 

nobiliaires, loi du 28 mai 1858: inconvénient de certains noms; 
nécessité de les chani"'r: erreur bizarre du duc de Saint-Simon 
relativement au nom pniiiilif des Beaubarnais. 

Au premier rang des utilités sociales, se placent incontesta- 
blemeot les noms de famille. Notre nom 6*est nons-mème, 
c'est notre numéro d'ordre sur la terre, le seul bien qui 
soit à Tabri des caprices et des vicissitudes de la fortune ; 

la richesse, la récompense et la conquête de toute la vie, la 
[Ri>t>niiificalioii des familles et des individus, le patrimoine 
bistorique du rôle que nos pères ont joué sur la terre, une 
propriété toute de culte et de religieux souvenirs, dont les 
révolutions sociales n'ont jamais pu détruire le prestige, un 
moyen indispensable de reconnaître les personnes dans toutes 
les phases de leur existence, à travers le temps et l'espace; c'est 
Tètre moral qui laUache le passé au présent et le présent à 
Tavenir; le ciment qui lie tous les faits qui se succèdent pen- 

1 
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ilaiil la vie d'un homme, pour les rapporter à son individualité, 
et sans lecpiel tout ne, serait que ehaos et incerlitude. C'est au 
nom propre de chacun que s'attache sa bonne ou sa mauvaise 
renommée; un maifailear n*a rien de plus pressé que de 
changer de nom pour dérouter les recherches de la justice. 

Jamais un nom ne frappe notre oreille sans éveiller aussitôt 
dans notre esprit rhistoûre d*un homme, et par suite des 
souvenirs (railuLÙon, de haine, de jalousie, de gloire et de 
grandeur. C'esl une force morale qui entraîne quelquefois à 
sa suite un peuple et des armées. Le seul prestige du nom de 
Napoléon* porté en 1848 par un exilé dont peu de per- 
sonnes connaissaient alors Ténergie et la haute intelligence, a 
suffi pour paralyser les efforts du général Gavaignao (lieu 
creux, Yallée étroite; eavain dans le xiv* siècle, canm en lat.), 
du parti républicain et de tous les hauts fonctionnaires. Ils 
voulaient, suivant l'expression de Dufaure, faire choisir par 
la France un homme et non pas un nom, tandis que ie bon 
sens des masses a choisi l'un et l'autre. Ses adversaires eux- 
mêmes, tout en combattant sa candidature, reconnaissaient 
les effets produits sur les masses par la puissance d*an nom ; 
et Tun d'eux, M. de Lamartine, expliquait les causes de 
son opposition, dont on se rappelle la Tîtacité, dans cette 
phrase imai^fùe, mais inexacte, prononcée le 6 octobre 1848 
devant les représentants du peuple : « Je sais qu'il y a des 
moments d'aberration dans les multitudes ; qu'il y a des noms 
qui entraînent les foules, comme le mirage entraine les trou- 
peaux, comme le lambeau de pourpre attire les animaux 
privés de raison. » 

Un homme sans nom est un corps sans âme, un paria qui 
est & charge à son pays, une abstraction qni met en défaut 
dans ce monde les prévisions du législateur et les précautions 
de la police, et (jui occasionnerait [)eut-être, dans 1 autre, de 
sérieux ondiarras an moment du jugement dernier, si Dieu, 
pour qui l'avenir se confond avec le présent, n'était pas fixé 



Digitized by Google 



de toute éternité sur le signe qui doit nous faire reconnaître 

ù ses yeux. 

» Il n'y a point au monde de &i pénible métier que celui 
de se faire un grand nom, a dit un penseur côlàbre (1 ) ; la 
vie s'achè?e que l'on a à peûie ébauché son ouvrage. » Priver 
un auteur on un artiste, même de son nom d'emprunt, c*est 
lui enlever à la fois le fruit de ses travaux, de sa science et de 
iun gcnie , car « il est plus difficile de se faire un nom par 
un ouvrage parfait, que d'en faire valoir un médiocre par le 
nom qu on s'est déjà acquis » (21). Les éditeurs auxquels 
M. Thiers (v. cfaap. it, § 5), inconnu encore en 18^3, 
pic^iosa son Htstoin de la révolution franpaiie, ne vou- 
lurent pas même lire le manuscrit. L*anteur fot obligé de 
publier les premiers volumes sous le nom de Félix Bodin, 
alors très-connu du public ; il veut dire guerrier, combattant, 
de bud, combat, carnage; boda, animal carnassier, eu scand.; 
budiCt viclorieui, en kim.; badh^ firapper, badha^ carnage, 
en sanscr. 

Le rapport intime du nom avec Tobjet ou Tattribut qu'il 
sert i exprimer a tellement frappé les prophètes et les légis- 
lateurs, (}ue souvent ils ont mis le nom à la place de l'être, 
et attribue au nom tout ce qu'on pouvait appliquer à l'être 
qu'il représentait. On peut remarquer la trace de ce rapport 
dans diverses prières et dans beaucoup de passages des livres 
saints. Quand l'écrivain sacré parle de Dieu, 6*est son nom 
qui est invoqué, glorifié, profoné, bla^hémé, perdu ou eflacé; 
c'est en son nom que l'on {)arle, que Ton bénit, que Ton 
est envoyé; le signe de la croix lui-même ne se fait qu'au 
nom des personnes divines (3). 

(1) et f2) La Bruy»";ro. Caraclère>:, p. 63 .'t 32. 

■3) "ï Los expressions sont ;i notre esprit ce que le tain est à une glaci» : 
sans le Uiin, uo& yeux ne verraient pas dans le verre les images des 
objets ; sans ]«• mois, notre esprit n'apercevrait pas le vêtement des 
idées... Les mots réflexion et réfleetion désignent deux phénomènes qui 
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Les Julfb (de JudœuSt ^nift en lat.; Yehoud^ en hébr. Ce 
nom a été emprunté de la tHba de Juda , issue du fils de Jacob ; 

Yudah uu Yehudah, chaulé, célébré. — Genèse» 29, 35 et 
49, 6) avaient un respect superslitii ux pour ce qu'ils appe- 
laient la vraie science des noms et la manière de les prononcer. 
Ils attribuaient même à la vertu de ces noms les prodiges et 
les miracles opérés par les prophètes. Le grand-prêtre seul 
prononçait une fois par an, le jour de Texpiation^ le nom de 
Jehovah, ou mieux YahoeK VÊtre par excellence, celui qui 
existe par lui-mômc. Les sinnilcs liJèles le remplaçaieuL par 
Elohim, les Dieux, pluriel d'Eloali, ilunt Allah et Illah sont 
les formes arabes [ilu^ en caractères cunéiformes), ou par 
AdomUf les Seigneurs, pluriel é*Adon^ radical qu'on re- 
trouve dans le nom du fils de David, Adonya, et dans celui 
d'Adonis. 

JehoTah ou Yahveh, qu'on écrit en hébreu Yhvk^ est 

la troisième personne du présent et du futur de l'ancien 
verbe j/a être, qu'on retrouve dans le chaldéen. Par suite 
d'une extension excessive donnée au précepte du Décalogue : 
« Tu ne prononceras pas {non umrpabi$) le nom de TÊtre , 
ton Dieu, en vain, » et peut-être aussi par suite d'un préjugé 
superstitieux analogue à celui qui engagea tant de peuples à 
cacher le véritable nom de leur Dieu national, les Israélites 
uu devaient point pioiioncer à hante voix le nom de Yahveh. 

Lorsque l'usage des points-voyelles fut établi, vers le vi* siècle 
après J.-C., tout en écrivant les consonnes formant le mot Yhvh, 
les Israélites y associèrent, sauf la permutation du premier a en 
e, les points-voyelles correspondant aux trois voyelles du nom 
Àdonau C'était un avis donné au lecteur qui avait sons les 

ont une grande analogie. * De »— M, Rtehtrehtf phUosophiqueSt 1. 1, 
p. 384. Ce nom, porté par B— Mm, abbé de Cmas (Ardèehe), en 817, 
eomme ceux deBonlla, BombeK, Boao«U, B«B««4r est d'origine ger- 
manique; il veut dire guerrier vénérable ; aii pour utt, vieux. Voir Fei^ 
guson, p. 55. 
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yeux le mot Yhvh, de le prononcer Adonai. A l'époque de la 
RenaissaTire , lorsque les hébraïstes voiilurent rétablir la pro- 
DODciatiûD dn mot diviD, ils prirent pour la réalité ee qui était 
uoe coDTeDtîon, et transformèrent en Jehavah ou Yehavah 
le tétragramme Ykvh, qu'on doit écrire et prononcer Yakveh, 
forme vénulilc du nom du Dieu dont parle 3Ioïse, adoptée 
déjà par un certain nombre d'hébraïsants 

Dés les premiers jours de la création, Dieu vint en aide à 
Tinexpéricnce et à l'ignorance d'Adam (y. ch. iv, | 2), en 
laisant défiler devant lai tons les animaux pour leur donner 
un nom. Le passage dans lequel Tautenr de la Genèse 
retrace cette scène biblique, est trop connu ponr qu*il soit 
nécessaire de le répéter ici. 

L'idée qui se rattache à rimposilion des noms, et le 
substantif qui sert à l'exprimer, remontant aux premiers âges 
dn monde, sont rendus, dans les langues les plus anciennes, 
par des mots empruntés à la même racine. Ndman, nom, en 
sanscr.t pour gnaman, d'après Ptotet (2], de gnâ^ con- 
naître, désigner, se retrouve dans corjnomen^ pour cumgno- 
men, surnom, et dans nomen^ noin, nam en pers., ovojjia en 
gr., namo en tud., namm en sand., name en ail. et en 
angl., nome en it. et en port., nam, mm, nim en fin. et 
en sam., etc. iVam, il a parlé, nommé, en héb. Sckem^ nom, 
dans cette dernière langue, est formé dn même radical que 
TTTjxa, signe, marque, bannière, désignation, en gr. Samah 
cil piTs.; il est employé souvent, dans la Bible, dans le sens 
de nom ou homme illustre, et lut donné, comme nom, par 
Noé, à son fils ainé Sem. 

(1) G. dlBjcMlMl ( vaUée du ehêne) , i«f Énanfikt, t. I, p. 209. — 
Mmk (moine), Paiêatme» p. 143. ^Bonratty, Ànnatn, t. XXII. p. SIS, 
el t. XXVllI , p. 43. Bobbm Ml la forme française du nom de Sanctns 

Bonut ou Bonilus, mort à Lyun en 710. 

f?" Origines indo-européennes, t. Il, p. 380. Piotet, famille ronnue à 
Gent vi' depui» le XUl* siècle. Peul-ètre de pkim ou picUUm, peint, 
bigarré. 
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L'expression sobriquet, qae Ménage (menofiumt do- ^ 
maille* en b« lat.) feisail dériver mal à propos de tuMilt- 
eulnm, un pea ridieule, qu'on ne Ironve dans anenn diction- 
naire, a été détournée de sa signilicaiioii primitive. Dans les 
auteurs du xiv* siècle, soubiu^uel, mtibzhriffuctz, har- 
bouquct et barbuqtiety voulaient dire coup donné sur le 
menton ou snr la barbe. Le radical est iniga, injarot que- 
relle* dispute* en b. lat. ; breça en esp. L'injure dirigée 
contre le visage a été appliquée plus tard au moral* Sobriquet 
se rend en lat. par sapra nomen^ surnom; en ail., par 
spotinamc, nom de moquerie; en angl., par nickname^ nom 
bien trouvé; en esp., par apodo, moquerie; en ar., par 
lacab^ nom usuel; en rus., \};\v porcklo, surnom; on br., par 
let hano, près du nom, et en basque, par isengoilhia, nom 
qui reste, qui se perpétue* etc. 

La nécessité de distinguer chaque individu a donné nais- 
sance aux noms propres; mais, chez tous les peuples anciens, 
à l'exception des Romains, de même que chez les Arabes et 
les peuples modernes non encore civilisés, les noms hérédi- 
taires étaient ni sont encore inconnus. Chaque personne avait 
un nom qui s éteignait avec elle. Les Juifs, bien que com- 
prenant rimportance d'une fdiation régulièrement constatée, 
comme le prouve la généalogie de Jésus-Christ, rapportée, 
mais d'une manière différente, par S. Luc et S. Kathtott 
(v. chap. IV, § 13), n'ont pas connu l'hérédité des noms. 
Cependant le Deutérononie (c. 23, v. 3) obligeait, sous 
peine d'infamie, le frère d'un homme mort sans enfant d'é- 
pouser sa veuve. Lv |uemier fils qui naissait de cette union 
était considéré comme celui du défunt, afin que le nom de 
ce dernier ne fût pas efiacé d'Israël. Le même usage existait 
chez les Indous (1 }. 

Les Grecs, dit Ensèbe Salverte [pcutétre maison verte, 

9 

(1) Lois de Manou, lU. 173. 
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eotoorée de verdure ou peinte en vert; aala, cclla, maison ; 
Bnsèbe, pieu religieux) (1), approchèrent de rinvention des 
noms de famillet mais n'y arrivèrent pas. Quelques familles 
faistoriqttes adoptaient volontiers, de même que les Cartha- 
ginois [Garthage, Kartk(ida en phén., synonyme de Kar- 
tadmcht, ville neuve, en héb. ; Kartawada, ville, en saiiscr.l et 
les Romains, qui vivaient dans les premiers siècles de la répu- 
blique, des noms de prédilection qui se transmettaient coonim- 
nément de Taïeul paternel à l'ainé des petits-fils, et de Tonde 
au neveo ; mais cet ordre n'avait rien de fiie et pouvait être 
^interverti pour diverses causes. Cette préférence pour le nom 
de l'aïeul tenait à cette opinion, adoptée par beaucoup de 
gens, que les qualités physiques ou morales iranchissent sou- 
vent une génération pour se reproduire dans les petits- 
enfants t^i. Démosthéne (force du peuple, puissant comme 
le peuple) (S) fait dire & un de ses clients, Sositliée (sauvé ou 
protégé par Dieu] : « J*ai appelé le second de mes fils du nom 
de son grand-père maternel; le troisi^e, du nom d*un 
[tarent de sa mère ; le quatrième a reçu le nom du grand-" 
père maternel de son père. » Pour éviter la conlusion, les 
Grecs ajoutaient souvent au nom d'uu individu, éelui de son 
père, une épithète ou un sobriquet. 

Les Ëtrusques avaient en général quatre noms : le prénom, 
le nom de la famille paternelle, le prénom du père avec la 
terminaison ni, fils, correspondant au son anglais, et le nom 
de la jamille maternelle suivi de la même terminaison. Ainsi, 
Lars Tetina [.arUal Spurinal, signilient Lars TMina, 
fils d'autre Ij^cb Tetim et d'une femme de la Camille Spu^ 

i l) Essat htslorique et phMosopiuqxue sur le» noms d'hommes, de peupUi 

el de lieux, t. 1, p. 123. 
[2] Eitai $ur ta noma d^kommm, p&r Fr. NoSl, p. 1% 
(3) Démoêtkèiiê WHtrê Maearlaku. Voyez «mi lei Obmwitiomi é'Enn 

sur l'institution qui correspondait, ehet les Athéniens, à notre état eivil. 

Paris, 1861, Egger, Efgar (qui habitait Cambrai en 826], puissant guer* 

her; QglMrt, Bfilbwi, X§fhmt%, poissant et illustre, en tud. 



n'na* Ce fait nous est révélé par plusieurs inscriptioDS en 
présence desquelles le doute n*est plus pennis (1). La», 
lartù au génitif, Larthia au féminin, est un titre signifiant 

ehef, maître, dictateur ; on le retrouve dans les noms Lartlas 
ei Lartius ; ce uiul, ;ip|)liqiié d'abuiil au chef de la maison, 
fut étendu plus lard aux Lares ou génies prDU^ leurs. 

Pendant longtemps les Romains gouvernèrent Tancien 
monde; ils s'aperçurent qn*il manquait aux familles un lien 
commun établissant des rapports de parenté entre leurs divers 
membres, en gravant sur le front de chacun le signe de recon- 
naissance du nom héréditaire. Ils c/unblèrent celte lacune pour 
empêcher les patriciens de passer sur la terre comme des om- 
bres, étrangers à la génération précédente comme à celle qui 
devait les suivre, sans léguer à leurs fils un nom illustré par 
leurs victoires ou le rôle glorieux qn*ils avaient joué sur la terre. 
En créant cette hérédité, déjà préparée par un sénatus^consnlte 
de Tan de Rome 514, en vertu duquel les prénoms devaient 
se transmettre du père à l'aîné de ses fils (2), et par l'antique 
usage de conserver religieusement des bustes en cire peinte, 
reproduisant les traits des ancèlres qui avaient exercé des 
fonctions éminentes, le citoyen unissait sa vie à celle de ses 
aïeux et à celle de ses descendants. L'immortalité de la fa- 
mille et de la patrie remplacerait ainsi pour lui Timmortalité 
de Fâme, douteuse aux yeux des philosophes romains. 

Les noms devinrent donc héréditaires et communs à ions les 
membres de la même lamiiie ; on les plaçait à la suite du pré- 

(1) ftevue hrilanique, septembre 1841, p. 80. — Valerins Mr^ximus. 
De nominvrin ratione, lih. \. — Mioali, L'Ilalia avant» il dojntmo de' 
Romani, t. I, ch. 23. — P«Mert» De riominihus Etr^iscorum. — Niebuhry 
Histoire romaine, p. 381 et 500. — Micali, ilichol ; Pmctï, PM«er*tt 
moineau, passer en lat., et HSébahr, pour Neobaiier, paysan nouveau ou 
nouveUemeiit arrivé, en aU. 

[2] ilMwe oreft^Ioj^t^, septembre 1861, p. 115. Onobt^» Rome ou 
iiidt d'Auguste, t. Il, p. 387, cl t. IV, p. 101. Patercttliu, II, 71 : 
Desobry» de la famille Obry ou Ambry» 



Digitized by Google 



— 13 — 

nom (prmmmemj, qui distinguait chaque individu. Dans les 
familles nombreuses, on employait le cogmmen ou surnom, 
pour caractériser les différentes branches, et quelquefois Vag^ 
ncmen, genre de surnom particulier, destiné à indiquer la 
subdivision d'une branche. 

Le vainqueur de Carthage offre un exemple de ces (juaire 
espèces de nom : Publius Cornélius Scipio AfHcanus 
indique un des membres de la famille Coraella, nom 
analogue k celui de Tanteur du Cid» Corneille, appartenant 
à la branche des SetidoUy dont le premier, dit Hacrobe, avait 
été surnommé ainsi pour a?oir servi de bâton de vieillesse à 
son père aveugle (scipio, bâton, sceptre, en lal.; t/. -cjv, 
cxTiirrpov, fMi gr.; schihct e\\ h('^b.', ayant pour piétiom 
PoUiiis, populaire, ou élevé aux ilqiensdu peuple, et devant 
à ses victoires, comme le maréchal Bngeaud (Imgel, bugelez, 
mfiint, jeune serviteur, enbret.; kugailt berger, en gall.], duc 
d'Isly, le surnom on le Utre d'Africain. Le vainqueur de Zama 
mit a la modo ces qualifications en quelque sorte nobiliaires. 
Son frère prit le titre (rAsiatious, et son cousin celui de 
Hlspanious. Le premier exemple fut donné par Valerius 
Maximus, consul en 494 , qui se fit appeler Hessala, après 
après avoir conquis Meaetne (4). Cette ville devait son nom 
à une colonie de Messéniens ; MessaUne est un diminutif 
de Messala, La création de Thérédité des noms contribua à 
la grandeur de la république, en incorporant la gloire de l'Etat 
à celle des familles, et en réunissant le patriotisme de race au 
patriotisme national. 

Chez les Romains, les noms de famille se transmettaient par 
la filiation, l'adoption et rafiranchissement, car la famille se 
composait des parents, des clients, des affranchis et même des 

esclav«'s. (>et usage, opposé à nos habitudes, « était un fastueux 
étalage do leur graudeur cl coiiunu uu déiiombreuienl de leurs 

(1) MomiitteR, MiêUfirê ronuwiw» t. IV, p. 90 et 157 ; llacrobe. 
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vassaux. Le patricien romain savait qu'il était connu ainsi que 
Ions les membres de sa famille, et ne crai^ait pas d'être 
confondu avec son client on son affranchi* » Le jour ou Cor- 
nélius Sylla affranchit dix mille esclaves, il fit dix mille 
Cornélius. Les étrangers honorés du droit de cité, prenaient 
aussi le nom du patron auquel ils devaient cet honneur 1 1 . 
Scylia, Scyiax, Scylllas, comme Catulle, vicaneïil peut- 
être de oxu>a$, chien, en grec ; cuiiem en iri.; xouXouxi, petit 
chien, en grec moderne. 

Les chrétiens de la primitive Eglise affectionnaient les noms 
mystiques rappelant une vertu ou une idée de résurrection, 
de conversion, (h; victoire, dei>aix, de joie, etc. On rencontre 
fréquemment ceux d Agapet, aimé, cliarilable; Agnès, 
chaste ; Catherine, pure ; Anastase, résurrection ; Réne 
(renatusj, rappelé à une nonvelle vie ; Viventius, Vivia- 
nus, qui, de même que Vitalla» Zoé, vie, en grec, faisaient 
allusion à la vie spirituelle et à la résurrection morale ; Vlnoent, 
Victor, Nlœt, victorieux, en grec; Iréiiée, pacifique, 
allusion aux [laroles fin S.iuvcur : Paccm meani do rohis ; 
Gaudens, Lié, Hilaire, joyeux ; celle idée de parfaite 
allégresse était la mise en pratique de la recommandation de 
$. Paul (puUus, «<ttXoç, 4)etit, paululm, très-petit), aux 
fidèles de Thessalonique : Semper gaïudete (c. 5., v. {6). 

Les inscriptions nous ont conservé beaucoup de noms rap- 
pelant les injures et les outrages si fréquemment prodigués aux 

; I) Sur If's noms {.Tecs el romains, vov»»z riu-nr»' : Sijjonius, De novii- 
nibus Romanorum, l. II; — Platon, Cratylm; — Curioniléê philoloijùjueg, 
p. 109; — Encyclopédie moderne de Didot, v. ch. IV, § 5. — Un ouvrage 
encore inédit de Suétone, Sur fec terme» if^wieux ott sobriquets, rapporté 
irOrient, en 1865, p«r M. aiiU«r (meunier en angl. et en brel., ai«Uev 
en alL}t membre de l'Inttitut. — Et enfin les trois premiers volumes des 
Œuvres complètes de Borghesi in-4o, 1864), dans lesquels Tautcur, ati 
moyen de la numismatique et de l'épigraphie, est parvenu à établir la 
rénôniogic de presque toutes les grandes familles romaines. ~- Borghaw, 
bourgeois. 
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praniers chrétiens, qai acceptaient, pour en rendre grâce à 
Diea* les îDsaltes des païens. Tels sont ceux d'iojiirlosas 
et d'SzItloBiUy dangereux, fatal, allosion aux accusations 
contre les faux dieux, et les reproches d'attirer sur l'empire la 

colère cileste; de Projectus, Proejectus, Projectitius, 
chassé, rejeté, allusion aux Ijannissements, qui, d;iiis rorlains 
pays* avaient succédé anx persécutions. Saint-Priest, nom 
commun à vingts-cinq villages et à plusieurs familles, Saint- 
Prix» Saint-Preyt, sont des altérations du nom de Sanctiu 
FrojeetoB, évéque de Clermont en 674 ; et enfin de Ster* 
corius, Stercoreus, Sterculus, Stercus, qui rappelaient 
l'ignoble surnoiti à double sens jeté autrefois à S. Cyprien, 
xuTcpiavoç en grec, dont on faisait xouptavoç, de /.o-po:, px( ré- 
ment, qu'on retrouve dans (CofutantinJ Gopronyxae. 
(V.lech- nr, §7}. 

Les noms de cette espèce prouvent l'humilité et la résigna- 
tion des personnes qui recevaient, comme un titre glorieux» 
ces appellations injurieuses dont parle S. Paul dans son 
épilre aux Corynthiens (1. iv, 13) : Tanquam pnrgamenta 
hujus mundi facti sumus. Dans le iV siècle, lorsque 
l'ère des persécutions fut passée, i'Ëglise recommanda de 
donner aux nouveau-nés les noms des martyrs, et proscrivit 
ceux que les premiers chrétiens avaient souvent empruntés aux 
dieux du paganisme pour des motifs Indiqués ci-après dans le 
chaj)ilre cinquième ilj. 

L'usage de l'hérédité des noms, un des éléments les pins 
nécessaires à la constitution régulière d'un peuple civilisé, et 
auquel notre esprit est habitué aujourd'hui comme à la plus 
naturelle des coutumes, disparut et s'éteignit avec l'empire 

(1) Theodoret, BiH. eed. et de martyr; — Le Blant» Itumptùm» ehré- 
tienne» de ta Gante anténewee an YHt nMe et Recherches sur quelquee^ 
noms bixarres adoptas par les première chrétiens; - I.'abli.' ^l.lni.rl\, 
Dictionnaire des antiquitt^s chrétienneet Y" nom. Siartigay» BlartiniéN^ 
I ■miiiiiL donkaioe de Martio* 
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roDuairi. Les vainqueurs et les Taiûcus ne songeaient qu*à atta- 
quer et à se défendre ; Us se préoccupaient peu de l*état des 
personnes ; ils ne prenaient aucnne précaution pour assurer à 
un homme une individualité distincte, et à une famille les 

avantages résultant d'un nom héréditaire. Les Barbares dédai- 
L^ iinenl d'adopter (les noms romains, et se faisaient gloire de 
leurs noms nationaux, individuels et presque toujours signifi- 
catifSf que les bouches romaines ne pouvaient même pas 
prononcer. L*étrangeté de ces mots» jointe à l'incendie des 
archives publiques et privées, contribua à faire disparaître 
Tusage de Thérédité des noms dans les contrées où s'établirent 
ces farouches vainqueurs. Leur fierté 8V)j>posa longtemps à 
la fusion des races. L'évêque Luitprand illustre épée, en 
scand.) écrivait dans le x* siècle : « îSous autres Lom- 
bards, de même que les Saxons, les Francs, les Bourguignons, 
nous méprisons si fort le nom romain que, dans notre colère, 
nous ne savons pas ofienser nos ennemis par une plus forte 
injure qu'en les appelant des Romains. » 

Cet état dura jusqu'au x" siècle, époque h laquelle 
diverses causes permirent à la civilisaliuii naissante de faire 
cesser le chaos et de dimiimer les éléments de désordres qui 
avaient bouleversé T univers. On revint peu à peu à la langue 
et aux usages des Romains ; on sentit le besoin de mieux dis- 
tinguer les individus, et on commença à se servir des doubles 
noms et des surnoms, dont plusieurs devmrent héréditaires. 
Pour échapper aux inconvénients résultant de nombreuses homo- 
nymies, beaucoup de personnages historiques reçurent des sur- 
noms caractéristiques, faisant, en quelque sorte, partie intégrante 
de leur nom, tels que ceux d^Hugues Gapet, provenant, soit 
de sa petite tète, eapetto en it.; soit de son caractère têtu, 
soit de la cape qu'il portait habituellement; de Robert Cas- 
te blé, donné au comte de Dreux poui avoir endommaj^é des 
moissons ; d'îléribert Eveille-Chiens, traduciion du nom 
grec Gynégire (xuuiv, chien ; «Yei^eiv, exciter, réveiller), donné 
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au comte du Mans, à cause de ses fréqueotes eipéditions 
DOctoroes, qui réveillaient en snraaut les hommes et les chiens ; 
de Geofroi G-rlse-GoimaUe ; Gnillamne Talllefer; Gau- 
thier Sans-Avoir, etc [1 ) . 

Lorsque les bénéfices [terres, seigneuries ou offices dcviiirent 
héréditaires, beaucoup de seigneurs furent désignés par le nom 
de leur seigneurie, conservé par l'usage, lors même que leur 
fortune avait changé. Dans la France féodale* le régime poli- 
tique donnait à la terre une puissance excessive, puisqu'il en 
faisait la base de l'organisation sociale. Il était donc naturel 
que le seigneur d*an fief cherchât une marque distinctive 
dans l'addition à son nom de celui de sou principal mauuir. 
Comme la seigneurie devait passer aux puînés, en cas d'extinc- 
tion de la branche aînée, on désira conserver le souvenir de ce 
droit éventuel, en rendant le nom commun à tons les enfants 
d'un môme pére. C'est dans le xi* siècle que s'intro- 
duisit, parmi les familles nobles, l'hérédité des noms. Con- 
trairement à l'usage qui avait existé à Rome, où les terres 
recevaient les noms des personnes qui les possédaient (Fundm 
Cornehanus, Fmulus ScmprouianmJ, ils lurent presque 
toujours empruntés en France à des seigneuries ou à de vastes 
domaines. 

Il est arrivé cependant que des personnes appartenant à des 
familles riches f4 puissantes, an lieu de prendre ]» nom de leur 

seigneurie, aimèrent mieux adopter celui d'un de leurs an- 
cêtres, célèbre par ses exploits, son courage ou les dignités 
dont il avait été revêtu, pour le transmettre à leurs descen- 
dants comme nom patronymique et héréditaire. On peut citer 
le titre, le surnom, ou la dignité de Dauiibin, appliqués aux 

(1) Haguet vient li^ hngh, prudent, sage, en tud.; hugr en scand. — 
Hobert, Botbert et Rodbert dans Ics VIII* et IX* sièclcs. v»Mit dire ami nti 
conseiller illustre, en tud.; Héribertou Herbert, guerrier illustre; herr, 
^'iit'rrier, en tud. ; héros, en gr. ; herm, inattri-, chef, <mi lat. — Oatllaame 
ou WiUelme» courageux protecteur; Gautbier uu Waltier, \aleureux 
guerrier, en tUd. 
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ancieos souverains du Dauphiné et de TAuvergne, dont Tori- 
gine sera indi(iiiée dans le chapitre ii et dans te chapitre iv, 
§40, ainsi que les noms suivants formés en grande partie de 
radicaux tndesques ou germaniques, empruntés aux divers 
idiomes que parlèrent, du y* an x* siècle, les descendante des 
peuples qui enviiliircnt les Gaules. 

Adliémar, ilunt les diverses formes élaieul Adelmar, 
Adalmer, Adalmar et Athalmar, illustre guerrier, adai, 
adel, adil, en scand., avaient le sens de vaillant, fort, illustre, 
edel, en ail., en hoU., en dan. et en suéd., comme dans 
Adoliilie, Adulf, Adalolphe, illustre secours, et mar, 
homme, guerrier, entud., en syr. et eu anc. lat., ainsi que 
l'indique le génitif marig ; mir en pers. et en slave, qu'on 
retrouve dans émir; Casimir, pour Kas mir, célèbre 
guerrier; Wladimir ou Waldimir» valeureux guerrier. 
Quatre membres de la famille des Adhémar prirent part à la 
première croisade, et donnèrent leur nom à la principale ville 
de leur fief, MontUliim Adhemari, et par contraction 
Montilium ^mari, Monteileymar et euliu Montéiimar, 
mont d'Adhéniai . 

Citons encore les noms de Bérenger, prince de Royans, 
enDaupbiné, en 4407; il veut dire jeune guerrier; le ber, 
wer ouwar tud. correspond au vir lat., au wair goth., au 
fermfewr gaél. et au vwran sanscr. In/^t ink, eoiant, descen* 
dant, jeune homme. C'est d'une branche déchue de l'antique 
maison des marquis de Bérenger que descend le poète ((ui 
a donné tant d'étiat à son nom. Sans tirer vanité de sa nais- 
sance, il mettait en tète de ses œuvres : P.-/. de Béranyer* 
On retrouve les mêmes racines dans varengois, pirate, en anc. 
nofm. Les Varen^s^ Varinguei ou Varègues, Vamngiar 
en scand., étaient de jeunes et hardis guerriers normands qui 
entraient au service des empereurs de Constantinople. Bériji- 
ger et Béring M)nt les formes ail. et dm. de Bérenger, qu'on 
trouvait aussi chez les Wisigoths d'Espagne. Le nom du mar- 
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quis de Béringhen veut dire hameaa oa domaine de Bérin 

D'Allenaa, famille connue en Bauphiné depuis la fin du 
r siècle; elle était tr&s-ricbe, très-nombreuse et très- 
unie, ce tfai a donné lieu au proverbe « gare la qneue deg 

Alleman » flU Vingt-cinq membres de cNlo famille lirenU 
en 145^), nn traité d'alliance scnipnleusenitniL observé '2 . 
nom, comme celui des Ailemauds, dont il sera (|ue&tiou à la lin 
da troisième chapitre, vent dire trésrnuerrier, très-courageux ; 
il est identique a?ec ceux d*Alam«n, Ahlenuum et Alamar, 
dont la première partie entre dans la composition d'Alaric, 
très-puissant : le rih, rich, reich, rie, rig, des divers dialectes 
germ. est identique avecle m gaiil.,len\r hï.Jesrici homines 
du juoyen-àge, les ricos ombres de l'esjK et le riche moderne; 
Alabert ou Albert, très-illustre ; Alafrid, Aia&ed ou 
Alfred, très-déToné ou illustre ami (3) ; 

De Bipert, aujoord'bui Rlp«rt, marqnis de Monclar; 
en 1099, Giraud Âdhèmar inféoda à Hugues Bipert le fief de 
la Bàtie-dii-Verre ou cluiteau (1<; la Tour-du-^'el■^e, près Mir- 
nuiiidp Drôme, appartenant aujourd'hui à M. de Saint-Prix i . 
La forme i^rimitive de Ripert était Rlcbert, ({u'on trouve 
dans le Poljrptique rédigé sous le règne de Charlemagne par 
Tabbé Irminon ; il veut dire puissant et illustre ; 

De Flotte, fomille connue en Daupbiné depuis 4080 ; ce 
mot a la même racine que /lotte et ^tter» que nous avons 

(1) L cxpression quwêttê SÀlUaumd n'est pas due, quoiqu'on en dise» 
aux Alleman du Dauphiné. mais aux habiunts d'Outre-Rbin, D'après 
le Dictionnaire de ÏÀVkwé [UUré, savant), on trouve dans Carloix, auteur 
du XVl* siècle, les roots « quêrMê ^Àllemaigne. » C'est aux excès eoflimis 

par les lansquenets que nous devons les querellps d'Allemands. 

(2' M l ouis Fochier ^si)lil;it < i)ar;iL'i'U\, en Im!. V. Fouquel, ch. IV, ^ 10; 
en a liouiu' une traduction dans .ses Uecherches sur les environs <U 
Bourgoiu, p. 5^4, 

(3) Emst rorrtMUHMt ÀUéatiiChtê mnmbuch, p. 40; Pontor, rortl- 
mmaa, garde forestier. 

(4; Hiëtùirt delanoblt$»e tfu Comté Venaiuin, par Pitbon-G«v», t. III, 
p. 94. Curt, court* maison, enclos. 
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empruntés aux Normands; il veut dire apjile, leste ; mi bien, 
suivant d'autres auteurs, serait une altération de chiot ou 
hclot, illustre : les noms de Flotbert ou Flobert {beri, 
célèbre), Flodnlf (iUf, secoorable), Flodoajpd [ard, hardi), 
ODt la même racine ; 

De Moreton, en Dauphiné, aujourd'hui Moreton de 
GhabrlUan ; Guigues de Moreton prit ])art à la troisième 
croisade (1) ; on ne sait s'il avait uir; origine commune avec le 
comte Jean Moreton, mentionné dans une charte d'Edouard III, 
ou avec Moreton, qui accompagna en Angleterre Guillaume- 
le^onquérant. Moreton, comme MOreaii, More!» IbH 
relet, Korelot, Moret, Morettt, Morin, paraît dériver 
du latin wan^if. noir, basané, emprunté lui-même au teint des 
habitants de la Mauritanie. (V. ch. iv, § 2, in line). Le nom de 
GhaJirillan vient d'un fief situé dans la Brùme que les 
Moreton ont ac(|uis par échange en UoO. 11 appartenait 
auparavant à la famille Synard, pour Eginhard (puissant 
et hardi, en tad.) de GIlUkbrIllan, éteinte en 15(6. Elle 
avait pour armes : d'or au buste de chèvre, coupé de sable, 
ce qni Hiis ni allusion au nom de Chabrillan, Caprillisuium 
et Chabreillanum, empruulc, cuinmc ceux de Chabrignac, 
Gliabrières, Ghevriéres, à des chèvres ou chévreries. 

Les des Isaards sont connus dans le Comtat depuis 1215 
(Isnardns était évôque de Nimes en 860) ; ce nom vent dire 
caractère ou race de fer ; isen, fer, en tud., eism en ail., 
art, caractère, race ; la forme primitive devait être Isenard; 
on la retrouve dans Isenbrand, sabre de fer, qui vivait sous 
Charlemairne. \. le ch. iv, 2 et 10). 

Les Artaud ou Arthaud, issus des comtes de Provence 
par les comtes de Die, ont adopté, dans le xu** siècle, leur 
nom (2) qui veut dire hardi et secourable, oo caractère secoa- 

(1) La nobkue de France tmc orùùadeê, par Roger, p. 213. (V. ch. IV, 

S 8). 

[2) Dictionnaire du Dauphiné, par Guy AUard, t. I. p. 78. (Y. ch. IV, S 8). 
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rable, et qui leur était commoD avec Artaidus, archeTèqoa 
de Reims dans le x* siéole. 

Les Chabot, anjourd'hui Rohan^-Chalkot, remontent à 
l'année 4040 !l , Ce nom paraît être le même que celui de 

rôvèque Kaboldus (ni Chaboldus, ui.a lyrisé par les Saira- 
Siiiî» sous le régne de Cliailes-Martel. La forme primitive, 
qu'où rencontre souvent dans les actes des x" et xi* siècles, 
devait être Gatboldas et Cibaiboldua^ guerrier hardi, formé 
de la même manière que Gbatbertoa'et Gathertus, aujour- 
d'hui Ghabert, guerrier iUustre. Cath, guerre et guerrier, est 
un radical qui entre aussi dans beaucoup de noms celtiques; 
Cathmor, graml guerrier, ou guerrier d'une taille élevée; 
Cathguallaun ou Cathwallon, guerrier valeureux ; Gata- 
laoni, Glialonnals, guerriers des bords de la rivière [2], fa 
similitude du nom des Gbabot avec un poisson, qui dans 
plusieurs langues doit le sien à la grosseur de sa tête, les en- 
gagea à prendre pour armes d*or à trois chabots de penles. 
Lorsqu'en 164o Henri de Chabot épousa la fille unique du 
duc de Rohan, Marguerite [manjarila, perle, en lat.; 
merovaride en ar., en pers. el eu turc), on y fit allusion en 
rappelant ce vers d'Horace : 

Oesinit in piscem mulier formosa superné. 

Les princes de Talleyrand descendent d'Hélie Talley« 
rand, qui vivait en 1 199 ; il était fils cadet d'Uélie v, comte 
dePérigord, dit Taleyraad; cette maison, une des plus 
anciennes et des plus illustres, a possédé, sous l'ancienne 
monarchie, le comté de Grignols et la principauté de Cha-* 

(1) ÀnmuairedBlanohlme, publié par Borcl d'Hauterive, année 1845, 
p. 190. (Botd, T. eh. IT, % 3). 

(2) Rogetde BtUogavu^thnogénie gauloise, t. I,p. 136 et 158; (Balloa 
BeUoguei< l)mi lieu); — Z«nM (V. ch. IV, §8), Grammatica celtica, p. 6, 
27, 777 ; — Diefenbach, Die alten Volker Ewnpoi, p. 288; DîAlbabMhet 
TldbabMhf profond ruisseau. 

i 
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lais 4). On s'explique donc difficilement le motif qui a pu dé- 
lerminer le comte Adalbert de Talleyrand-Périgord à se faire 
autoriser à prendre le titre et le nom de duc de Mootmoreocy, 
en attirant ainsi sur sa tète des orages de toute espèce. 
Talleyraad est synonyme de TaUlefor, taille-bauelier, 
et a pour racine rtmd, ramft, bouctiei , en tud., et, par 
extension, protecteui , qu'on retrouve dans les noms d'hommes : 
Randoald, martyrisé en 666, bouclier ou protecteur véné- 
rable; Randoiii ou R^dwin, contemporain de Ciiarle- 
magne, protecteur ami, ou dévoué ; Randolf , Randulf, 
Randoul, protecteur secourable; Randon et BAmpon, 
formes françaises de Rando et Rampe [ix? siècle) « cités par 
Forstemann. (V. ch. tv, § 6). 

La laniille de Quiqueran, qui habitait la Provence et le 
Comtat, coimue depuis H43 i2j. Ce nom est le même que 
celui de Kiquirannus ou Guichirannus, dont il est ques- 
tion dans le Cartulaire de Saint-Victor de fllarseiile, et qui 
vivait en lOUO : il veut dire agile et vigoureux, ou guerrier 
vigoureux, en tud., suivant qu'on rattache la première syllabe 
à (fuick, agile, actif, en ail. {quikr en scand.; çakas, fort, en 
sanscr.; xty.v?, force, en t^rec;, ou à wig ou vie, iruerrier, m 
tud., comme dans Wickram, guerrier vigoureux, Qulcke- 
rat, courageux conseiller (3) ; ram, fort, vigoureux; a aussi 
le sens de bélier. Le dernier des Quiqueran-Beaujeu a 
épousé, en ISSU, Joséphine-Désirée de Beauharnais, sœur 
cadette de la grande-duchesse de Bade. Il est mort récemment, 
ne laissant que des filles; son gendre* M, Raymond du Puy, 

(1) Expilly, Dictionnaire des Gaules, \''' Chalais et Griguols; l'Art de 
vérijwr le$ daUs, L X, p. 314. 

BmmIm, Biitoin 4ê Frwmee, t. II, p. 1114; et HMUratem» JKt- 
taire de Provence. D'après Pithon-Curt. t. H, p. 449, cette famille ne 
remonte pas au-delà de 1313. BovoIm, Bonohet, petit bois; le grand-père 
de Not«rad*nra» éuit un Juif qui prit le nom de AoIre^Honte en recevant 
le baptême. 

(3; FergUiiûii, /74e Teutonic tiame-syslem, p. 166. 
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a été aijioi isé, W: 18 ami 1860, A joindre à son nom le litre 
et le nom dt' mar({uis de Quiqueran-Beaujeu. 

D'après Borel d'Hauterive (1845, p. 455), les Damas- 
Crax descendent de Dalmas (Dalmatlas ou IMiiiatos, 
nom commun à plusieurs saints qui étaient sans doute d'origine 
dalmate;, troisième fils de Guichard ii, sire de Beaujeii, sei- 
gneur de Colisnn en 1050. Damas est une altération de 
Dalmàs; rhoniunymie de ce nom et de celui de la ville de 
Damas é donné lieu à une ancienne traditiou légendaire qui 
ferait descendre cette famille d'un sultan de Damas, prisonnier 
euFrsBce. 

Les Gtoyon-Hatignon sont connus en Bretagne depuis 
1089 ; leur nom a été orthographié, dans les anciens actes, 
Goyon, Gronion, Groeon, Goueon et Gouyon. Une bran- 
che de celte maison a succédé, dans le su-cle dernier, aux biens, 
au nom et aux armes des Grimaldi. Goyon, Goio ou Goion, 
.jtaiOy Chilon ou Gwion, Wuion, Woion, sont d'anciens 
Qoms bretons empruntés à un même radical, qui veut dire 
courageux, vigoureux (1 ) . On le retrouTO dans le nom de Guio- 
march, comte de Léon, dans le siècle, identique avec 
(jeu\deWiomarch, wiuliomarch, courageux ou vigoureux 
cavalier, et dont Guiliomar el Gulomar sont des formes 
modernes altérées. Les Grimaldi étaient princes de Monaco 
depuis le siècle ; leur nom, qui a le sens de terrible et véoé- 
Eable. [aldr pour aU, vieux), est formé d'un radical ^rm ou 
fp^fm qu'on retrouve, légèrement altéré, dans les divers 
Ûit^roes germ. ei celt. avec la signification de colère, férocité, 
guerre; (jr/niin/fj, furieux, terrible, en ail. Dans le x* siècle, 
un Grimaldi ayant aidé le comte de Provence à chasser les 
Sarrasins, reçut de vastes domaines situés au fond du golfe de 
St-Tropez, appelé aussit pôur ce motif, golfe de Grimand (S). 

'1) 7niis«i. Grammatictt celtiea, p 1?^ et 15?; — Carlulaire de Fabbaye 
de Redim, publii* fn !861. par M. Aurélien de Courton (petite maison, 
petit clos, comme Couroelle*» Curticella; cors, cmir, bergerie, en lal.) 

(2) Reinaud, Imations de» Sarra»im, p. 210; — Ferguson, p. 125. 
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Raymond, seigneur d'Alais, qa*on croil issu des comtes de 
Narbonne de la première race, prit part i la première croisade ; 
il porta, comme son père, le surnom de Pelet, devenu héré- 
ditaire dans sa famille ; ils le devaient Tan et Tantre, disent 
les troubadours, « à leur m miel, tranché de menu-vair et de 
blanche hermine ^1). » Le uuui de Pelet. synonyme de pelisse, 
pelissm, manteau de peau ou de founure, a été relevé plus 
tard par les comtes de Narbonne. 

La maison de Cvontand-Biron est connue en Goienne 
depuis 1446 ; le nom laU Gmtaldm» est identique avec celui 
de Gantoldus, qui figure dans le Polyptîque d'îrminon (ix* 
siècle'; , et signifie courageux et vénérable ; le radical est le même 
que celui de Gontard, courageux et hardi, nom assez cnnimun 
dans la Drôme, à cause, sans doute, de plusieurs membre> dt- la 
maison de Poitiers, établie dans ce pays, qui l'ont porté dans 
les X* et XI* sièclest et de la £uniUe Gontard, qui possédait 
déjà la seigneurie de Chabeuil dans le xu* siècle, et avait assez 
de puissance pour guerroyer contre les Daiq>bins et les évèques 
de Valence. 

Les marquis d'Osmond oiiL pour premier auteur connu 
Jean Osmond, qui prit la croix en 1 188 (2), et dont le nom 
vent dire protecteur dévoué >Osbert, protecteur illustre ; 
Oswaldy protecteur valeureux ; Osric, protecteur puissant), 
Mond on mund est un radical germ. qui a le sens de bouche 
et d*homme dévoué, secourable, de tuteur, de patron. Les 
Germains avaient fait de la boucbe le symbole de l'autorité et 
le signe du pouvoir souverain et du pouvoir domestique. On 
disait des <ïens de guerre qu'ils obéissaient à la bouche du chef. 
Dans l'hommage féodal la bouche était lesigue de la fidélité [3). 

(1) Recherches historiques s-ur la ville d'Àlais. p. 174. 

(2) Roger, la Moblesse de France omx croisades, p. 214. 

(3] Meidinger, Diclionimire des langues teulo-gothiques, p. 547 ; 
TÙtny» Ridtê mérwringimii, U II, récit d*; — Chimn, Symbolique A» 
droù, p. 190. (Pour TUany, t. cb. IV. $ 5). 
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Edmond, illustre ou puissant protecteur, Slgrlsmond, vain- 
queur secourable, Faramond ou Pharamond, étranger 
protecteur, Mondet, Mondan, etc., ont la même rncine. 

La famille Le Sénécbal doit sou nom à la dignité de 
séDéchai des dacs de Bretagne» qu'elle a exercée héréditairement 
à dater du xi* siècle. Dans le principe, le sénéchal surveillait 
les serfs et les colons; plus tard, il était chargé de rendre la 
justice et de conduire rarrière-ban. Ce mut scnescalcm et 
sinescalcm, en bas. lat., veut dire troupe d'esclaves; sene, 
sine, réunion, troupe, en tud. ; sena en saoscr., eiskalk, valet, 
icheUk en ail. (1). 

Les Stoard ou Steward^ maître d'hôtel, intendant, ont 
pour premier auteur connu Walter (valeureux guerrier, syn. 
de Gauthier), qui était steward àe^lL^lcom lu, en 1060. 
Une généalogie imprimée depuis très-longtemps, mais qui duil 
être rangée parmi les fables, fait descendre cctl(» maisou de 
Cécrops i", roi d'Athènes (il). Dans les xiv et xv* siècles, le 
gouverneur ou vice-roi de Guienne portait le titre de steward. 
. Ce mot a la même racine que to $tew, estuver on étnver, et 
stfwe, étuve, en angl.; stofa, faire cuire, en scand.; stufa en 
it.; acHtuare, avoir chaud, «mi lat.; cOTiao, donner un festin, 
engr.; rastijan, loyer « l maison, en sanscr.; êOTia, en gr.; 
Vesta, déesse du foyer domestique (3). 

On voit par ces nombreux exemples, auxquels on pourrait en 
ajouter d'autres, notamment celui de la maison de Quatre- 
barbes (ch. iv, § 7;, que ces familles ne le cèdent à aucune 
aulnj en ancienueté, et souvent en illustration, bien qu'elles 
ue portent pas un uoin de terre ou de seign^nirie. 

Avant le xi" siècle, excepté Archaxnbaud de Sully, 
archevêque de Tours (986), et Baynaud de Vendôme, 
évéquede Paris (998) , qui, les premiers, ajoutèrent un nom de 

|1) A ClH-vali't, Origine de la langue frainfaiÊe,t, I. p. 606. 

{2) Revue britnmufjue, août 18^). 

(3) Piclet, OriQines indo-europëenneii, l. I, p. 157. 
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famille à leur nom de baptême les hommes, même les plas 
illnstres, n'énonçaient dans lenrs actes que leur nom de bap* 
téme. L*oobli de cet usage a souvent servi à démasquer des 

erreurs provenant de l'ignorance, ou (lictrcs [)ar la llallfrie ou 
la mauvaise foi, et à prouver la fausseté «les pièces fabriquées 
par fies personnes connaissant peu Thistoire du moyçn-àge. 
Le xi*' siècle peut être comparé an crépuecule des noms et des 
familles. On rencontre à cette époque beaucoup d'origines 
douteuses et de généalogies suspectes. Tout ce qui est antérieur 
n*est que ténèbres et confusion ; ce qui est postérieur commence 
à être éclairé, et Diislorieii marclie d'un pas plus assuré. 

Il existe nfie cerlaiiie aualuj^'ie entre la pensée qui lit [)ré- 
férer un liom illustre à celui d'un fief, et T usage (|ui, sous 
Tancienne monarchiet ne permettait pas au chancelier de 
France de prendre on titre. Pierre Séguier, qui occupa ces 
éminentes fonctions aons Lonts xiv, ne portait pas, à la cour, 
d*antre nom que Séguier, bien (|u*!l fût pair, duc de Villc- 
iiiot et comte de Gien. Il descendait de (luillanine Séguier, du 
Languedoc, qui prit la croix en 1248 (2), et avait dans ses 
armes un lion et un palmier. Sa famille n'avait de commun 
que le nom avec les Séguier actuels, beaucoup moins anciens, 
originaires de Saint-Pourçain (Allier), qui mirent dans leur 
blason un mouton, $eguh en patois bourguignon ; sefjuentes, 
en bas. lat., animaux suivant leur mère ou leur hériter. 
Ces armes, qui avaient la prétention d'être parlantes, 
résultaient d'une erreur étymologique ; les noms de Ségruier, 
de Sigher ou Siger, roi d'Ëssex en 665, de Siggeir, dont 
il est question dans les annales Scandinaves, veulent dire vic- 
torieux ou courageux guerrier ; $eg ou ng ; er et ger, guerrier ; 

(1) N. de Waillv, ElémmUi de paléographie, l. I, p. 188. Archambaud, 
ht^Smhmmd, Erlcanbald, vigoureux et bardi, en tud. ; Raynaud, Rcynald, 
puisMiiil et vénérable. 

(2) Roger, La nobUêse de Francê aux eroUada, p. 362 ; — iûiié. ' 
Dictionnaire véruUquet l*^ série, t. Il, p. 395. 
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fiégerto, vainqueur puissant ; Seguin, S#gewUi et Slge- 
wiiiy du X* au xiu' ^ele, victorien ami. 
Mathieu Mdlé^ qui a laissé un si beau nom dans la maj^s- 

trature (molé, moulé, bien fait, dans le xii" siècle; Moletus 
habitait Chartres dans h' xiii"' siècle), ne prenait pas non plus 
les titres de marquis de 3iéry-sur-Dise et de seigneur de 
Ctiampiâtreux. Plusieurs magistrats éminents avaient suivi cet 
eiemple ; ceux qm faisaient partie du Parlement de Paris 
pensaient que le titre de membre de la première cour sonve-» 
raine valait mieux (ju'uo titre nobiliaire (4). Cet usage explique 
pourquoi plusieurs anciennes familles paih^uenlaires ne por- 
taient ni litre ni particule. Le chancelier ne pienail pas le deuil 
de ses i)areQts, et devait se détacher de tout et renoncer à sa 
lunille, dit un vieil auteur, pour ne représenter que la justice. 

L'bérédité des noms^ et, plus tard, celle des armoiries, qui 
en était le complément nécessaire, s'appliqua d*abord au fils 
aîné seulement. Les puînés en adoptaient un antre ; souvent 
celui de leur uu re, de leur ft-mm»', ou d'une seiifiieurie ; mais 
celte exeqilion à nn u>aj^t' qui ne tarda pas à devenir gijnéral, 
ne fut pas de longue durée. La distinction entre la branche aînée 
et les branches cadettes se perpétua assez longtemps dans les 
armoiries. Le droit de porter les armes pleines n'appartenait 
qu*à la branche aînée ; les branches cadettes étaient obligées 
d ajouter des brisuios. Les anciennes ordonnances accordaient 
ni«»me une action en ju>lice [lour permettre aux aînés de faire 
exécuter cette distinction. On peut voir dans les Plaidoyers 
de Claude Expilly 2| le résumé de la jurisprudence relative aux 
brisures. Les Anglais se conforment encore aux lois héraldiques 
relatives à la priorité que donne un écusson sans brisure, 
quand il s'agît de cérémonies de famille, de titres nobiliaires à 
relever ou de substitutions à recueillir. 

(1) Hstfoîre iet pmrlBmeiUs, parle vicomte de Baftaié d'Etaog. t. I, 
p. 639. (V. eh. IV, $ S). 
(S) Lyon, 1638, p. 710. 
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T a fin du XI" et le commencement du xir siècle est une 
des époques de notre histoire qui a le caractère le plus tranché. 
Grégoire vu (ressuscité ou vigilant. V. ch. iv, § 5) avait assis 
sur des bases plus larges et plus fortes la souversiineté tem- 

[)orelle «le l'Eglise; la féodalité avait jelé de profondos racines 
i\'du> uw partie de l'Europe ; l'accord et le concours de ces 
deux grandes puissances s'étaient manifestés par cette invasion 
de rOccident contre l'Ohent à laquelle on a donné le nom de 
croisade ; enfin c*est dans le xu' siècle qu^eurent lieu Tafiran- 
chissement des communes et la formation de la langue fran- 
çaise. 

Il est fAcheiix que les éludes étymologiques ne pul^sell^ pas 
servir à délerniiner de (juelles nations descendent les l'aniilles 
pouvant remonter, par titres et documents authentiques, jus- 
qu'à une époque voisine de celle qui a vu s'établir Thérédité 
des noms. £n effet, c'est à partir do vi* siècle, suivant Thierry, 
Henri Martin et de Pétigny, et à dater du vii* siècle, et même 
du VII!'', d'après d'autres historiens, (fue l'on commença à 
voir les peuplades franques ou germaines porter des noms 
galto-roniains, et les descendants des Gaulois et des Romains 
prendre des noms tudesques. Cette innovation indiquait, soit 
une tendance naissante à la fusion des races, soit le désir 
qu'avaient les Gallo-Romains d'obtenir pour leurs enfants un 
patronnage utile, ou de placer m quelque sorte sur leur tôte 
l'augure d'une liaiile fortune M . D'après un capitulaire de 
Charlemagne de 801 , la loi était la même pour tous les peuples 
de l'empire ; la fusion naturelle des races pouvait n'être pas 
consommée, mais la fusion politique était complète. 

Antérieurement à cette époque, dont il est impossible de 
fixer la date d'une manière précise, chaque peuple formait une 
caste à part, régie par des lois et des coulunics particulières (-2), 

(1) Aag. Thierry, RieiU mirimnpem. S* récit; — de Fétigny, Etuiêt 
tur /'^ofiM ménvmskimêt t. III, p. 51. 
(S) Montesquieu, E$prU dtê Mi, lÎTie S8, ch. II. 
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Sous la première race, par eiemple, il y avait deux conditions 
de liberté : la liberté par excellence, qui était la condition du 
Franc, et ta liberté du second ordre, ou le droit de cité 

i*omaine. Les doruments antérieurs au Mr ou au viir siècles 
manquont rareintMii (l'iij(iiquer la nation à laquelle appartenait 
le personnage qu'on mettait eu scène ; il avait presque toujours 
un nom gallo-romain on franc, suivant son origine, parce 
qu*on avait Thabitude de perpétuer cette diversité d'origine, 
au moyen de la différence de noms. Mais pendant un laps de 
temps Tariant de trois à cinq siècles, suivant l'opinion des 
divers historiens, les noms présentent un inextricable ehaos, 
rendant impossibles toutes les recherclies qu'on pourrait faire 
à cet égard, parce qu'au W siècle, toute analogie entre Toriginc 
étymologique des noms et l'origine des races avait cessé 
depuis longtemps. 

On peut ajouter foi, dans une certaine limite cependant, aux 
prétentions des familles dont les noms sont inscrits dans les 
salles des croisades ; mais il ne faut pas admettre celles qui 
sont relatives à de prétendus chefs qui conduisaient, dans le 

siècle, au travers des Gaules, les hordes indisciplinées des 
Francs on des Bnrgondes. Les moines du moyen-Âge ont 
souvent fabriqué, par intérêt ou par flatterie, des chartes 
invraisemblables, dont les paléographes démontrent facilement 
la fausseté. Claude Perry '1^ relate des actes de cette nature 
faisant de>( ciKlit' i»'> [irinres de Beauffremont il l^iinodius 
Vaurimont, prince burgonde, qui, dit-il, fut baptisé en même 
temps que Clovis, bien que la généalogie vrade de cette illustre 
maison ne remonte pas au-delà de la troisième croisade (4490). 
Son nom, écrit plusieurs fois Beftroymoiit dans des lettres 
de rémission accordées en i 457 à Jehan de Beflt*oymont, 
qui avait violé un droit d'asile dans la < ommune de Dijon, est 
eoipruuté à celui d'un village situé prés de Neufchàteau; il veut 

(1) Bïtloîre de Chtthnt-murSaômt 1650. 
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dire mont du beffroy [bclfredm et berfredus eu bas. lal.; 
belfrey en angl.; peut-être de bel fright, cloche dn danger ou 
de l'effroi, en tiid.) Les ancunities armes des Beauffrexnont 
étaient parlantes : de gaeules seiné debeifiroysoubauflroys (4). 
Aajoard'hm ils portent vairô d'or et de gueules, ce qui, à Toeil, 
présente irèfrfeu de diffàrencê. 

L*esprit d*imitatioii, la Tauité* et même son propre intérât 
engagèrent la classe bourgeoise i adopter Tnisage de Thérédilé 
des noms, qui était devenu presque frénéral parmi la noblesse 
vers le milieu du xi*^ siècle. On coriini 'nra pnr écrire les noms 
ou surnoms en interligne au-dessus du prciium ; les gens de 
métier, ceux qui étaient soumis à la taille, et enfin le menu 
peuple des villages et des campagnes suivirent, dans les xii* et 
iiu* siècles, Veiemple donné par la bourgeoisie. Cette trans* 
formation dans les habitudes eut lieu avec beaucoup de lenteur; 
on en trouve la preuve dans les cartulaires et dans le rôle de 
la taille de Paris pour l'année liUi. Parmi les gens de métier 
de -cette ville, beaucoup n'étaient encore désignés, à la lin du 
xia!" siècle, que par ua prénom suivi d'un surnom ou sobriquet 
eihprunté à une des causes analysées dans le ch. iv, où par la 
désignation de fils d'un tel. Cet usage existait encore en 4323 
dans le diocèse de Besançon (S). 

Gamden (grotte ou vallon de la Ctm) et liower (3) (maus- 
sade, rechigné, en uii:!.) assurent qu'en Angleterre l'hérédité 
des noms apparaît, mais cummcune rare exception, j)eu de temps 
avant l'époque de la conquête (1066). Cet usage, introduit 
par les Normands, ne devint général, parmi les Anglo-Saxons ' 
occupant une position élevée, que sous le règne des successeurs 

fl) p. Saint-Jullit'ii. Slpslaïujes historiques, 1589. p. 355. (ict ;iiiteiir 
iiieiitioiinu (i'aricicrines clironiqut'S d'après lesquelles les ItoaulTrciiioiU 
« combattaient et snbjuguaienl les diables. » 

(2) Voir les exemples cités par PtotMoSoi, EM eMl dm pmowm dons 
les GaulUt t. III, p. 904 et 441. (PktvMioi, V^rrieben, VitfHpMn, sont 
des diin. de PImm). 

(3) BngUik «wiMHnet, p. IS. 
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de Gaillaiinie-ie-CooqiiiraDt. L'habtUide du doiiMe noméuit 
un des sigaes par lequel la raoe DOrmaDde se dialinguaH de 
Tantre. Les gens appartenant à la classe moyenne et k eelle du 

jipuple ne l'adoptèrent que pins tard, c'est-à-dire daii» Ic^ \m'\ 
xiV et XV'' siècles. Les rapjHiris continuels des Français et des 
Anglais, maîtres de plusieurs provinces françaises, rendaient 
inévitable cette concordance approximative dans i'époque de 
Tadoption des noms patronymiques. • 

C*est aussi dans le xii* siècle que se généralisa, en Itdlie et 
en Espagne, Fusage des noms de famille (1), dont l'adoption 
n'eut lie?i en Allemagne que dans les \ur et liV siècles (2) et 
plus i.ikI eiK nff en Pologne, en Danemark et en Suède. Ainsi 
Gustave Wasa, né en 1496, était fils d'Eric JohansoA (fils 
de Jean), qui avait pour père Haas (Jean) GtaristerMon 
(fUs de Christ ou de chrétien) (3). Wftfla était un surnom 
personnel désignant aussi une fascine de gazon servant à faci-- 
lilcr les assauts ou les escalades : wase, gazon, prairie, en tud.; 
tcaxha et wose en slav.; triese en ail. La Russie paraît avoir 
été le dernier état chrétien de l'Europe qui ait adopté l'héré- 
dité des noms, puisqu'on 4584 on comptait b«iucoup de 
maisons nobles n*ayant point encore de noms propres (4). 

Ju8qu*à la révolution de 1789 les luifs étaient soumis i une 
législation exceptionnelle, qui les privait d'une grande partie 
(le leurs droits. Persécutés, emi riNonaês, exilés à diverses 
é[)oques, ils avaient été, de tout temps, mis hors la loi com- 
mune, et leur résidence n'était rpie tolérée dans certaines 
provinces. Comme la plupart de leurs noms étaient tirés de 
I Âncien--Testament, on rencontrait parmi eux de nombreux 
homonymes, ce qui rendait très-facile la confusion des pei - 
sonnes. Cet état de choses Icut permettait d'échapper plus 

(1) SalvcrU'. Essai ^ur len riotm d'hommes, t. I. p. 269. 

(2) Pott (pat, V. ch. IV, S 11), Die Personmtuimen, p. 9. 

(3) Biographie généroU de Didot, t. XXli, p. 864. 
(4] Lév^ue, aiiUrin Rmmê, I. lU, p. 196. 
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facilement aux ponrsaites dirigées contre enn ; lenrs morars et 

leurs coutumes excluaient d'ailleurs rhérédité des noms, sans 
rien enlever cependant aux sentiments de famille et à la tradition 
héréditaire du sang, si vivaces dans les races sémitiques. Les 
lois de 1789 et de 1791 ayant fait rentrer les Juifs dans le 
droit commun, on les obligea également» par un décret dn 
310 juillet 1808, qui avait pour but de mieux agréger an corps 
social ces molécules hétérogènes, à prendre un complément de 
leurs immuables prénoms bibliques. 

L'usage des noms de famille n'existe [)as encore chez les 
Arabes, les Turcs, ni les Persans. Peu de jours après sa 
uaissance, on impose à chaque enfant un nom personnel 
exprimant un sentiment religieux ou reproduisant le nom d'un 
prophète, d*nn saint personnage, ou d'un héros illustre. Plus 
tard, on y ajoute divers surnoms empruntés au lieu de la nais- 
sance, à une professsion, à une qualité, à un défaut, ou à toute 
autre circonstance. 

La (iiiantilé de prénoms, noms, surnoms et titres honori- 
liques portés par le même personnage est une des choses les 
plus embarrassantes pour les personnes qui s'occupent de 
l'histoire des peuples musulmans. Ainsi, il faut distinguer, dit 
M. Garcin de Tassy (1) H* VAlam ou nom de circoncision* 
qui correspond à notre prénom ou nom de baptême, comme 
Mohammed, loué, honoré, de même que Mahomet, 
Mahmoud, Mahmud, Muhammad, qui sont diverses 
formes du même nom ; Ahmed ou Achmed, louable ; 2° le 
Kunyai ou nom de fdiation, comme Ben-Mohammed, fils 
de Mahomet ; 3*" le Ltuab ou le surnom, comme Boa-Ma», 
père de la chèvre, homme à la chèvre ; 4"* les noms de relation, 
de localité on d'origine ; 5" ceux de fonctions et de dignités ; 
G" enfin ceux de fantaisie que donnent ou que se donnent les 
poètes. On voit combien il peut devenir diilicile de suivre les 

(1) MémainamrlêB nom* et Us titr«$ nuÊtnimaMt paMiiii. 
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traces d on iadivida qui change de nom plusieurs lois daos 
sa vie. 

Abd-el-Kader est désigné dans les firmans et les autres 
actes importants sous les noms suivants : « Sidi el Hadgi 
Ouled Mohiddln Abd el Kader, » qui signifient le Sei- 
gneur sanctifié, fils de Mohiddin (Mathieu), serviteur du 
Puissant. L'émir a suivi Texempie de S. Luc et de S. Mathieu, 
qui donnent la généalogie complète de Jésus-Christ; il com- 
mence ainsi l*ouTrage qu'il a composé à Àmboise : « Au nom 
du Dieu clément* etc., Toici ce que dit Abd'-el-'Kader, fils de 
Mohiddin, fils de Mostafa, fils de Mohammed, fils de Mokhtar, 
etc., » jusqu'à Malioinet. 

Les Hébreux, qui tenaient à honneur de perpétuer luur uoiii, 
avaient établi des ichôterim ou généalogistes publics, chargés 
de tenir des tablettes généalogiques et d'y inscrire les noms des 
membres de la famille (1). 

Les Chinois ont adopté depuis très-longtemps Tusage des 
noms héréditaires (t) auxquels ils joignent, d'après Hamberg (3) , 
un petit nom ou nom de lait, comme disent les Anglais, domié 
à chaque enfaul au mumeuL de sa naissance, et qu'il conserve 
Jusqu au moment où il entre à l'école; il prend alors un autre 
nom, 9U^ag, ou nom d'école ; quand il se marie* nouveau 
nom, qui lui re^^te pour la vie, à moins qu'il ne soit appelé à 
des fonctions publiques, car il choisit alors un autre nom, 
koanç^ing, nom officiel, sons lequel le connaît le Gouver- 
nement. Ces diverses coiaplicalious doivent faire lurl au nom 
héréditaire dont parle Sal verte. 

Il serait trop long de passer en revue les usages de tous les 
peuples du globe; la fin du ch. iv contiendra des détails sur les 

(1) L'abbé lllMf% Jnêrodv^elkn m» Nownmt-TMtanmi, %, U. p. 987. 
QUàw, de gkuu, gkuna, grève, graTier, en b. Ut. 

(2) Salverte, Essai sw les nom dfhonmtt, t. I, p. 135. 

3) Histoire de nunç-nià-4sMn:'^ NmiMom mélongti OÊkM^ 
Âlj«l Remusat, t. U, p. 6. 



principaux caractères des» uoms les plus commuas chez quel- 
ques grandes nations. 

Pendant plosiears siècles, anenne loi française ne défendit 
de changep de nom, mais cette liberté ôccasionnà de grands 
abos. Henri n vonlnt f mettre un terme par Fordonnanee dite 
d'Âmboise (26 mars 1555), dont l'esprit était emprunté au 
Digeste (tô, lit. ii). L'article ix porte que « pour éviter la 
supposition des noms et des armes, défenses sont faites à toutes 
personnes de changer leur nom et leurs armes, sans avoir 
obtenu des lettres, dispenses et permissiens, -à peine de mille 
livres d'amende, d*étre punies comme faussaires, et d*ètre 
privées de tout degré et privilège de noblesse. » Les letti^s 
patentes délivrées on vertu de celle ordonnance étaient appelées 
lettres de commutation de nom et renfermaient toujours celte 
clause : « Saul notre droit en autre chose, et l'autrui en tout. » 
Cette réserve a été maintenue par la loi ân 1i germinal 
an xt, dont il- sera question plus loin. Ces défenses ont 
été souvent renouvelées; l'ordonnance de 4629 enjoignit 
à tous les gentilshommes de signer leurs actesf et contrats du 
nom de leur famille, et non pas de celui de leur seigni urie, 
et ce, à peine de millitê. Ces édils, (pie les parleineiils n'enre- 
gistrèrent pas, n'avaient pas force de loi et lurent rarement 
exécutés. Les gentilshommes continuèrent à choisir arbitraire- 
ment dans leurs possessions seigneuriales celles dont ils préfi^ 
raient porter le nom, à cause de. son importance, de son 
élégance ou de rillustratton de ses anciens propriétaires. 

Cet usage, sanctionné par le temps, subsistait en 1789. 
Plusieurs arrêts récents ont reconnu (ju'il devait avoir force 
de loi. Par suite d'une volonté persistante et d'un usage ancien 
et constant dans les actes, le nom du fief pouvait donc s'incor- 
porer au nom patronymique et en fiùre partie intégrante, sans 
qu*on puisse même établir une distinction entre les familles 
d'origine noble ou roturière (1). L'acquéreur d'un fief ajoutait 

(1) itiMKatrt dê la nobiêfêt, par Borel d'Hauterivé, année 1859, p. 320 ; 
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soav[^]it le nom de cettfi terre, au sien, et prenait le titre qui y 
étaii attaché, «ds la permosion du roi, à noinsd'uoe réserve 
eipicesse de la part du Tendeinp* L'usage ne pouvait pas créer 
ou droit dans rteoeplio& légale du mot, mats il permettait de 

prescrire par une possession centenaire. 

ConiHie la propriété d'un ihmii appartient aon-seulemeut à 
la lamille qui le porte, mais encore à chacun de ses membres, 
les lois ont du protéger ce droit et diébndre à tout usurpateur 
de s'eotparer d^ bien d^autroiims tiQ^;aatorisatioQ régulière. 
Les ehaugemeiits de nom liQ poutaieut avoir iien que dans les 
cas prévus et ep employant les formes voulueA par les anciennes 
ordonnances. L'adoptant, le testateur, pouvaient, comme 
condition de leur bienfait, imposci à l'adopté ou à l'héritier 
la condition de prendre son nom et ses armes. « On peut 
cependant citer quelque cas exc^iOAn^ daps lesquels se 
trouve paralysée la résistance des personnes dépossédées de 
lenr nom. C'est lorsqu'elles reçoivent du roi inhiHtion for^ 
mile de s'opposer: ce (pii srriva notatnment sons Charles ix, 
poui la concession à Antoine de Blauchefort, du nom et des 
armes de la famille de Créqiiv. Mais le roi, suivant les anciens 
commentateurs, ne peut faire de semblables inhibitions qu'en 
vertu du droit qui lui appartient de déroger aux lois générales 
du royaume. Il igit comme souverain législateur, en exefcaînt 
une des prérogatives les plus considérables elles plus contestées 
de la puissance absolue (1). i» 

Depuis rétablibseaicot du christianisme, le parrain donne 
habituellement son nom an nouveau -né ou néophyte, qui est 
comme son (ils d'adoption. ( ii changement de nom . indiquait 
et indique encore aujourd'hui un cbangement de pwition. On 

GattUê dft Iri6m«w da 18 jmn 1860 (affaire Laroeh»'Ucanttê); 
ÂiTèi de eas. du 18 avril 1860 ; de la eoar de Montpellier da 18 juin 1882; 
-Et le ch. IV, §1. 

(1) Albert Gigot, Gazettê de Franeê du 15 juin 1864, à propos da procès 
TsHeyrand-Montmorency. 
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quitte son nom civil pour prendre nn nom religieux, en entrant 
dans la plupart il(3s nionaslcres ou des couvents. Les évêques, 
au moment de leur consécration, renoncent au nom de leur 
famille pour se contenter a de celui par lequel ils se sont fait 
membre de Jésus-Christ au saint baptême. » Du vii* au 
sièele, ils changeaient de oom ; cet usage, adopté à cette époque 
par les papes après leur élection, s*est perpétué jusqu'à nous. 

Ce changement a lieu, disent quelques auteurs, pour imiter 
S.Paul, qui s'appelait Saul avant sa conversion, et surtout S. 
Pierre, à qui Notre-Seigneur daigna donner lui-même un nou- 
veau nom. S. Jean raconte daii> son évangile (c. \ , v. 43) ipie Jé- 
sus-Clirist ayaut regardé Simon, lilsde Jona (jonah, colombe, 
qu'on retrouve dans le nom de Baj^on, fils de Jm ou Zona), 
lui dit : « Tu seras appelé GépbaSt c'est-à-dire Pierre, » et 
S. Mathieu (c. 16, v. Î8) ajoute que Jésus-Christ lut dit : « Tu 
es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise. » Ce chan- 
gement de nom est dû sans doute à la facilité olTerte par le 
second de faii e un jeu de mots qui prêtait plus de force à la 
pensée du Sauveur. Képhaen héb. et en syr. et kipit en chald. 
signiiieut pierre, rocher (xYifo^ en gr*)* et sont en même temps 
un nom d'homme qu'on trouve aussi sons la forme de Galphe 
ou GaliaptaaSy portée par un grand-prétre. Comme le grec et 
le latin ne pouvaient se prêter au même jeu de mots, an lieu 
de transporter simplement le nom dans la langue des traduc- 
teiu's, on s'est servi de l'équivalent en ^t., rirpoc, et en français 
pierre. En latin, le double sens laisse à désirer comme exacti- 
tude, puisque le nom de l'homme est Pelrus et celui de l'objet 
est petra, M. de Wailly (t) mentionne d'autres hypothèses 
relatives aux causes du changement de nom des souverains 
pontifes. 

L*ange revêtu d*une forme humaine qui lutta contre Jacoh 

ûnit par lui dire : « Ton nom ae sera plus Jacob, mais Israël, 

(,1) ElémenU dt p(Uéographie^ t. I, p. 190. 
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car lu as été le plus fort eu Inttant avec Dieu et av»M li s 
hommes. » (Genèse, c. 32, t. 118). Israël veut dire fort contre 
Dieu, on bien il a combatta contre Dieu; iachr, ichr, force ; 
tehrah, il a combatta ; EL Dieu. C'est anx longues épreuves 
sapportées par Jacob que foit allusion cet adage : « Il fout être 
Jacob pour devenir Israël. » 

Dans le moyen-âs^e, les noms patronymiques ne furent point 
d'abord communs aux deux sexes. Quand on commença à atta- 
cher du prix à la permanence du nom de famille, on ne se 
pressa pas de le communiquer aux femmes, qui ne pouvaient 
pas contribuer à sa perpétuité, puisque, dans presque tous les 
pays, elles quittent leur nom pour prendre celui de leur mari. 
Dans qiit li|ues états, et notamment à Genève, le mari joint à 
sou lioiii celui de sa femme ; de niènie, dans les familles aristo- 
cratiques, la vanité réunit dans le môme écusson les armoiries 
des deux époux. Jusqu'à la révolution de 1789, dans les pays 
régis par les coutumes pyrénéennes, la fille atnée d'une famille 
héritait d'une grande partie des biens, conservait son nom en 
se mariant, et le transmettait à ses enfants destinés à perpétuer 
le souvenir des aïeux maternels, auxquels ils devaient leur 
fortune ou leur bien-être (1). 

La révolution française, dont le contre-coup se fit ressentir 
dans toute TËurope, apporta de grandes perturbations à cette 
défense de changer de nom sans motif sérieux et légitime. Les 
lois des 19 juin 1790 et f7 septembre 1791 abolirent les titres 
de noblesse, et ordonnèrent à cluique citoyen de ne porter (jue 
son lujiii de famille. Mais s'il est facile de rendre des décrets, 
il est impossible de refaire l'histoire de plusieurs siècles et de 
supprimer, avec un trait de plume, des habitudes profondément 
enracinées. Le Moniteur dut se conformer à la loi ; le duc de 
Montmorency devint M. Bouchard (v. ch. ii) ; le comte de 
Montlosier, M. R«yiiaud (Ratnaldus et Ralnoldus dans» 

(1) Du droit de famiUe dam les Pyrén^, par Cordier, p. 30, ôû. 115. 

3 
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les XI' et XII* siècles, puissant et vénérable ; rain pour ragen 
et regen, puissant, en tud.; ragan, roi, rag, régir, gouverner, 
ensanscr. — Hontlosier, montagne pierreuse, lose et lause, 

pierre), et le fougueux Mirabeau disparut sous le nom de 
Riquetti, aphérèse d'Arighetti ((|ui vivait en I2G8), dimi- 
nutif liii-nirnie d'Arrighi et Arrigo, Henri, du tud. harr 
rich et hor ricli, guerrier puissant, — Mirabeau, Mira* 
bel , belle vue. Pour ne pas dépayser les lecteurs, on était 
obligé de mettre, à côté des noms nouveaux, ceux que le 
décret avait proscrits, et Mirabeau, à l'égard duquel cette 
précaution avait été un jour oubliée, i eprocbait au sténographe 
d'avoir mis en défaut les diplomates européens. 

La plupart des instigateurs de l'aholisseinent du régime 
féodal et des titres nobiliaires, appartenaient à la haute aiisto- 
cratie, c'étaient notamment ; MM. de Montmorency, de 
Noailles (étang, marais, ainsi que nonailles, nouelle, qui sont 
des dim. dénoue) , de Lameth (meth pour mêla, borne, limite, 
en b. lat.; terres méterret, limitrophes, en v. fr.)t de la 
Fayette (Fayette, Fayet, Fayel, Fayon, Fayollat, 
diminutifs de /ai/, fayard, hêtre, fagux en lat.). de Sainte 
Fargeau ( v. le ch. iv, ^ 5), de Mirabeau, ijm 1 ^ di^^cussion 
avait exalte> el poussés dans des idées extrêmes ; mais [)lii>i<'urs 
d'entre eux ne tardèrent pas, suivant Texpression de Rivarol 
(Rivarol, Riverelt Le Blvail^ La Rivoire, Rivalon, 
etc., ruisseau), à ressentir le terrible supplice de Tégalité. 

L'anarchie, qui s'était introduite dans un pays déchiré par 
les factions, bouleversa tes lois et les usages relatifs aux noms 
et aux prénoms. Il fut reconnu jiar un décret du M brumaire 
an H, rendu sur la proposition tl'une femme qui demandait à 
se nommer Liberté, que chacun pouvait changer son nom de 
famille en faisant une simple déclaration à la municipalité. A 
la même époque, le duc d'Orléans, après avoir fait enlever les 
fleurs de lis qui composaient ses armoiries, et s'être attiré, par 
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celte concession réyolationnaire, la sanglante épigrarome sui- 
vante : 

Un ei-devant prince de Gaule, 
Mais ([iii n'est qu un franc poli»soD, 
Fait ùter de son écusson 
Ce qui lui manque sur l'épaule (I); 

le duc d'Orléans, disons^nous, sollicita le nom de Philippe 
Egalité, que lui décerna la commune de Paris, pour remplacer 

une qualification et un titre proscrits. On lit encore sur le 
registre des délibérations, à la date du \ '6 septembre 1792 : 
« Sur la demande de Louis-Philippe-Joseph, prince français, 
le conseil général arrête : Louis-Philippe-Jose[)h et sa posté- 
rité porteront désormais pour nom de famille EguUUé, » Ainsi, 
après le régne de Cara4;alla (t. ch. iv, § 6)« quand les sou-» 
Tenirs de famille furent mis de côté, chacun put prendre le 
nom qui lui plaisait, et même changer le sien, s'il en était 
mécontent. De cette époque (21 il) date la disparition des 
anciens noms romains (H), * 

Les usages relatifs aux prénoms subirent également de 
profondes modifications. On les avait presque toujours choisis, 
et pour la vie entière, dans la liste des saints que l'Eglise 
vénère. On les remplaça d'abord par des noms empruntés aux 
histoires grecque et romaine fet ces noms illustres, après avoir 
eu le monde pour écho, ne tarderait pas à èlre avilis et usurpés 
par les sans-culottes)^ et ensuite par ceux qui avaient servi 
jusqu'alors à désigner des idées ou des êtres abstraits» des plan- 
tes et même des animaux. 

L'adoption du calendrier républicain eut lieu après la lecture 
d'un rapport longuement motivé de Fabre d'Eglantine, qui 
ajouta à son nom de Fohre [faber, ouvrier, lorgcroa) un 
surnom rappelaut ['éylanlmi; d'or que lui décerna T Académie 

(1) La marque, c'est-à-dire rapplieulioii sur l'épaule d'un fer brûlant 
rqiréseotont une fleur de lis, a été abolie après la révolution de 1890. 
^ Codex repetito prt^tiom», 9, tit. S5. 
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des Jeux-Floraux. L'extrait suivant permettra de juger Tesprit 
de Tépoque : «t Nous avons pensé que la nation, après avoir 

chassé cette foule de canonisés de son calendrier, devait y 
retrouver en place tous les objets, sinon de son culte, au moins 
de sa culture ; les utiles productions de la terre, les instruments 
dont nous nous servons pour la féconder, et les animaux 
domestiques» nos fidèles serviteurs dans ces travaux, animaux 
bien plus précieux sans doute aux yeux de la raison que les 
squelettes béatifiés tirés des catacombes de Rome. En consé- 
quence, uous avons rangé par ordre, dans la colonne de cliaf|ue 
mois, les vrais trésors de l'économi»' rnrale. Les graines, les 
pâturages, les arbres, les racines, les Heurs, les fruits, les 
plantes, sont disposés dans le calendrier de manière que la 
place et le quantième que chaque production occupe, est précisé^ 
ment le temps et le jour où la nature nous en fait présent. » (1 ) 

Les cartes subirent aussi la loi commune ; on peut voir dans 
les Souvenus de la man/ime de CrêfiH\f (2) la description 
des nouvelles cartes de la républicjue Irançaise. Les rois étaient 
remidacés par des génies, les âames par des libertés, et les 
valets par des égalités. 

Le calendrier républicain ainsi que les expressions substituées 
au nom des saints, n'eurent qu'une courte durée. On ne tarda 
pas à revenir à Tancien étal de choses, et des circulaires admi- 
nistratives enjoignirent aux Maires de supjiriiner, sur les 
expéditions (ju ils délivrent, les noms burlesques, tels que ceux 
de Liberté, Unité, Civilisation, Rép^ubliifue, Bouton^'or, 
Cyprès» Fougère et même Cornichon, qui contribuent, avec 
l'image du bonnet phrygien et du niveau de l'égalité, à embellir 
les registres de l'état civil de l'an ii de la république une et 
indivisible. Les familles les plus honorables étaient forcées à 
laiie cette concession à la tyrannie. Un membre de l'Institut, 

(1) Ce rapport a été réimprimé dans les Curiosité^ des invenlions et 
déDOwerU$i p. 398. 
< 3) T. VIII, p. 929 de Véû, de 1840. 
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M. Gardn de Tassy, dont l'obligeance égale le savoir» né 
le 20 jaoYier 1794, a pour prénoms : Joseph-Héliodore- 
Sagesse- Verto. Garcin, Garceau, Gareet, de même que 
iiarron, tjnrz dans le xii* siècle, (jnerche, célibataire, en br., 
ijararh m ecos., se ratlacheiit au sanscr. varas, homme, r/r 
en lat., vair en goth. — Tassy est emprunté à tasso, if, en 
it., ttmts en lat. Un des noms les pins bizarres est celui de 
Pliytogynéanflirope Lachau, née dans les Hantes-Alpes; 
il signifie en grec : femme enfantant des hommes oa des guer- 
riers; chaux, forêt; châssis, bois de rlirnes. 

A celle é|)oqne, certaines municipalités, après avoir tloimé 
le spectacle burlesque de dégradation publique de roture contre 
des citoyens trop tièdes, auxquels on infligeait rhumilianle 
qnalification de noble on de monsieur, prirent l'arrêté suivant : 
« Tout homme porUnt un nom emprunté aux tyrans ou à la 
féodalité, tel que Roi, Lempereur, Leeomte, Baron, Cke~ 
talier, ou même un nom iiioiiérù, tel que Bon, Ledoux, 
Gentil, doit le quitter immédiatement, s'il ne veut pas passer 
pour suspect » (i). Les noms des fruits eux-mêmes subirent 
la loi commune : les admirateurs des nudités mythologiques 
appliquèrent aux pèches de Montreuil, connues sous le nom 
^pêches du chevalier, depuis que Girardot, chevalier de 
Saint-Louis, avait importé dans ce village, sous Louis xiv, la 
culture lies arbres en espaliers, l'expression de pêches tétons 
de Vénus (2). 

Le commandant du sixième bataillon des volontaires de 
rOise, tué en 4799 à lassaut de Saint*Jean-d'Acre, se nom- 
mait Louis Horoy, Il fut dénoncé comme royaliste à cause de 
son nom, Horoy, qu*un sans-culotte peu lettré faisait dériver 

do deux mots latins, homo régis, homme du roi, dévoué au 

(1) BlonteU (monticule, monlilium en lat.), Histoire des Français des 
tfiWt étais, 4* éd., t. V, p. 230 et 237. 

(SQ Mmm 6t Amm, Sistoin de l'ordre de SanU-Louie, t. I, p. 170. 
Mae, Matas, Massif luuneatt. mamo en lat; Aima, Ànno, vieux, en tud. 
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roi. Pour échapper à cette accusation d'incivisme et à toutes 
ses conséqnenres, le commandant Horoy dut changer de nom, 
et prendre celui de Montagne, qui lui fut imposé, avec in- 
jonction de signer ainsi tons ses actes à Tavenir (1). Le général 
Motte, qui commandait la ville de Grenoble lorsqu'elle était 
assiégée par les Autrichiens en 1845, avait substitué, en 
l'an II, le prénom de Cèdre à celui de Robert, et ses têtes de 
lettres portaient ces mots imprmics en gros caractères : Cèdre 
Motte, général de brigade (i). Motte, maison iortc, hauteur. 
(V. le ch. V.) 

A la même époque, on traduisit devant le tribunal révolu- 
tionnaire M. de Saint-Gyr» à qui on demanda ses noms et 

prénoms : « Je me nomme de Saint-Cyr, » répondit Taccusé 
^/cupio^, maître, seiirneur, eu gr.) — 11 n'y a plus de noblesse, 
lui dit le président. — Je m'appelle alors Saint-Cyr. — Le 
règne de la superstition el celui des saints est passé. — Je 
m'appelle donc Gyr, — La royauté a élé pour toujours abolie. 
— Une pensée lumineuse traverse l'esprit de Taccusé, qui 
saisit avec empressement la planclie de salut offerte par le 
hasard : — Puisque je n'ai pas de nom, dit-il, j'échappe à la 
loi, car je ne suis qu'une abstraction, el vous ue trouverez 
aucune loi condamnant une abstraction ; je dois donc être 
acquitté ! » Le tribunal, embarrassé par un raisonnement 
auquel il ne s'attendait pas, et qui ne manquait pas de finesse, 
Tacquitta en ajoutant ces mots : « Citoyen Àbitraciùm^ tu es 
invité à faire choix pour l'avenir d*un nom républicain, si tu 
ne veux pas passer pour suspect. » 

L'iiistoire de la révolution d'Angleterre olîre des exemples 
analogues. Hume (hameau, domaine» ainsi que Home, ham, 
heim, etc.) et plusieurs historiens assurent, dit Lower [3;, (jue 

(1) nUstoiredes volontaires de l'Oise, |»ar Horoy. 1863. 

(2) Roohai, Biographie du Dauphiné, t. il, p. 173. Rœhat, roche, dans 
la b. lal.; las rochas, les roches, en esp. 

(3) English sumames, p. 135 el 137. 
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dans les xti* et xvir siècles, les puritains anglicans, si zélés 
pour consenrer è la religion chrétienne son caractère primitif, 

changeaient leur nom d»» baiitriiic, (jiii représeni ut des idées 
idolâtres et impies, {wur adopter d'autres noms plus religieux, 
et quelque fois même une simple sentence. £a Toi' î «luelques- 
uns, choisis parmi les jurés du comté de Sussex : Redeemed 
(racheté) Compton. — God-Reward (bonne récompense) 
Smart. — Safety«<m**High (salut du ciel) Snat. Search- 
the-Scriptures (examinateur de la Bible) Moreton. — Fly- 
Debate (fuyant les (pierellesj Suart. — Fly-Fornlcation 
(fuyant la fornication) Ricliardson, etc. On voit que le fana- 
tisme religieux ne le cède pas, en ridicule, au fanatisme 
politique. 

En 1793, les localités même étaient suspectées de royalisme, 
quand leur nom pouvait prêter à quelque allusion ou à qucl(|ue 

rap[}rùcliement avec les hommes ou les choses de l'ancien 
régime. Lyon, dont la destruction presque entière avait été 
ordonné*' p:ir nu décret de l'an ii, s'appelait Commune- 
a/franchte; Guise {gtcù, bois, forêt, en gai., gwez en 
bret.) était devenu Réumon^mr^ise : Château-Thierry, 
Egalité-mr^Mame ; Saint- Etienne, Commune^d* armes; 
Charleroy, Char-Libre ; Bourg-la-Reine, Rnurg-Egalité ; 
ViUejuif, CotniHune c'/uifahle, etc. Les juil^ habitaient 
Paris possédaient des maisons de campa, Line à ^ illejuif. 

Certains substantifs n'avaient pas trouvé grâce devant la 
susceptibilité des tribuns. Un décret de Tan u supprima les 
mots ville t bourg et village, pour y substituer celui de 
commune. L*helléntste Danse ou Daiisse de Vtllolsoii, 
dont la famille était originaire d'Espagne, se présenta un jour 
devant un a;4ent municipal pour demander un passe-port dont 
il avait un pressant besoin, et déclina son nom sans en rien 
retrancher. Le fonctionnaire lui fit observer que les particules 
nobiliaires ayant été abolies, et les villes remplacées par des 
communes, il ne pouvait lui délivrer le passe-port demandé 
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(jue sous le nom de citoyen Danse-commum-oison (danse 
comme un oison). Le savant fui obligé d'accepler le jeu de 
mots avec une pièce dont la prompte délivrance lui était indis- 
pensable. Son nom signifie seigneur de Villoison. Du xr au 
m* siècle, dans les pays voisins des Pyrénées, on disait danz, 
dont, damp, ponr dm ou dom (dominas). VlUoiaoïi^ 
maison dn ruisseau on de la rivière; owe, ise, cours d*ean. 
(V. le ch. v; . 

Le gouvcniouieiit consulairo rendit, le 11 germinal an xi» 
une loi défendant de pri'ndie d'autres prénoms que ceux (|ui 
iigureot dans les divers calendriers, et ceux des personnages 
connus de Thistoire ancienne (4 ). On fit revivre, mais avec un 
autre esprit, la loi du 6 fructidor an ii, qui défendait à tout 
citoyen de porter d*autre nom et prénom ({uo ceux de son acte 
de naissance, ou de faire inscrire dans l'acte de naissance de 
SCS enfants d autre nom qu«i celui ({u'il a le droit de porter. 
Celte ici, qui punit le délinquant de six iik i^ de prison, paraît 
avoir été modifiée par la loi du i8 mai 18 )8, (]ui substitue à 
l'emprisonnement une amende de oOO à 10,000 francs. 

Sous le règne deLouis>Philippe, la loi de l'an xi donna lieu, 
à la Chambre des députés, à des débats très-animés relative- 
ment à M. BSmild de Glrardln (Aimilius, en ancien lat., du 
grec «pAoç, llalteur, caressant; Girardin, dimiinitif de 
Girard ou Gérard, guerrier hardij, à qui ses adversaires 
contestaient le nom sous lequel il estconiui. Ils voulaient, pour 
lexciure de la Chambre, lui faire appliquer les peines portées 
par la loi de Tan ii, faite principalement dans le but d'empêcher 
les émigrés de changer de nom pour se soustraire aux pour- 

fl) ï.f» conseil d'Etat a déciflé, dit-on, qu'on pouvait (lonn^r. comme 
pri'iiums, le nom d'une faiiiilk'. mais avf^c raiirorisulioii des personnes 
qui le portent, et pourvu que ce iiesoil pas cétui d un chef de parti. En 
1850. des circulaires défendirent aux officiers do l'état civil de donner, 
coinnie prénoinA, les noms de Blanqui, B^lié* (barbu), Lcdra-B«m% etc. 
Drui» hardi, courageux, en gall.; ém, ferme, fixe, en aaïucr. : pour 
itotftn, V. RoUeit ci-après. 
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suites dirigées contre' eux, mais qui, cependant, n*avait jamais 
été abrogée, d'après l'opinion émise par les rédacteurs du 
Riper Unre de DaUos(4). Ce nom parait être le dal ou thaï 
(▼allon) des laogues germaniques, suivi de la syllabe oi ou oj, 
commane sur les médailles gauloises et dans les environs de 
Genève. 

Le vrai nom de M. Emile de Girniiliii est Emile Delamothe ; 
il est né à Paris le il juin 4806. Son père selon la loi est M. 
Dupuy, juge à la Guyane française; il avait laissé sa femme (È. * 
à Paris, Une domestique consentit à laisser inscrire sous son 
nom, qui était Delamothe, Tenfant qui, devenu grand, prit et 
garda celui du général comte Alexandre de Girardin, son 
véritable, père. Plus tard, il remplaça un acte de naissance tjar 
un acte de notoriété illégal, l'article 335 proliibant la recon- 
naissance des enfants adultérins. Plusieurs arrêts ont décidé 
que ceux--ci n*ont pas le droit de porter le nom de leur pére, 
bien que ce dernier le leur ait toujours donné. Le nom fatsanC 
partie de Tétat des personnes, appartient exclusivement aux 
meiiibri's seuls de la famille. 

Mais si l'enfant naturel n'est pas adultérin, il a le droit de 
porter le nom de son père quand celui-ci l'a légalement 
reconnu. Ce principe a été appliqué à Jérôtne [v. ch. iv, ^ <>) 
Bonaparte (dont le fils est oDcier dans Tarmée française), issu 
d'un premier mariage contracté aux Etats-Unis, en 1803, sans 
le consentement de sa raére et sans publications en France, 
entre .Kiom»' Uuuaparlo, frère de Napoléon 1''% et Elimhrih 
iv. ch. IV, 51 o Paterson (Paterson et Pattson, fils 
de Patt ou Patrick altération du nom de Sanctu.s 
Patrloiiis, ou Patricien, apôtre de llrlandej. Le conseil de 

(1) T XXMl, p. h-A). 

(2) Greuze (peut-tlrt' altération «le krmlz, croix, carrefour, en ail.) a 
reproduit ses Iraili» il;iiis im portrait connu sous le nom de Jeune fille h 
la eohmbe. Tendu 35,000 fr. en 1847, après la mort du baron WallMnMr 
(possesseur d'un moulin à foulon). 

(3) Lower, EngUêhnvrnamei, p. 96. 
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famille impérial a diTirlé, W 'v i8-'>6, CDiifnrmémenl au 
décret du 11 ventùse an xiir, que le mariage de 1803 était 
nul, mais que le nom de Bonaparte ^yant toujours été donné 
au fils de M"' Paterson» od ne pouvaii lui enlever le droit de 
le porter Le tribunal de la Seine a rendu dans le même 
sens, le 15 février 4861, un jugement confirmé en appel. 

Diverses lois ont réglé les formalités nécessaires pour 
garantir les droits des personnes intéressées, et ne jias jier- 
mettre avec légèreté des cliangemonis ou usurpations do noms. 
La loi du 11 germinal an xi a com[)lél('' les princiix s posés par 
l'ordonnance de 1oo5. Aujourd'hui, toute demande de chan- 
gement de nom doit être insérée dans la partie officielle du 
MùMtiurt dans le journal judiciaire du lieu de la naissance el 
dans celui du domicile du demandeur. La requête ne peut 
être adressée utilement (}uo trois mois après ces insertions, et 
quand elle est admise, < lh' est rendue pul»li(|ue par rinserlion 
au Hulletin des lois, mais relïet de cette ordonnance reste en 
suspens pendant un an. Tous les intéressés peuvent y former 
opposition, et s*il s'élève des difficultés, elles sont portées 
devant le conseil d*£tat on devant les tribunaux. 

Il a été reconnu qu'un nom est le bien d'une famille; que 
chacun de ceux qui la compose y a droit comme s*tl était la 
faiiiillr tout entière; qu'on peut toujours avoir intérêt à em- 
pé( hrr l'usurpation de son nom, soit à cause des sousenirs 
d'affection, d'honneur, ou autres qui s'y rattachent, soit pour 
prévenir des méprises dans les rapports sociaux, méprises qui 
peuvent entraîner la violation do secret des lettres, ou avoir 
d'antres conséquences non moins fâcheuses ; qu'on n*est pas 
obligé de rendre compte des motifs qui font agir ; que la 
propriété des noms déi ive du droit des gens et non du droit 
rivil, la loi tpii la réiiit elant une loi d'ordre public que les 
étrangers ont le droit d'invoquer, parce qu'elle consacre des 

(l) Tbiers. Miêtoire <to coimu/oI et dê Vm^» t. XVII, notes. 
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principes universels, applicables chez tons les peuples civilisés 
et obligeant même les étrangers résidant en France. Ces prin- 
cipes ont été consacrés par la cour de Paris, le 20 juin 1839, 

en faveur du prince de Rohan-Rochefort, naturalisé autrichien, 
et par le tiihiinal de la Seine, le 11 niai 1866, en faveur du 
frère de Marie Taglioiii, coailessede Voisins, contre M. Fuchs, 
mari de sa cousine, qui prenait le nom de la célèbre danseuse. 
Nul ne peut aliéner son nom ou le communiquer à une famille 
étrangère, au préjudice et sans le consentement de tous les 
membres de la famille à laquelle il appartient. Il est de principe 
aussi qu'une femme mariée i)eut former opposition à une usur- 
palion de nom, bien que son nf)ni doive s'éteindre avec elle, et 
qu'elle ne soit connue (}ue sous celui de son mari. Quelques 
arrêts ont même étendu jusqu'à ses enfants ce droit d'oppo- 
sitmo. 

Cependant, si le nom qu'on demande à prendre est tellement 
répandu, qu'on ne puisse pas le considérer comme véritablement 

susceptible de former une ])ropriété exclusive, il ne reste plus 
(ju'une simple question de convenance à examiner, et elle est 
livrée à rappréciatiou discrétionoaire du conseil d'£lat 

La haute noblesse allemande, composée d'une centaine de 
maisons médiatisées, pousse plus loin encore le respect du nom. 
Les personnes liées par un pacte de famille peuvent s'imposer 
mutuellement, quant aux mariaizes, les conditions qui leur 
|jaraisseut convenables afin de inainlcnir réclat du nom et des 
armes. En cas de mésalliance, la femme ne parlirijje j)as au 
rang du mari, et les enfants issus de sou mariage inégal ne 
succèdent ni aux titres, ni aux armes, ni au nom, ni aux biens 
nobles de leur père ; ils sont obligés de prendre le nom de leur 
mère. Il faudrait le consentement unanime de tous les signa-* 
taires du pacte de famille ayant un droit éventuel aux biens 
qui le composent, pour déroger aux conséquences d'un uiaiiage 

(l) I^oU à eonnriUr pow la famille de Montmorency» 1864. 
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iiit'L'.'^l. Les unions moi'qanaliqups |iroduisent souvent les 
mêmes elîetsque la mésalliance, bieu qu'elles soient quelquefois 
contractées entre personnes jouissant de régalité parfaite, 
puisque la position de la femme et celle des enfants sont déter- 
minées par une convention qui fait loi pour Tavenir (1). 

L'expression morganatique^ morgengab en ail., de mor- 
gcn, matin, et gehen donner, gabc en tud., rappelle le présent 
que le mari faisait à sa femme, comme prix de sa virginité, le 
malin qui suivait la premiiTO nuit de noce. Ce don remplaçait 
le douaire, auquel l'épouse morganatique n'avait pas droil 
parce que ces mariages exceptionnels n'étaient pas précédés de 
fiançailles. Cet usage correspond à Ven/eip-qwerch^ contre 
TÎrginitéi'des anciens Bretons, au mohar^ prix de la fiancée, 
dont parle la Gtnèic (c. xxxiv, v. M] au 8e(i»p7.epa des Grecs, 
etc. (2). 

Des cirnilaires miiusitTiellcs des 21 mars 1808 et 25 juin 
1828 ont défendu de prendre le nom d'une commune, et une 
ordonnance du 8 janvier 1817 permet aux communes de 
demander la révocation d'une décision ou d'une concession 
contraire à cette mesure prohibitive. L'art. 49 de la loi du 
48 juillet 4837 a même étendu ce droit à tout contribuable de 
la commune, mais à charge de l'exercer à ses îin>|ires frais et à 
ses prrils el ris(|iies. Ces principes ont clé aiipliqiiés pai' un 
«lécnM (lu 12 août 1862, rendu sur la demande de la comnmne 
de Lorgnes, el annulant un décret du 15 décembre 1860, qui 
autorisait le littérateur Roselly ou RosseUy à ajouter à son 
nom celui de Lorgnes^ où son père avait exercé les fonctions 
de notaire. Celle famille, originaire d'Italie, s'appelait primiti- 
vement Romlli, diminutif de Bosn pour Ros$o, Roux. 

A défaut de texte de loi, la jurisprudence, et notammenl ua 

(Ij E$8a^ aur le droil public de l'Allemagne, par M. F. de Morcton, 
comte de Cbabrillan. p. 151, 

(3) Kliinrath, Droit français» 1. 1, p. 376; — Thierry, Récits mérovin- 
giens, 1. 1, p. 973 et 380; Henri Martin, Histoire de France, 1. 1, p. 900. 
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arrêt tie la Cour de cassation du 16 mars 1841 , ont admis un 
laps de teuips exceptioouel en matière de prescription de noms 
et d'armoiries. Il faut une possession centenaire, et encore 
est-il nécessaire que cette possession résuite d'actes publics, et 
non pas d'actes privés passés dans le sein des familles, en 
dehors de tonte notoriété et de tonte publicité. En effet, une 
famille peut ii^norer pendant plus d'un demi-siècle (pie son 
nom a été usuri)é, dans une province éloignée où elle u'a 
aucune espèce de relation. 

On peut donc s'étonner de ce que la cour de Riom ne s'est 
pas conformée à ces principes dans un arrêt récent (1), rendu 
à propos du procès intenté par le duc d'Uzés à la famille de 
Coureolles des Espesse. Le duc d'Uzès a pour premier auteur 
connu Gérold ou Génuid Bastet '^(jui paraît être une alté- 
ration de Bafitist»^ cm bebaslien) ; il élait, dans le xii'' siècle, 
seigneur de Crussol, près Valence [Cniciohm» Crusolium, 
Curseolum et Cwsolium en lat., peut-être de eurs, eunus, 
eurlh^ maison, enclos, en b. lat.), dont les ruines sont pitto- 
resqnement perchées sur la crête d'une montagne qui domine 
la vallée du Rhône. Ses descendants ont été barons et plus tard 
romtes de CrvssoL et enfin ducs dV/jc.s. après avoir succédé 
à une maison de nom. Uzès {ucecia et ucelia}^ Uzerche 
[Uzerca), lesUceni, qui habitaient les montagnes de roUans 
à l'époque romaine, etc., doivent leur nom à un radical commun 
i beaucoup de langues, et qui veut dire haut, élevé, iicà, uehel, 
iKked, dans les dialectes néo-celt., hoeh en ail., uchcha et 
Vf cas en sanscr. M. Emmanuel de Crussol, duc d'Uzès, ayant 
appris, il y a peu de temps, qu'une famille établie en Auvergne 
avait [iris son nom, voulut s'opposer ù cette usurpation et lui 
intenta un procès. 

Il résulte des recherches faites à propos de cette instance, 
que les pseudo-Crussol ont pour premier auteur connu Phi- 

;1} Gazelle deg Tribunaux Uu 19 janvier 186Ô. 
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lippe de Gouroelles (Curticella, diminutif de curtit on 

cortis, maison, parc, enclos, en b. lat., correspondait à 
Vhortva latin, /.opToçou yopro; grec, et khardix sanscrit ; sous 
les Karlovingiens, le curtis, changé en court dans beaucoup 
(le noms fie lieux du Nord, remplaça la villa romaine^ , seigneur 
de Saint-Remy» qui habitait le Languedoc vers 4300. Jusqu'en 
4700, le nom de ses desceodants oscilla entre Caureelles, 
Counules, Courseulle et Cnrsule, suivi de celui de Saint- 
Remy, et plus tard des Espesse (lieu plein d'épines). Vers 
4700, une branche dn cette famille se lixa à Saint-Flour, et son 
nom s'altéra pour devenir CroussoUes, Crouzolle, Crommle^ 
CrmoUe, Cron^nl, Crmssoles, Crussoles et enfin Grussol, 
vers 1760, suivi souvent du nom de des Espem* De 4794 
à 4845, cette famille ne prit que celai de Dm^ee ou Dei- 
pemieiï 4845, elle revint à celui de Cruuol-Desespem: 
mais le chef, (]ui était huissier à Saint*Flour, signait ses 
erploifs (qui ne valaient pas ceux des ducs d'Uzès) Dcsespcssc, 
et ne prenait le nom de Crusaoi que dans les actes de l'ét^U 
civil. 

Malgré une usurpation île nom aussi clairement établie, 
malgré une série d'actes démontrant qu*il n*y avait aucune 
origine commune entire les deux familles, qui ne descendaient 
pas plus l'une de l'antre, qu* Al fana ne dérive à^equus (v. le 

ch. vil); malgré l'insuflisance du temps exijié pour la pres- 
cription, si Ton déduit les vingt-quatre ans (île 1791 à 1815) 
pendant lesquels elle a élé suspendue; malgré la jurisprudence 
constante d'après laquelle, en matière de rectification de nom, 
on doit remonter à la forme primitive, type primordial qui 
peut seul servir à redresser les erreurs commises, la cour de 
Riom a décidé que la bonne foi des défendeurs (y a-t-îl bonne 
foi quand on continue à porter un nom qu'on sait avoir été 
usur[ié par ses auteurs?) ne devait pas être assimilée à une 
usurpation f^lîrontée. et elle leur a maintenu le nom de « de 
Crunol de» Espme u , qui ne pourra pas être scindé ou 
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(liyisé, ce qui rendra impossible, ajoule-t-elle. toute cooAision 
entre les deux familles. 

Les magistrats qui ont rendu cet arrêt auraient dû remar- 
quer qa*en obligeant les défendeurs à reprendre leur vrai nom, 
tonte confusion devenait impossible, tandis que riDjonciiou 
qui leur est faite de ne pas scinder leurs deux noms est à peu 
prés illusoii'i', et il dépend en quelque sorte de leur bon plaisir 
de ne pas l'exécuter. M. le duc d'Uzés faisait observer avec 
raison que ses adversaires s'appelant des £spesse avant d'avoir 
pris le nom de Crussol, auraient dû être contraints par arrêt 
de la cour à s*a[>peler des Espeue de CruuoL 

Dans les premiers siècles de la république romaine, pour 
suppléer aux registres mortuaires, on inhumait Us morts à 
visage découvert, afin que tous Ips citoyens pussent s'assurer 
de la réalité du décès. Pour neutraliser les uiauvaises odeurs 
émanant des cadavres, on les arrosait d'essences aromatiques, 
et on les entourait de fioles en torre ou en verre, appelées 
lacr/matoires, et remplies de parfums. On enfermait ensuite 
ces fioles avec le mort dans les tombeaux ou dans les urnes . 

Frappées des inconvénients résultant de rincertitude de la 
preuve testuiioincile vu jnatière de décès, les familles riches et 
puissantes notèrent sur des registres les noms, l'âge, le sfxp 
et l'époque de la mort des personnes qui les avaient précédées 
dans la vie* Plus tard, les censeurs et les questeurs générali- 
sèrent cet usage, qui existait déjà chez les Athéniens, en 
établissant des registres conservés dans le labnlarinm du peu- 
ple, sur 1ps(|uo1s on iriscnvait, jour par jour, les naissances, 
les maria-ies, les répuiliations, les divorces et les décès. Nous 
avons donc emprunté aux Romains, non-seulement l'hérédité 
des noms et l'idée des registres de l'état civil, mais encore 

(1) Saint-Paulin tle Noie, Natalia, fi; — Batissier, Eléments d'archéo- 
logie, p. 'il6. —0.1 répaiiUail aussi des parfums sur les bûchers d«»sliués 
à l'incini^rotion. 



celle de la publicité que doiveot avoir les séparations entre 
époax (1). 

En France, p^indant le moyen-âge, les contrats de mariage, 
les testaments, les terriers, les titres lioiiorifn|ues et les autres 
actes suppléèrent aux registres ayant pdiir objelirassui cr Télat 
civil lies personnes, et de constater T individualité des innom- 
brables existences qui apparaissent et disparaissent tour à tour. 
Divers chefs de maisons tenaient aussi des livres de famille 
ou de vie qui se rattachaient d'une manière si intime à la re- 
ligion du foyer : c'étaient des exemplaires de la Bible on de 
Vlinitation, précédés de quelques feuillets blancs, sur lesquels 
étaient inscrits les événements niénionibles survenus dans la 
famille. On conserve encore ceux de Montaigne, de Segrais et 
du père de Bossuet (2). Le clergé, appelé dans toutes les 
circonstances solennelles, adoptîi ?t régularisa cet usage. Les 
plus anciens registres connus soat ceux de Ghâteaudun (3) , 
remontant à U78, et de Watten (Flandres), datant de 1497. 
ta paroisse de $aint4ean-en-6rève fut la première de Paris 
dans laquelle s'établit la coutume d'inscrire les mariages sur 
(les re^Mslres. Le plus ancien reinonte à loi 5, Les curés des 
autres j>aroisses ne tardèrent pas à accepter cet usage et à 
l'appliquer aux décès; mais la plupart du temps ces actes 
n'étaient que de simples notes ne portant aucune signature. 

L'ordonnance de 4539 traça quelques régies relatives à la 
tenue des registres de l'état civil. Elle eut surtout pour but le 
désir de mettre fin à de graves abus (jui avaient lieu en ma- 
tière de bénéfice ecclésiastiipie. L uiilunnance de 1667 exigea 
qne les actes fussent faits en présence de témoins; celle de 
1736 prescrivit d'écrire les registres à double copie, et enfin 

(1) V. Leclerc, Ùes journaux ehêx tt$ Jlomaini, p. 186; — Dexobry, 
Romeauiiided^ÀitffUtU, %. Ih 9- 997. 

2 Feuillet dee»m6km,VAutogr^he, p. 8. FeuUht, petilbois ; Coneftct, 

Combe, vallée. 

(3) Louis de BM«lwr» la iSobleist de Flandres» 1859. BamImt» bou- 
langer. 
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la loi du W septembre 4791[ confia la tenue des registres à 

Tautorilé municipale, sous la surveillance du [»ouvoir judi- 
ciaire. Il serait à désirer, pour éviter des confusions et de 
fâcheuses interversions de nom, et dans le but de faciliter les 
recherches généalogiques, qa*un père ne pût pas transmettre 
à son fils son prénom sans en ajouter un autre, que les divers 
prénoms fussent classés par ordre alphabétique, et que le lieu 
de la naissance du père du nouveau-né fût toujours indiqué 
dans l'acte. 

Si un nom agréable, liariiionieux, est à l'oreille ce qu'une 
jolie figure est aux yeux ; s'il prédispose en faveur de celui 
qui le porte, un nom ridicule est, après la laideur, un des 
malheurs les plus grands qui puissent frapper un enfant à sa 
naissance, à moins qu'il jie soit illustré par un reflet de gloire, 
comme ceux de Jlaeitie, Cameille (1), Le Poussin (pu/- 
anus en b. lat., pour ptUlieenui, diminutif du lat. pulliu, 
petit d'un animal), Fox, renard, en angl. (V. le ch. iv, 10); 
Cicéron, surnom donné à Marcus Tu II i us, dit Plutarque, 
parce (|u'il avait sur le visage mu* viniue ressemblant à un 
l>ois chiche, cicer en lal., kirkir en pers., xfio; en gr ; les 
Hébreux donnaient à leur pain, à cause de sa forme, le nom 
de kkear^ cercle, rond; Le Tàsse, tatso, blaireau, en it., 
taxus en iat.; Peel, pelure, peau, écorce, en angl*, et primi- 
tiTement sans doute fourrure, pélisse, fteall en gall., fellea 
ail., vel en holl., vellm et pellis en lat.; Manzoni, gros 
bœuf, demauzo, Ixeuf, en it., du lat. manmetm, apiuivoisé, 
par opposition aux buUles, aux taureaux et aux animaux en- 

(1) C'est à Thomas Corneille, frère de Pierre, que font allusion ces vers 
(le Molière : 

QjBd abiu de qutUcr le vrai nom de ses pèret, 
Pwr «o tNMloir ptntin «n Mti wr det chinriret. 

I>c la plupart des gens c'c«l U denuDgeaison. 

Ht sau^ TOUS embrasser dan» la comparaisoD, 

J<; >ais i)u i)ay.vaii qu'on appelait dros-l'icrre 

U^i ■ n'a>aul puur lout bien qu'un s«ul quartier «la ierre, 

\ lit Idttt 4 renlour faire un fossé boMU, 

Si é» oMHMiwr ita r/fi« «a prilteMm ipôtpMBi. 

4 



Digitized by Google 



— 54 — 

tiers et fanmehes; Bacon, lard, jambon, en angl.; ce nom, 
eetoi de Baeonnier, charealier, Taneienne expression morue 

baconnée, séchée, fuînèe, bake, cuire, Backer, boulan«:er, 
en angl., se rattachent au saiiscr. bhafj, cuire, rùtir, bacan 
en angl.-sax., baka en scand.; sans iloule dans le principe on 
ne se contentait pas de faire sécher les jambons, mais en les 
exposant à la fumée et à une chaleur modérée, on leur faisait 
subir comme une première cuisson. 

Les grands hommes dont les noms viennent d*étre cités ont 
prouvé que le génie, comme le courage, ennoblit jusqu'aux 
vulgarités (jui le touchent. Des amis de Cicéron lui conseil- 
laient, au début de sa carrière, de renoncer à son surnom. 
« Je m'en garderai bien, leur dit-il, et je ferai tant, que ce 
nom qui vous parait si ridicule, je le rendrai plus beau et plus 
illustre qne ceux de Soaunis et de GatuluB. n (ScoMm», 
pied'hot; Catuhê, petit chien). Mais presque toujours nn 
nom malsonnant est une difformité morale infligée à nn enfant 
par une amére dérision du sort on te mauvais goàt de ses 
parents; c*est une sorte de honte que l'on traîne toujours 
forcément après soi, et qui attire souvent des épigrammes et 
des querelles. 

Lorsque Napoléon i*' nomma Cochon sénateur, il lui 
conféra en même temps le titre de comte de Lapparent. Il est 
cependant probable, malgré les trois hures placées par le 
nouveau comte dans son écosson, comme armes parlantes, que 
ce nom, ainsi que celai de Pierre Cauchon, évêque de 
Beauvais, et de Jean Cauchon, de Troyes, anolili en 1;U)2. 
et de qui sont issu^ 1*-; Cuaciton de Majtpm, de SU 1er y et de 
Puimm, signitiail chausson, bas de chausse, calveus en lat., 
xauxiç en gr. Il est synonyme de celui de la famille de la 
Hense, et rappelle celui de GaUgolay bottine. Le nom de 
ranimai est d*origine celtique ; il existait déjà dans le xii* siècle, 
bien que M. Dupin ait prétendu que le peuple Tavait donné au 
porc en haine de Pierre Cauchon. 
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Oli raconte que lorsque le père du cumte de Lapparent cou- 
duisii son iâ» dans un de& collèges de Paris, le Principal, poar 
évilar des eoQtnriétés aa nouvel élève» le présenta sous un 
antre nom* Quand il lemnt poor voir son fils, il fat d'abord 
Irès-sarpris d*appreDdre qu'il n'y avait pas, au collège, d'enfant 
de son nom, et ensuile irès-couiToucé contre le Principal : 
« Coninient, lui dit-il, vous avez change h' nom de mon tils ; 
sachez que mon grand-père était Cochon, mon [)ère Cochon, 
je sais CociMn, et mon fils sera Cochon. • liais ce dernier ent 
asMss de raison pour ne pas mettre de Torgneil à conserver un 
nom malsonnant. 

Les poètes eux-mêmes sont obligés de subir l'influence de 
certains noms, et cette necessilé a privé plus d'un héros des 
chants (jui devaient consacrer sa gloire. Virgile n'osa pas 
composer un poème dans lequel auraient tiguré les noms de 
DedusMos, rat, et d'Apptus Ciaudina Gandex, qui prêtaient 
trop au ridicule. Ca/udéx vmt dire tronc d'arbre, bûche, 
homme stupide, et bateau monoxyle, c'est-à-dire creusé dans 
un tronc d'arbre. Le surnom de Caudex avait été donné à ce 
consnl à cause d'une descente hardie, opérée pendant la nuit 
sur les côtes de Sicile, dans des bateaux appelés vulgairement 
caudtce» (1). Plus tard, les mots caudices et tabellof (d'où 
le substantif tabellio, tabellûm, dont les clercs ou mtam 
prenaient des nolet et rédigeaient les brouillons des actes) 
servirent à désigner de minces tablettes de bois revêtues de 
cire, destinées à recevoir des caractères et des notes. Le nom 
de Codes fut conservé h ces volumes, bien que la matière 
primitive eût été remplaci^e par le parchenun ou le papier. 
Biê)Lo«, en gr., liber, en lat., avaient le sens d'écorce d'arbre 
ou de papyrtu^ avant celui de livre, Buch, livre, cahier, en 
ail. {booà en angl.), vient de Imehe, hêtre, en alL (bok en 
acand.), parce que les runeg étaient tracées sur de minces 

(1^ Frontintit, ^tratafifmnfn . lib I, c. 4. rroBftÎBM, petit front; 
Fronts , grand front ; de U le mut fronton. 
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tablettes de hêtre. C'est du hoH. boeckin, petit livriB, que 

dérive bouqiiin ; ce mot, t|ai n'a rien de commun avt i; la poau 
(le houe, a été pris plus tard eu mauvaise part, comme Uimie^ 
rosse, et plusieurs autres expressions empruntées à l'aile- 
mand (1). 

Le récit des faits qui se rattachent à rétablissement de la 
république Helvétique, serait une véritable épopée, si le narra- 
teur avait recours à la langue des Muses ; mais les trois héros 
s'appellent Melobstad (village de la farine) ou Melohtbal 

(vallée du moulin), Stauffacher ^habitant du ruisseau du 
rocher) et Walterfurst fiait et ow. Gauthier, le prince), 
et aucun poète n'a eu le courage de tenter de plier des noms 
pareOs aux exigences de h poésie (â). L'auteur des partitions 
de la Sylphidef qui s'appelle d*un nom terrible et difficile à 
prononcer, disait : « On récrit Sobneitohoeffer (habitant de 
la maison où Ton coupe, où l'on charpente), et on le prononce 
Bertrand. » Avec un autre nom, il aurait pris sa place parmi 
les compositeurs les plus renommés. 

Blanche de Castille devint reine de France, parce que sa 
sœur ainée, qui lui était supérieure sous le rapport de la 
beauté, se nommait Urraea* Ce mot signifie pie en esp. et 
en port. ; il fait sans doute allusion au proverbe : ,kablar 
ma$ que um kurraca, parler plus qu'une pie, bavarder 
comme une pie borgne. La diplomatie de l'époque craignait 
que la princesse IJrracane fût reçue à Paris avec des sourires 
moqueurs, et c'est à l'influence d'un nom qnc la France doit 
une des femmes les plus distinguées qui ait partagé le trône de 
ses rois. Plusieurs savants Allemands sont connus seulement 

(1) Wmrtjmmam, GèttÊ, p. 144. B«r(m«m, mineur; litt., homme de 
montagne ; — M. de Sourdeval, OriffùuB gothiqve$, Swrdtovelf vellée de 

U ftource : sourdre, sortir, turgere. 

(2) Dam seul nom qiioiquefois le son dur el bizarre, 
Reiiii un puéaie entier ou burle8((ue ou barbare. 

BOILBAU. 
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sons le iiom latin qu*ils avaient adopté, comme tradaction d'un 
mot tmiai. Vob&ey suivit cet exemple, en traduisant en 
langue kopte ou arabe le nom vulgaire de Cka$sebœuf, qu'il 
ne pouvait supporter. 

Il y a quelquefois de l'orgueil à conserver uu iiojn mal- 
sonnant, quel que soit l'éclat dont on puisse plus tard Tenvi- 
ronner. La leçon donnée an maréchal Lannes {lann, champ, 
lande» en br. et en éc.) par an commis des barrières de Paris, 
peut servir à quelques personnes d'utile avertissement. On a 
vu aussi des noms donner tien à de fâcheuses méprises. Un des 
lieiiteiiants de Turenne, le comte de Valacoire, faisait, pendant 
une nuit obscure, une ronde autour du camp ; il rencontre un 
factionnaire qui lui crie : Qui vive ! Le comte, dont le nom 
était connu dans Tannée, lui répond Valaoinre, Le soldat 
ayant compris va^le-^oir, crut que cette réponse peu ordinaire 
cachait un piège de Tennemi, et il fit fen sur Tinfortuné 
Valavoire, qui dut la mort à l'équivoque résultant de son 
nom (\). Sous Napoléon i*', un oITicior appelé Personne 
(v. ch. IV, § 9] mournt aussi victime d'une méprise de la part 
d'un factionnaire. 

La famille de Valavoiref qui s'est éteinte vers 4760, tire 
son nom, qui veut dire vallée du torrent, d*un village situé 
prés de Sisteron. Elle est connue depuis les croisades, et offrait 
l'exemplp commun en Italie de gentilshommes marchands et 
manufacLurn r> , deux de ses membres étaient fabricants de 
chausses à Sisteron, eu 1497 et en 1544 (2^), À Lyon, au 
contraire, les échevins qui voulaient jouir de la noblesse 
accordée à l'exercice de cette charge, devaient cesser tout 
commerce et tonte fonction dérogeante. Une dispense fat 
accordée, en 1638, aux marchands en gros (3). 

(1] Lower, En^lish Svmamea, p. 130. 

(9} De Laplrae, BiiMrt dt SisUnm, t. II, p. 466. LapUna» le plan, 
la plaine. 

(3) V. de Valons, Ort^ne dei famiUM contuUùret de lavUU de Lyon, p. 0. 
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Lower dooue la cuatre-partie de i'aiiecdole citée |)lus haut, 
11 dit qae, pendant les persécutions religieuses d'Angleterre, 
on condoisti devant Thomas Moms un rebelle nommé SItver 
(argent) : « Silver^ lui dit le chancelier, en voulant lui faire 

pressentir le genre de mort qui lui était réservé, tu ne dois pas 
craindre le feu? — Si, monscignenr, le quick silrer (argent 
vif ou mercure) ne résiste pas au leu. » L'accusé dut la vie à 
sa présence d'esprit. 

£n 4793, un prêtre du diocèse du Puy, l'abbé Ibd>rayat, 
arrêté comme suspect, fit observer que lorsqu'on portait un 
nom aussi républicain que le sien , on était excellent patriote ; 
qnExbrayal, dans l'ancien idiome du pays, voulait dire 
delnaillé, sans braie, sans culotte, exhrnccfitH^, en lat., et 
qu'il descendait certainement d'un compagnon de Vercinr- 
gétorix qui devait cet honorable surnom à sa résistance éner- 
gique contre les armées romaines. Le président du district se 
contenta de cette défense, exacte quant à la signification du 
mot, mais })lus que risquée quant k son origine, qui ne 
remonte pas au-delà de 1789. Snns-rulottc était un terme de 
niépris, analoiîue à c»'lui de va-nu-pied^ donné par les roya- 
listes aux révolutionnaires (1 ) . 

A toutes les époques, il s'est trouvé des gens ayant la manie 
de changer ou d'allonger leur nom« Démosthéne reproche à 
rorateur Eschine d'avoir métamorphosé en Atromète (intré- 
pide) le nom de son père Tromés (peureux) ; les Homains 
avaient aussi la même faiblesse ; ils se créaient de fausses 
généalogies, se ratlacliaient à une famille ilUislre portant à peu 
prés le même nom, plaçaient de fausses inscriptions sous les 
portraits, et dans les oraisons funèbres, conservées précieu- 
sement dans 1^ archives de la famille, inventaient des consulats 

(1) 1$ kiU de» emUHtet, qui fot rejeté pftr le Parlement après avoir fait 
beaucoup de bruit en Angleterre, avait pour but d'obliger les montagnards 
écossais servant dans les arméea à porter des culottes. « Nos jambes sont 
amt» ligun, » disait l'un d'eux pour expliquer la force de Tbabitude. 
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ei di» iriompliet» qui devenaieui plus tard des sources d'er- 
reurs (1)* La manie de changer de nom, déjà signalée par 
Montaigne (2), a été tournée en ridlcnle par beaucoup d*aU'- 
tenrs, et notamment par BoorsauU, dans la Comédie $an9 
iilm 

Croyei-vous qu'à la cour chacun ait son vrai nom? 

De tant de grands seigneurs dont le mérite brille, 

llDiiihien ont ahjnrê le nom de leur famille? 

Si les morts revcn aient nu d'en haut ou d'en bas, 

Li's pcros p{ h's fils ne aù cunnaitraienl pas. 

I^e seitînt'ur d une lerre un peu cunsidérahle 

Eo préfère le nom h son nom Téritable. 

Ce nom, de père en fils, se perpétue à tort. 

Et cinquante ans après on ne sait d*Ott Ton sort. 

Quelques personnes ne reculaient pas devant l'emploi de 
inojens coupables pour se créer une position nobiliaire contraire 

à la vérité. En 1701 , le généalogiste Haudicquer de Blancourt 
fut condamné aux galères pour avoir nil)ri(]ué d'anciens titres 
de noblesse. En 1710, on sévit aussi contre riiistorien Baluze 
(v. le ch. 11, et le ch. iv, § 6). On montrait cependant de Tin- 
dulgence en faveur des personnes qui faisaient usage de titres 
faux dans un but unique de vanité ; on créa en leur faveur une 
juridiction particulière appelée Chambre de VAnmaL D'après 
l'arrêt du conseil du 15 mai 1703, une semblable production 
êtnil stMilenuMit punie d'nne amende do 300 livres pour chacun 
des titres produits, et de 100 livres pour ceux dont les pro- 
duisants se désistaient avant le jii^'oment de l'instance, sans 
préjudice de l'amende de SiOOO livres encourue pour usur- 
pation de noblesse. 

Tl existait, il y a peu d'années, à Paris, nn industriel bien 
CKiimi qui procédait à son (■(uumerce de In nianiùro siiivanlo : 
il se procurait, tant en France que dans les étals voisins, un 

( 1 ) Dézohry . Rome au silUe d'Aitgwte^ t. IV, p. 61. 
(2) fitOM, liv. 1. ch. 46. 
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grand nombre de pièces et d'actes originaux, faisait disparaître, 

au moyen d'un grattage ou d'un procédé chimique, les noms 
qui s'y trouvaient, et en substituait d'aulres, écrits avec une 
encre de la même nuance que celle du corps de l'acte. I! four- 
nissait ensuite, en échange de sars d'écus ou de billets de 
banque, des généalogies accompagnées de pièces justificatives, 
rêvètoes de sceaux on de bulles, le tout parfaitement autbeo- 
tique, & Texception du nom qui avait été changé. 

On assnre que plusieurs personnes appartenant à Tancienne 
noblesse, ont acheté de très-bonne foi de cet industriel ou de 
ses émissaires secrets, des actes en vertu desquels leur nom a 
été inscrit dans les salles des croisades du château de Versailles. 
On ajoute que quand le savant M. Lacabane, toujours consulté 
sur les prétentions de cette nature, a quelques doutes, ils 
proviennent de ce que les actes en question, parfaitement 
authentiques, mentionnent des familles presque toutes encore 
existantes, tandis que ceux des dépôts publics sont relatifs à 
des familles éleiules pour la plupart. On i (miprend que Tin- 
dustriel a un grand intérêt à pouvoir faire successivement ses 
offres à plusieurs personnes, si la première ne les accepte pas, 
ou à les mettre à même de lui adresser une proposition collec- 
tive, toujours d*un chiffre plus élevé que si elle était isolée. 

Une fraude analope, commise dans le but d*éluder le 
nouvel article 259 dn code pénal, a été signalée en 4862 par 
M. le Garde des Sceaux aux [)rocureurs impériaux. On dépose 
chez un notaire des extraits i)ius ou moins liaijdenient altérés 
des actes de l'état civil, et on se fait délivrer ensuite, par le 
notaire, des expéditions qui paraissent trés-régulières aux yeux 
d*un certain public, mais ne sont, pour le magistrat et le 
légiste, que des copies de copies, dénuées de toute force pro- 
bante, et qui n'étaient ^toint admises autrefois par les com- 
missaires et les généalogistes chargés de la vérification de la 
noblesse. 

La génération actuelle, comme celle dont parie Boursauit, 
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coolmae à mettre au pillage le dictionuaire gOographiiiue. De 
même que les gens dont se moquait M. de Saint-André, 
lorsqu'il Tut nommé gouTemeor de Lyon dans le xvi* siècle 

(v. ch. IV, § H), sans être margaîUier, on se recommande 
volontiers aux saints du calendrier, et oi! se canonise de son 
vivant pour entrer dans le paradis nobiliaire. Lu diplomate 
contemporain qui s^appelait Marcel Chevalier, a commencé par 
intervertir l*ordre de son prénom et de son nom pour devenir 
d*abord Chevalier Marcel, et plus tard Chevalier Marcel de 
Saint-*Robert, et enfin chevalier de Saint-Robert, en faisant 
de son nom un titre nobiliaire (1). En cela il a suivi l'exemple 
de M. \q Marpm de ïallenay, dont les ancêtres s'apj)elaient 
Marqués quand ils sont venus d'Espagne en France. Sous 
Louis-Philippe, M. de Tallenay obtint Tautorisation de chan- 
ger son nom patronymique en qualification nobiliaire pour 
mettre fin à de continuelles méprises, le mot marqitis étant 
considéré tantôt comme un nom et tantôt comme nn titre. 
Tallenay veut dire ruisseau (nay et îiey en cclt.) de la vallée 
ou du bois (talouthai, vallée en ail. ; /a/a, taillis, en l>. lat.). 

On ne se contente quelquefois pas d'une seule particule; 
M. Genou (v. ch. iv, $ 5), fils d*nn aubergiste de Montélimar, 
connu comme publiciste sous le nom d'abbé de Genoude, mit 
son nom, éteint en 1860 par la mort de son troisième fils, à 
geiimé entre deux particules de contrebande. M. deJouy, dont 
la naissance est entourée d<' mystère, disait à cette occasion, 
bien que lui-même eût remplacé son nom banal Etienm 
par celui du village où il était né, et qui est commun à vingt- 
trois localités. « Voici une nouvelle règle grammaticale : deux 
affirmations équivalent à une négation. » On en est arrivé à 
déclarer seulement qu'on veut prendre un autre nom, sans 
se préoccuper des prescriptions de la loi. Ainsi, dans le Conn" 
tilutionnel du 27 janvier i858, on lit Tavis suivant : « M. 

(1) Sa position a élé régularisée par un décret du 35 juin 1860. 
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Dariu, ancien avoué et avocat à Paris, déclare pi-cudrcel purier 
ie nom de feu M. Darlu de Billy, son père. » 

M« de Fénû Tourandel, issu d^une famille qui habitait ie 
LimousiD, a fait preuve d'une audace rare en matière d'usure 
pation de nom et de titres. Sous la Restauration, il commença 
à prendre le nom de Uohan, qu'il trouvait, on le comprend, 
beaucoup plus beau que le sien. Plus tard, se disant parent et 
héritier d'Emmanuel de Rohan-Polduc , décédé en 1797, 
dernier grand-maitre de l'ordre de Saint^Jean de Jérusalem* 
mort dans Tintégrité de ses droits, il recevait, moyennant 
finance, des chevaliers de Malte. Il fit insérer dans le Nobi- 
liaire publié par le vicomte de Magny (1), un article dans 
lequel il déclu aii : « qu'il prend les titres de prince de Rohan- 
Rohan, duc de Soubise et de Ventadour, marquis do Toui ondel 
et (FAnnonay, et comte de Mootbazou. » Il se donnait, en ellet, 
la. plupart de ces titres dans les actes. Son fils mineur, traduit 
devant le tribunal de la Seine par la famille de Rohan» car le 
père était récemment décédé, n'a pu fournir d'autres titres que 
ceux (jui résulteiaient d'une |)réten(lue alliance dont la réalité 
n'étant pas même démontrée. V\\ jnj^enienl du 2 février 1859, 
conlirmc par arrêt du /^l mars 1862, Ta condamné à quitter 
tous ces noms d'emprunt. La famille de Fénis parait être 
d'origine italienne. Ses armes parlantes sont : d'azur au phénix 
d'or, sur son immortalité de gueules. Quant auxRohan-Polduo 
ou Poiilduo (marais ou étang du duc), auxquels le prince de 
Soubise voulait enlever leur nom, ils avaieut été recouuu.^ par 
un arrèl du parlement de Brela^Mie, du 21 janvier 1669, 
comme formant une branche de la maison de Rohan (i). 

(]: AiiiHc 1854, p. 282. Son pen'. .M Dripon. plus tard Drigoii do 
Magnjr ^tuaisOD Cil \ . ff., dc iiiêiiie que Hesnte, Ménie), qui a composé 
aussi divan oiivragf» héraldiques, a obtenu du pape Grégoire XVI, le 
le septembre 1845, un bref qui lui confère le titre de marquis, et Tabsout, 
en outre, de tontes exeommunicationa et interdictions. Voir encore Borol 
d'Ilautcrive, Amuuiire de la noUesse» année 1860, p. 323. 

(3) Sainl^mon, Mémoires, année 1706. 
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Dos usarpatioDs de cette nature ont inspiié à M. le proeu^ 
reor-général Léo Dnpré une sortie vigoureuse terminée par oea 
mots : « S'imaginer qu'un signe alphabétique {>09sédeune vertu 

magique, qu'une particule nous transfn me, qu'une apostrophe 
nous grandit, qu'une majuscule déplacée nous élève au-dessus 
da commun (il aurait pu ajouter : et creuse souvent un abîme 
entre deux membres de la même famille), et à l'occasion de ce 
ehangeroent de nom, changer de mceurs, de relations* même 
de conviction poliii(iue, et, autant qu*on le peut, de patrie; 
qui le croirait, si nos yeux ue combattaient lo scepticisme de 
noire raison ? » 

On a tort de croire que l'usurpation des titres soit un des 
caractères de notre époque ; cette manie n'était pas moins vivo 
dans le siècle dernier. On peut en juger par la lettre suivante 
relative am titres à inscrire sur les brevets des officiers supé* 
rieurs on générani. Elle a été adressée le 8 juin 1748, par 
M. rie ClairanLbault » 1 i^énéalogiste des ordres du roi, au 
premier commis dp la guerre : « T.es titres de marquis, cuinle 
et baron sont devenus aussi communs et aussi prodigués pour 
les militaires que celui d abbé pour les abbés sans abbaye, il 
est vrai que ces titres n*étant pas soutenus par des lettres- 
patentes d*érection registrées, ne sont utiles que pour les 
adresses de lettres et les conversations avec les inférieurs. » (2) . 

D'après les Mémoires de Saint-Simon, c'est soiis Lmis xiv 
(pie l'on runiniença à faire précéder de titres nobiliaires les 
noms bourgeois non empruntés à des fiefs. Le marquis de 
Dreux et le comte de Otiamlllart en donnèrent Texeniple 
en Le premier a pour plus ancien auteur connu Thomas 
Drem, qui vivait en ce nom, comme celui de Saint- 

1) CUreabaH i^^t un nom «l'oritrinc germanique assez commun dans 
1«* iionl de France dès le XI' sit>cie, CUriofbolden Angleterre; il veut 
dire illustre el hardi, d'après Forstemann. 

{'2} JuUien du Courcelles. DicUonnaire univenel de la noblesse, t. Il, 
p. 369. Depuis le règne de Napoléon U est d'usage de ne donner 
qu'aux officiers généraux le titre auquel ils ont droit. 
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Dreujc, Druon ou Drouon {Drogo en lat.), qui habîtail le 

Uainaut dans le xii' siècle, et ceux d»* Drogo, Druf^o, Trogo 
et Trugo, qu'on rencontre on \l!<^inagnc à dater du mi' siècle, 
veut dire combattant, guerrier, il Mîndàedriufian, combattre, 
en golh., dreogan m angl. sax., drair m angl. ( I ] . Les noms 
de Otiftmtllart et Chamaillart (qui vivait en 4330) signi- 
fient chamailleur, querelleur. Se ehamailler voulait dire dans 
le principe frapper sur les camails, caps de mailles on capu- 
chons de mailles, qui tenaient lieu de casques. 

Déjà vers la fin de la n'publique roiraiiio, les citi)yens 
enrichis avaienl recours aux généalo^iies sophistiquées dans 
l'espoir de se donuer une plus grande importance. « Les 
plaisants rient un peu de cette multitude d'aïeux que se donne 
Soaonis car c*est une maison nouvelle qui descend d*un 
certain AemiUui Scmrui^ homme de basse naissance ; mais 
c*e9t la folie de tous les parvenus. Aujourd'hui, quiconque est 
devenu riche veut devenir noble. On rassemble quantité de 
vieilles images nmiilees j)ar le temps, et jaunies, comme celles- 
ci, par la fumée des lampes ; on compose des oraisons funèbres 
pour des personnages imaginaires, pleines d'événements con- 
trouvés, de faux triomphes, de consulats qui n'ont jamais existé ; 
on abuse de la ressemblance des noms ; en un mot, on n^onblie 
rien pour faire oublier son origine, n 

On n'envisage le plus souvent les changements de noms que 
sous le côté plaisant; en les considériul avec, attention, on 
aperçoit uu résultat fâcheux : la répudiation du nom paternel : 
« Tandis qu'un père, dit le docteur Bonnet (3), en consacrant 
sa vie au travail, laisse à ses enfants une fortune honorable, le 

(l- K'irsti>mann, ylf^<i€J</sc/jc^t .\(iwcnbuch : — Fergiison, p. 195. 

{'2] Mazoi», le Palais de Scaurus, oti descriplioii d une utaisuti romaine, 
p. 75. Mazuis indique, dans cet ouvrage, lespa^sage:» de Plutarquo, Aure- 
liufr-Victor, Properoe, JuvéBal, Sénèqae et Cicéron, auxquels il a emprunté 
les lignes qui précèdent Mmon^ mas, maison; Smww, oxaupo; en gr., 
qui a de gros talons. 

(3) Rtw du lyonmwi, février 1858, p.- 103. 
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premier soin lie ceux-ci sera d'effacer le nom de leur père et 
de le considérer comme nae tache. Celui qui pouvait prétendre 
au légitime honneur cl*ôtre le chef d'une famille considérée et 
utile, sera privé du respect qu'auraient eu pour lui des enfants 
dans une position moins prospère. Son nom se serait conservé 
au milieu de ces derniers, et il sera voilé d'abord, et effacé 
ensuite par des enfants enrichis et ingrats. » (jue ne donne- 
raient-iis pas pour le faire oublier? Ils considèrent parfois 
conune un aifront une simple allusion à leur origine* Le monde 
se fait le complice de ce mépris du nom paternel, et souvent 
l'aristocratie véritable, dans la crainte de paraître déroger en 
préférant la sincérité à l'usurpation, recherche les personiies 
qui ont cru se laver d'une prétendue s uillure originelle en 
s'affublant d'une distinction de contrebande. 

Pour mettre fm à ce pillage de noms et de titres qui me- 
naçait de devenir général, surtout depuis la modification 
apportée par la loi du 28 avril 1832 à l'artide 859 du code 
pénal, rÈmpereur a promulgué, te 28 mai 4838, une loi 
{•unissant d'une amende de oOO francs à 10,000 francs, toute 
personne qui « sans droit, et en vue de s'«'iitribuer une ilisiinc- 
tion honorifique, aura publiquement pris un titre nobiliaire, 
changé, altéré ou modifié le nom que lui assignent les actes de 
l'état civil, » et a rendu, le 8 janvier 4839, un décret organi- 
sant le conseil du Sceau des titres* Il est composé de hauts 
fonctionnaires, qui donnent leur avis sur les questions relatives 
aux titres nobiliaires à raison desquelles les cours impériales et 
les tribunaux se déclarent incompétents, lors même qu'on leur 
offre la preuve des faits allégués (1). Le conseil du Sceau, 
comme l'indique son nom, n'a, en quelque sorte, que voix 
consultative, et son intervention n'est pas même indispensable, 

'r ArK'ts de Montpellier, rlii 8 jiiillol 18fi?, pour le titre de marquis de 
Banyuls de Munlfcrré, et de Toulouse, du \2 juilii-t ]Hfy}, pour I»' titre de 
man]uis d Advitard. Ce nom, comme ceux d'Avit«rd| Lavis, sigiuUe 
avisé, prudent. 
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car le aoaveraîii seul a le droit d'accorder une reooDiiaiaaaiioe 
ou me eonfimiation de titre. 

Il semble résulter de l'exposé des motifs du décret du 
8 janvjt r 1859, des circulaires des pnnureurs giMitnaiix, de la 
jurisprudence, et surtout d'uu arrêt rendu par la cour deHetz, 
le 31 juillet 1860, en faveur du marquis de Margaerie, que 
lorsqu'une famille était, zmA 1789, publiquement et notoî* 
remeot en possession d'un titre ou d'une particule ndbîliaife, 
il y aura lieu de considérer cette possession d'état comme un 
droit, si elle est confirmée par les actes de l'état civil ou par 
des documents histtnniues. 11 paraît alors qu'on a substitué les 
j>reuvts de 1789 à celles de 1399 et de 15G0, qui, sousTan- 
cienne monarchie, avaient divisé la noblesse en deux catégories, 
en faisant des envieux et des jaloux. 

L*avenir nous apprendra si cette loi récente aura plus d'effet 
que les précédentes, oa sera, comme celle qui était en vigueur 
sous la Restauration, une simple menace non suivie d'effet. Il 
arrivait alors ce que l'on voit encore aujuiinriiui ,1860) : on 
couluiue à prendre el à recevoir, dans !ps relations sociales, 
malgré la défense de la loi du àS mai 1858, le titre, le nom, 
ou la particule qu'un fonctionnaire trop rigide a cru devoir 
refuser dans les actes de l'état civil. 

£nfin, il reste, comme dernière ressource, soit la fecolté 
d'acheter du Gouvernement, pour le prix de mille francs 
environ, y compris les honoraires du référendaire au sceau, 
la particule ou le nuiii contestés (depuis ijuelques années, ou a 
autorisé un assez grand nombre de demandes de celle naLuro) ; 
soit la chance de trouver un vieux gentilhomme ruiné el sans 
enfant, qui consente, moyennant un avantage pécuniaire, à 
adopter le futur anobli, et par conséquent à lui transmettre son 
nom. Mais la réalisation de ce projet peut donner lieu à des 
difficultés pratiques, l'adoption devant être confirmée par juge- 
ment et par arrêt. 

On comprend que certaines personnes poursuivent avec 
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ardenr le changement d'un nom leur rappelant de vives cunlra- 
riélés, de tristes ou douloureux souvenirs, ou faisant allusion à 
des idées trÎTiales ou indéoeotes. Un des fils da proeareur 
Rollet, monsquekaiB et plus tard capitaine, exposé à de conti-: 
nnelles insnHes à cause de la malhenreose célébrité acqoise i 
mi père par ce vers si connu de Boileau : 

J'appelle un ehat un ehat et RoUet un fripon, 

obtint du roi des lettres portant Tautorisation de prendre le 
iioiu de Saint-But. Comme ceux de Budo, Butta. Boutus, 
Putta^ qu'on trouve chez les peuples germaniques à dater du 
IV* siècle, il veut dire envoyé, messager (Ferguson, p. 454), 
Son père, pendant qa*il était proeareur à Paris, fut condamné, 
en 4684 à neuf années de bannissement et à 4,000 livres de 
réparation civile, ponr avoir fait revivre une obligation de 500 
livres dont il avait ixxu le paiement M). Quand le président 
Lamoij^nion voulait désigner un insigne fripon, il disait: « C'eslt 
un Roliet. » Ce nom, ainsi que Rollin, Rollot, Roll ou 
Roi Ion, sont des formes françaises de celui de Hrol/f, premier 
duc de Normandie, surnommé le Marcheur. H rappelle une 
idée de rotation, d'activité, d*énergÎ6 : rollen, rouler, en ail. 
et en hoU. ; roi! en angh, ruUa en suéd. 

Le fds (lu docteur Guillotin (v. le ch, ni) a substitué à son 
nom cflui de Sain te- Marie, Son père n'avait cependant pas 
inventé une machine connue depuis longtemps en Ecosse sous 
le nom de maidm, en Italie sous celui de mannaia, repro- 
duite dans diverses gravures du xvi* siècle, et qu'il avait vu 
fonctionner fictivement à TAmbigu, dans la pantomime des 
Quatre fils Àymon. Guillotin se borna à demander qu*an 
instrument dimiuuùl l'horreur de l'action du bourreau. En 
réalité, l'organisateur de cette machine fut le ilocleur Luuis; 
aussi, en argot, porte-t-elle les noms de Louison et de Loui^ 

[\] Furetiére, le Romm bourgtoit, p. 41, édit. Jannet. 



liette. Elle fut exécutée par Sohmitt (forgeron, en ail.), char- 
pentier du Domaine de l'Etat. Une plaisanterie des rédacteurs 
des Actes dei Apôtres^ qui proposôreut aussi d'appliquer à 
l'instrument nouvellement inventé les noms de trois membres 
de l'assemblée, MM. de Sabrm, Tuant et Covpi, attacha au 
nom de Guillotin une triste célébrité (1). 

Un sénateur contemporain, le baron de Heeckeren a renoncé 
à son nom primitif d'Anthès, qu on ne trouve môme pas dans 
VAlmanach impérial, parce qu'il rappelait un duel fatal dans 
lequel succomba l'illustre poète russe Pouschkrine, sou beau- 
frère. Le nom de Heeckeren lui a été conféré par suite d'adop- 
tion» mais on ne doit cependant pas supprimer complètement 
son nom d*origine. La conr de Paris Ta décidé dans son arrêt 
du 5 décembre 1857, par leijuel elle a ordonné que MM. 
Tilelle de Maulort, qui portaient quelquefois le seul nom de 
Ciermont-Tonnerre, auquel ils avaient droit par adoptiou, 
seraient tenus de ne supprimer aucun de leurs noms. 

M. Pasquin, auteur de plusieurs Tolnmes de voyages en 
Italie, en Corse, etc., qaitta bien vite ce nom poor prendre 
celui de Valéry, modification de son prénom Valère [valm, 
être fort, courageux, en lat.j . Pasquin, Pasquali, Pasquor- 
/îW, Pascal, Pascaud, Pdcaud, Pascalin, Pâquef, Pâqnin, 
dérivent d'une des fêtes de l'Eglise, de môme i\vw ( eux deAue/ 
et Toussaint. Pasquin a été pris en mauvaise part depuis le 
XVI' siècle, époque à laquelle vivait, à Rome, un tailleur appelé 
Patquin, qui employait beaucoup d'ouvriers. Gonmie ceoi-ci, 
pas plus que leur patron, n'épargnaient personne dans leurs 
railleries, quand on voulait dire du mal de (luelqu'un, on le 
faisait sous le couvert de -Pasquin, h qui on attribuait le 
propos. Après sa mort, on donna sou nom à une statue à 
laquelle on attachait des vers satiriques, appelés pasquinades. 
Cette statue avait pour compère celle de Marforlo, décon- 

(1) Labat, Voyagf en Espagne et en /laite, t. VII, p. 31; — Monteil, 
Hiitoire deê Frmiçai», t. IV, p. 182. 
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verte près da GhamiMle-lfars, qui loi avait donné son nom 
(Martis Forum) (1). 
La famille deliOuvel (v. ch. nr, § 10), dont les ancêtres 

étaient parents avrc Rubert le Diable, duc de Normandie, et 
qui est une des pius anciennes du nord de la France, n'a pas 
voulu conserver le nom de l'assassin du duc de Berry, avec 
lequel elle n'avait rien de tx>mmim. £lle s'est fait autoriser, 
en à quitter son nom pour se faire appeler deLupel, 
ce qui est une variante du même radical primitif {lupus, loup) . 
A la même époque, le baron de Louvel substitua légalement à 
son nom celui de sa mère, Hue (Hugues) deCrety, et déclara, 
dah> Tiiisertion faite au Moniteur, « qu'il n'était ni parent, ni 
allié du monstre qui avait assassiné le meilleur des princes. » 

L'hérédité des noms permet de punir doublement un cou- 
pable, en flétrissant d^avance en lui sa postérité. On a vu des 
édits ou des arrêts condamner à cbanger de nom les parents 
des gens convaincus du crime de lése-majesté. Par son arrêt 
du 27 mai liilU, le parlement de IVins, après avoir épuisé 
tout l'arsenal des instruments de torture pour faire subir à 
Havaillac les supplices les plus cruels, ordonna, comme supplé- 
ment de peine, que la maison où il était né serait démolie et 
que ses parents seraient expulsés du royaume et changeraient 
de nom» sous peine d'être pendus et étranglés. Les parents du 
régicide Dament, contraints, en 4757, de quitter leur nom, 
prirent celui de Guillement, (|ui parail être, comme Guille' 
min, une altération de Guillaume {wil elm, courageux pro- 
tecteur, en tud.}. 

Par suite d'un édit rendu en 1615 par Jacques vi, le nom 
de la famille ICao-Orégor (fils ^de Grégoire), descendant 
des anciens rois d'Ecosse, fut déclaré aboli ; tous ceux qui 

(1) Btuf-IrfA^ Poffiri» tt Marforio» 1861, in-ia — SaiDt-MAry, 
nom commun à trois Yillages du Cantal, est une altération de Sanetos 
' Mimru» ou Witaimi ce dernier est emprunté celui du dieu Mars, 
f elha pour is Font, la fontaine. 

5 
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l'avaieot porté jusque-là furent cootraints, sons peine de mort, 
d*en prendre un autre. Gromwell ( (ontaine du rond ou 
du cercle de pierres, du Cromlech ; weli fontaine) obligea 
beaucoup de familles irlandaises à quitter leur nom patrony- 
mique et à subir des désignations anglaises. Les 0*Neen devin- 
rcnt des Grcen : les O'Cahan, des Keen ou Cane ; les 
0 Sionach, des Fox {\). Dans dos circoii>lancf's analogues, 
les anciens employaient des mesures énergiques ; un séuatus^ 
consulte de l'an de Rome 7^, ordonna de renverser les statues 
et de détruire tous les titres du triumvir Marc^Antoine^ et 
défendit aux membres de cette famille de prendre à Tavenir 
le prénom de Marcus (diminutif de Mamercm, nom du dieu 
Mars, chez les Usiiuos, Mamen chez les Etrusques). 

En 1865, un cousin du docteur Coutv de la Pommerais 
(lieu planté de pommiers), exécuté à Paris, en 1 804, pour crime 
d'empoisonnement, a été autorisé à substituer à son nom celui 
d'une famille éteinte du Yivarais [deNoaUesj^ de laquelle il 
descend par sa mére, mais dont on a retranché la dernière 
syllabe pour le dilîérencier davatita^^t* de lelui du duc de 
Noailles. M. Jobard du Mesail a demandé, en 1862, l'auto- 
risation de supprimer le nom de Johanl, « plus lourd à porter 
que celui de I^apoléon, » écrivait M. Jobard à Génio (2). Les 
anciennes formes de ce nom, communes du xv* au xvii* sièclOt 
étaient Jobeiin, Johelot, Jobeh niais, mari trompé, et parais- 
sent empruntées à la patience proverbiale de Job, dont le 
nom, Aiab, en liébr., comme celui de Joab, veut dire mal' 
traité, persécuté. Jobard a lemiilacc, depuis moins d'un 
siècle, le mot Jobet, inusité aujourd'hui ; >I. Jobard, avocat à 
Paris, qui pratiqua sur lui, eu 1 77i , l'opération d'Origéne, et 

(1) Walter Soott, Roh-Roy, introduction, p. 10, — R$9u$ hfitanmiqme, 
août 1860, p. 21-2. ~ Walter «'t Gantliîw» puisMIlt guerrier; Svoll, 

pressais ; Rob -Roy, Robort le Roupe. 

Ih'cn'ations philolofjique», l. il, p. 171; voir aussi Fr. Michel^ 
tludeë sur i argot, ]i. 
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RECTIFICATION 



Le premier alinéa de la page 75 doit être supprimé, attendu 
que la maison de Cnmont, citée par Villehardouin, n'a jamais 
chaîné de nom ; ell(! le doit au village de Cumuud, près 
Ribérac (Dordogne), appelé Cinjimm, CiKfmon^ Cvcmon et 
Culmm dans les anciens actes (i). il y a plusieurs siècles, 
cette terre a passé par mariage « et par suite de TextinctiOD de' 
la branche aînée, dans la famille Jaubert de la Roehe et de 
Nantiat; mais d'antres branches se filèrent en Saintonge» 
d'abord, et plus tard en Poitou, en Anjou, en Bretagne et 
dans le Maine. Sous Louis XIV, elles oui obtenu des arrêts 
de niaidleuue de noblesse; deux d'entre eux sont mentionnés 
[)ar d'Hozier {2), dans la généalogie de la branche des Cumont 
du Pois et de Froidefoud {alias du Puy et de Froidfond) ; 
d'antres ont été reproduits par Lainé (3), P. de Coarcy (4) 
et Dogast-Matifeux (5) ; il r^alte de tons ces documents que 
le nom de cette maison a toujours été Cumond oa CnmonL 



(l) Ue Gourgues. Anciens nom§ de lieux du d^riement de la Dordo- 
gne, p. ICI et 114. 

^2) Armoriai g^n^ral, i. 1, p. 175. 
(3) Archives- fjihu'alogiqnes de la NobUste. 
Ij Nobiliaire de Hretagne, 186'2, 
(5; Elal du Poitou mua Louis XIV, \8t>i. 
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doût les jooniaux plaisantèrent souvent, n'est peut-être pas 
étranger i ce changement. Dans le xyii* siècle on appela 

Jobelins les beaux esprits qui donnaient la préférence au 
sonnet de Job, par Benserade, sur celui (ïllranie, par Voiture. 

Beaucoup de changements de noms sont dûs à rindécence 
des idées qu'ils rappelaient. Nos aïeu\ avaient l'humeur rail- 
leuse et cherchaient à rendre leur langage expressif et pitto- 
resque ; ils prononçaient ces noms sans enÂarras et sans 
honte, quand des expressions équivalentes avaient leurs coudées 
franches, non seulement dans les ouvrages de Rabelais, de 
Brantôme, de Béroald (guerrier vénérable, syn. de Béraud, 
Bérard, guerrier hardi), de Berville (maison du guerrier), 
de Bouaventure des Perrien (poiriers) et des autres auteurs 
du xri* siècle, mais encore dans une grande partie de la haute 
société de cette époque. On pensait que l'honnêteté devait être 
dans la conduite, beaucoup plus que dans les formes du lan- 
gage. Les noms de plusieurs des rues de Paris étaient de telle 
nature, qu ou les a fait disparaître depuis longtemps pour les 
remplacer notamment par ceux de Pélican, Trammnain, 
Petit-Mmc, Marie-Stuart (1). 

La plupart ont été modifiés depuis l'époque où, comme 
substantife, ils ne sont plus employés que dans les mauvais 
lieux. Ces expressions ordnriéres et indécentes ne disparurent 
que sous le règne de Louis xiv ; et encore, dans la vie intime, 
ou se dédommageait amplement des entraves aj)[jorlées par une 
mode nouvelle à des liabituiles invétérées. On peut voir, dans 
la correspondance de la duchesse d'Orléans, née Princesse 

(1) Les andens noms éUâentpoikc. (poiler, peler, éit'ûer) ; Tromtt- 
NùMÛn: Puié^-Muift (s'y eaehe); Tirmt.,, plus tard Tirê'Boudin; la rue 
des X^aup-^orlet-Soinl-SaKveur a été appelée Gratté e.. . Ces ooms 
n'étaient pas seulement employés par la basse classe, mais avaient un 
caractère officiel et lé;?al ; dans le XVI* siècle, on les voit figurer jusque 
sur les censiers de l'évéché. 
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Palatine (1), deux lettres que o^oseraieul pas avouer aujour- 
d'hui les lorettes les plus eicentriqaes et les plus compro- 
inises. 

Paimi les noms de cette natore od peut citer les soîTants : 
Fmart, Fessu, Feskennek et Tenek, en bret. ; Pmard, 

Staoter en bret. ; Pierre Culdoe (cul d'oie), un des clercs de 
Charles v, ainsi appeiu à cause de la ressemblance de sa bouche 
et de l'objet dont on lui avait donné le nom ; Merda, vrai uoin 
da gendarme Meda^ qui, le 9 thermidor, fracassa d'un coup 
de pistolet la mâchoire de Robespierre, devint général, et fiit 
tné à la bataille de la Hoskowa ; en 4860, H. Merda, son 
homonyme, a été autorisé à s'appeler Mérida ; Plantamour, 
Paillard, Conroux , Condoré, Stephanus Pincecuns, qui 
habitait Reims dans le xiii* siècle; Couille, un des compa- 
gnons de Guiilaume-le-Conquérant ; Eude Coillenoire et 
Gefiroi CouUmole, qui figurent dans le rôle de la taille de 
Paris ponr Tannée 4292; ChandeeauUle et Ctmpeeouille, 
qm habitaient Reims dans le xiv* siècle ; Collûm ou Colléon, 
nom de la laeie du général Chamiiionnet ; liobin Blanche- 
coille, qui vivait à Pi vins eu 1349 ; Le Couillard, Coïllard, 
Coliard, Couillaud, Couillard [Kellek et Quellek en bret.) ; 
ces derniers indiquent la «grosseur de l'objet annoncé par le 
radical {eùUm en lat,, kaii et kell en bret., cat'// en gael., 
mille et coilk dans le xiii* siècle, eogliane en it., geile, pro* 
noncez gheile, en ail.) . Il est question, à la p. 98 du Cartitlaire 
de l'abbaye de Saint-PtVc (Pierre) de Chartres, d'un individu 
appelé Grossus testicidus, qui vivait dans le xr siècle. Le 
rédacteur a cru devoir accompagner ce nom de cette courte 
réflexion : Nefarium nomen, tamen vulgà. 

Joseph CouiUard, né & Montélimar, an des plus savants 
médecins du xvit* siècle, fit perdre à son nom, de?ena Covil- 
lard par le changement de Vu en v, l'idée qu'il rappelait. 

(1) T. 11, p. 38^3, ôd. de 1835. Quelques penonoes affirment cependant 
que ces deux lettres sont apocryphes. 
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Aotoine Couiltard, sieor du RitUIod, avait si peu euvie de chan- 
ger de nom, que pour mieoi le conserrer, 0 Tarait renfenné 
dans cette anagramme, qui lui servait de devise : On fa d 

{ry, ici) rendu loyal. « Il est surprenant, dit La Monnoye, 
que cet homme ait fait paraître tant d'ouvrages sous un si vilain 
nom ; il aurait dû eo ctumger, comme fit ce maître des requêtes, 
son cootemporain, qui portait le même nom. » Ménage (i) 
dit qa*oo jour Geoffit>i CouiUa/ud (syDonyme de Couillard) 
frappait à la porte de François i*' ; que Thnissier lui demanda 
son nom, et que le conseiller d'Etat n'osa pas le dire distinc- 
tement, à cause de l'obscénité, (ju alurs Tiiuissier l'invita à 
parler haiU et clair, s'il voulait être compris. Couiilaud, dé- 
sirant ne pas conserver plus longtemps ce nom inconvenant, 
présenta, en 4544, une requête an roi, pour le prier de Tau- 
toriser à s'appeler Hauteelair, « dans la crainte, dit^-il, qne 
son nom ne fût pas agréable à S. M. et aux personnes de son 
conseil {2) », ce qui lui fui accordé. 

En 4857, MM. Couillard se sont fait autoriser à sub>tiliiPr 
a leur nom celui de leur mère, née de Pernajon {pamayium 
ei^patnagium, pacage, en b. lat.) ; et, en 4859, M. Couillard, 
d'Orléans, a pris légalement celui de Dru fin: enfin, dans Tan- 
nnaire de 4865, le nom d'un capitaine du 7* régiment de 
ligne a été modifié en celui de Chaucoulon. Le mot qui a 
servi de prototype à tous ces noms est une injure du plus mau- 
vais goût, souvent appliquée aux gentilshommes <jui taisaient 
partie de la maison du cardinal Mazarin, et que les Parisiens 
appelaient co^^toA» <i« mt/a /i'aficÀf, parce qu'ils recevaient 
mille livres de gage. Â la même époque, on se servait encore 

de l'expression c de bélier, désignant une grande bourse 

en cuir à i usage des voyageurs. 

On raconte que lorsque le père du général de division baron 

(1) Origines françcùies; v. aussi Y Histoire (ieTboa, t. VIII. Thoa, 
fosse, Ueu crenx, en beniehon. 
(S) D'Hosier, Armoriai ginénl, 1 1, p. 280. 
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Duchand, mort en 4849, qui s'appelait amsi Couillard, fit 

enregistrer au parlement de Grenoble les lettres-patentes qui 
lui peniictUiient de prendre le nom de Duchand, l'avocat 
général, en donnant ses conchisions, dit qu'il ne voyait aucan 
inconvénient à ce que le requérant se nommât à Tavenir 
Coaillard de Ville ou Coaillard Duckand, et que l'autorisation 
fut accordée au milieu de l'hilarité générale. 

Une grande famille italienne* celle des Coglimi ou Coleom» 
de Bergame, ne craignit pas d'adopter des armes parlantes, 

qui étaient : coupé d'argent et de gueules à trois paires de e 

de l'un dans Tautre. Plus tard, on substitua à ce blason un 
peu trop primitif, trois cœurs de gueules sur un champ d'ar- 
gent, au chef d'Ânjou, c'est-f^-dire d'azur semé de fleurs de 
lis d*or (4). Edouard de la Bysse, éditeur et annotateur du 
Tfcàté de Nicolas tJpton (I) (sur la maison ; c'est aussi le 
nom d'un village), dit que le nom et les armes des Goglioni on 
Coleoui viennent de ce (jue plusieurs membres de cette famille 
étaient triun iulca, c'est-à-dire porteurs de trois d''s objets 
qui nous occupent (Mnlticnim ex hdc familiâ Im hahuiaxe 
testes perhibenlur)^ M. AUut, dans un ouvrage plein de faits 
curieux et intéressants (3), analyse des lettres et des mémoires 
fort piquants échangés entre Le Laboureur et le P. Menestrier, 
Le premier avait fiait graver, à la page 3^1 de son discours sur 
VOrigine des armoiries, les armes de la maison Coglioni 
{(ju'on retrouve aussi dans plusieurs antres ouvrages), et le 
second, dans son yérilaMle arl du blasun, le tança vertement, 
et de cette incongruité, et surtout de ce qu'il avait eu recours, 

(1) Rietstap, Armoriai général de l'Ewropt, p. 259. 

(2) De OfficiomaUan, Londini, 1654. — Voyez aossi Court do 04MSa, 
JToiMfe frmiiif, t. VIII, p. 151. Oébdl^ coteao, diminutif de yMel. 

montagne, en aU. ; fteftm. en ceît. (V. le ch. V). 

H) Recherche» mr la vie et Us (Buwres du Phe Menertrier, Lyon. 1851 . 
p. 2'>. MenesiereUwt, en b. lat., pour ffitiNfieriaiw, bas oflicier des roisel 

licii seigneur». 
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pour iaire graver c« biasoo eiceptionnel, à la main d'uoe fiUe, 
M"* Qattdine Bronaut. 
Le nom actuel de la famille de Cnmontt connue longtemps 

Sijus celui de Montcuq ou Moncuq, euiprunté à un bourg du 
Lot, cité pour la be;uil»'' collines qui l'entourent, nt dont 
le nom, Motis Cugntis ou Cunms en lat., veut dire montagne 
faite en forme de coin, longue colline, a été obtenu en inter- 
Tertissant l'ordre des syllabes. Il n'a rien d'inconvenant au- 
jourd'hui, grâce à cette métamorphose ; mais les dames qui 
habitent Montcuq sont obligées d'employer des périphrases 
souvent enibai i .t>santes quand elles parlent des charmes et des 
agréments de leur résidence. 

Un des avocats distingués du barreau de Lyon, M. Pine, 
sous le régne de Louis^Philippe, a ajouté à son nom primitif 
celui de Dexgrangest destiné à le remplacer peu à peu. Un 
juge de paix des environs de Paris et un [^cintre décorateur de 
la manufacture de Sèûres (I), ont modifié leur nom par l'in- 
lercallation légalement autorisée de la lettre /, de sorte que 
le naturaliste Pline, qui a recueilli et perpétué tant d'erreurs, 
est aujourd'hui leur homonyme. Pline dérive d'un adjectif 
verbal inusité de «>eiv, naviguer, et Pine, du lat* pemt, et 
quelquefois peut-être de ptnée, pim, pinoy, bois de pins, 
nom commun à diverses localités, notamment au Moni-Plna, 
prés de Roibon (Isère), et à [)liisieurs lainilles, parmi les- 
quelles on peut citer celle des luaripiis de Pina. 

Le duc de Saint-Simon s exprime ainsi daus ses Mémoi- 
res (2) : it On perdit madame de Miramion au mois de mars 
1 696 ; elle s'appelait Bonneau, et son père, le sieur de Rubelle 
(ronces, buissons, mbo en it. et en esp., rubetum en lat.), 
de fort riches bourgeois de Paris. Elle avait épousé un autre 
bourgeois d'Orléans fort riche aussi, dont le père avait obtenu 

[1) MonUemr du 18 juin 1863. 8AvtM vient de êewera on ammia, dans 
U b. lat., cours d'eau. (V. le oh. V). 

(2) Edition Ghéruel-IlachcUe, ch. XIX. 
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des lettres-patentes pour changer son sale vl ridicule nom de 
Beauvit en celui de Beauharnak, Elle fut mariée et veuve la 
même année, en 1 645, et demeura grosse d'une fille qu'elle 
maria à M. de yesmond, qu'elle vit longtemps président à 
mortier à Paris. » Le nom de la famiiie deNeamond, origi- 
naire des Iles Britannigoes» vent dire extrémité ou bord de la 
Nm, qni est un lac sitiÀ en Ecosse. 

D'après d'Hozier (1) et Lachenaye-Desbois (I), l'époux de 
madame de Miramion était Jenn-Jacfjues de Beanharnais^ 
qualifié chevalier et seigneur de Miramion, conseiller au parle- 
ment de Paris, il était lils d'Àignan de Heauharnais, seigneur 
de Miramion et de la Ghouarde (terre de Gtaouard, altéra- 
tion de schwarZy noir, bran, en ail.), conseiller d*Etat, qui 
avait lui-même pour pére François Beauharnais ou Beauhar- 
noys, écuyer, seigneur de Miramion, de la Chaussée, etc., 
compris dans TEtal l,i iioMi ssc d'Orléans j)Our la rédaction 
de la roiilume, le 13 avni lo83. François était fils de Guil- 
laume beauharnais, seigneur de Miramion, de la Chaussée, etc., 
échevin d'Oiiéans en 1541, issu lui-même d'autre Guillaume 
Beauharnais, qui, en 4304, donna son aveu devant la chambre 
des comptes de Paris à raison de ses terres de Hiramion et de 
la Chaussée. 

Saint-Simon (Schiméon, exaucé, en hébr. Gen., 29, 33), 
qui profitait de tontes les occasions pour rabaisser les autres 
familles dans l espoir que la sienne paraîtrait plus ancienne et 
plus illustre, est donc complètement dans l'erreur en ce qui 
concerne la position nobiliaire des Beauharnais, représentés, 
dans le milieu du siècle dernier, par Charles de Beauharnais, 
lieutenant-général des armées navales, et François de Beau- 
harnais, gouremenr de nos colonies d'Amérique, dont les fiefs 
furent érigés en marquisat en 1764. il elaii loin de se douter 

(1) Armoriai général, legisIraS. (V. eh. IV, $3). 

(2) Troiaidme édition, t. Il, col. 033. GhaMf^ €hmm Gh«m% bois 

de chênes. 
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que, cent ans après le momeol où il écrivait see Mémoirti, les 
descendants du prétendu bourgeois d'Orléans, qu'il afinble d'un 
« sale et ridieule nom, » monteraient sur les trônes de France, 

de Hollande, de Suède, de Portugal, du Brésil, et sur les 
marclies He celui de tontes les Russïps. 

L'as^rtion de Saint-Simon relative au nom de Beauvit est 
une autre erreur, lancée par Ménage dans la première édition 
de ses Origines (1650), mais démentie dans la seconde 
(4694) (1). Les généalogies publiées par d*Hozier et La Gbe- 
naye- Desbois ne disent pas un mot de ce changement de nom ; 
il en est de même de celle qu'a dressée, sous Louis xiv, le 
chanoine Hubert (pour httc heri, prutieul et illustre , qui a 
laissé huit volumes manuscrits, déposés à la bibliothèque 
d'Orléans, et contenant plus de huit cents généalogies orléa- 
naises; celle des Beaubamais figure dans le tome u, p. fA et 
soivantes. Mais ce qui est de nature à faire cesser tonte espèce 
de doute, est cette circoDslaiicc tju'un membre de cette famille 
fui entendu comme témoin dans la procédure faite en 1450 
I)our arriver à la réhabilitation judiciaire de Jeanne Darc 
(V. ch. IT, $ 6). Son nom, qui est écrit Johamm Biauhar^ 
noffi, se trouve dans le t. ui, p. 31 , du Procès publié par 
Jules Quioherat (altération de Gulolierat, ms rad, pru- 
dent conseiller, analogue à celle de Quérard pour Guérard, 
guerrier hardi, et de Quiot pour Guiot, diminutif de Gui). 
11 était frère aîné de Guillaume, de qui descendaient les Beau- 
harnais dont il a été question ; il formait, dit M. Quicherat, la 
seconde génération mentionnée dans une généalogie dressée en 
1644, et imprimée plus tard par d'Hozîer. Il était fils de Guil- 
laume I*' Beaubamais, qui épousa en 1390 Marguerite de 
Bonmes. 

iUu'lU' jicul être l ongme de celte erreur, ou plutôt de cette 
facétie, reproduite sans commentaire et sans réfutation dans 

(1) Cette reelifieatioii d'erreur de nom est relatée ranî dans le INMioM- 
noire it Aoyle, Mtgim, note G. 
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les diverses éditioos de^ Mémoires de Saiûl-Siiiion, ainsi (jue 
dans difléreots autres onmges ? Go ne peut pas l'attribuer à la 
ressemblance du nom de Beauvit et de celui de la seigneurie 
de Beauville (Canada), érigée en baronnieen 4707, au profit 
de François de Beauharnais, mort en 1746, par la i nson qu'il 
a été le premier elle dernier membre de sa famille à posséder 
le iief de Beauville, et qu'il n'était pas né quand Ménage a 
parlé du nom primitif de Beauvit. C'est donc à une autre cause 
que doit être attribuée cette erreur. Le mot harnais (hamaseh 
en tud., hamUeh en alL, hamessea angl., hamisk en dan.* 
hamez et hemez en bret.) signifiait primitivement armure de 
guerre; on dit eiicoie etidosfier le harnais, blanchir soîts le 
harnais. Il vient peut-être d'un radical celtique qu'on retiouvo 
dans haiarn et hoiarn, fer, en bret., /learwenkinir., keirtt' 
en anc. corn., iamachan, instrument de 1er, en galL, houar" 
nerei hamezer, forgeron, en bret. Pictet (4 ) rattache ces mots 
à iorana, fer, en sanscr. Il ne faut pas s'étonner de cet em- 
prunt des Germains aux Gaulois, car il résulte des dernières 
découvertes faites à Alcsia et dans les habitations lacustres de 
la Suiss»', que les nations eellicpies se servaient déjà du fer dés 
les premiers temps de l'existence de Home (2). 

Le nom de Beauharnats ou Bianharnays voulait dire 
belle armure ; il rentre dans la même catégorie que les sui- 
vants : Callipe, beau cheval, en gr.; Pair fax, belle chevelure, 
en angl.-sax. ; Fingal, dont le vrai nom était ¥inrMa4:-Gawl, 
joli fils du Gaulois; Sclionmann, bel huuiiuts Svkonhcrr, 
beau guerrier, eu ail., et ceux du comte de Ucau( orps-Cvéqny ^ 
de BeaiÂchrck, duc de Saint-Albans, de IkaïKjcndrc, de 
Bemmre, de Beavpoil, marquis de Saint-Àulaire, de Ri~ 

(1) Oripn«$ Indo^KwropUmMt t* I, p. 165. — Voir aussi Diefenbacb, 
Dit oUm YoUt/tf Ewropa», p. 968; — DSm, Etymohgisehet Worterbuch, 
p. '26. Dtes, Dieu, DiatMh sont des diminatifs do Diatrfoh, Thionj. 

(V. le ch. IV, 8 5). 

(2) Revue mrekéohgi^, année 1864, p. 348. 
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ekmrme (riche armttre), etc. Mais les noms de plusieurs objeis 
serant aux combats, ootammeni mpn, braquemard (sabre, 
épée, de hrak, brancbe, épieu, en gaêl., d'où est lean brakct, 

aujourd'hui briquet, petit sabre à l'usage des fantassins), ayant 
été pris dans un sens érotique, la même métaphore a en 
lieu pour le mot harnais, et pour son corresjiondant ilaiieii 
arrme. Dans les Cent nouvelles nouvellei et dans ïq Roman 
de la Rose (1), harnais est employé dans an sens analogue à 
eeliii da mot qnî nons occupe, et qu*on retroaTO aossi dans 
Texpression v.»^de-^itlêt, petite pièce de canon fort usitée 
dans les x\T et xvii*' siècles. De ce que harnais était la 
tradactioi) gazée d'un mot trop cru, Ménage, ou tout autre 
plaisant, en aura tiré la conclusion erronée et illogique que le 
second avait été substitué au premier, et Saint-Simon, renché*- 
rissant sur ses devanciers et heureux de lancer une malice, aura 
dit qu'un bourgeois d'Orléans (qui était bon gentilhomme) avait 
obtenu des lettres-patentes pour changer « son sale et ridicule 
nom. » Celle erreur, si elle éUiit répétée pendant un certain 
nombre d'années, finirait par être considén'e connue une vérité, 
et il est du devoir de tout historien qui a la préteotion d'être 
exact et sérieux, de la réfuter pour en faire bonne justice. 

En fait de langage, la décence est souvent une afiatre de 
temps, de mœurs, d'usage et même de religion. Chez les peu- 
ples primitifs, on appelle les choses par leur nom. La Bible et 
certains Pères de l'Eglise n'eniptim iii jtas de périphrases pour 
traiter de choses auxquelles les anciens et les mahonièlans 
n'attachent aucune idée malhonnête. Au point de vue de la 

fil T. II. p. 149. vers 7179 de réitition Méon; ce nom, en t^.sp, (du 
lut mcio, meiert), esl synonyme de celui de M. Piisard, député de la 
Uaiite-Savoie. — Voir aussi Louis de Landes, Diclionmire érotique de la 
laïujue français, Bruxelles, 1861. 

D'après A. de Chevalet, Origint et formation de la tangué pnm^amt 
t I, p. 310, le inot en question existait déjà dans le XI* sièeie ; il est 
d'origine celtique {fiden et vidm en br., jw^m en galL) et n'a rien de 
eomman avec le qma dat otiom proposé par divers auteurs. 
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logique, il est singulier que Tindécence soit dans les mots et 
DOD pas dans les idées ou dans les images ; et comme le fait 
remarquer le président de Brosses (1) : « Les gens les plus 

sévères disent houiicLcuiciiL qu'un mariage a été cousoiauie, 
quoique cette image soit absolument la même (ju'uu se garderait 
bien de reudre eu d'autres termes. » La science, d'ailleurs, 
comme le feu, purifie ce qu'elle touche, quand elle ne parie 
qu*à la raison et à l'intelligence. Il n*y a pas d'obscénité dans 
la médecine et dans Fanatomie. C'est le but qui décide de tout; 
et des hauteurs de la philosophie, dit Génin (2) , il n'est pas de 
détail qu'on ne puisse examiner sans péril de souillure. (Les 
noms de Grenin, Jeititt, Jeanin, Jeanntn, Jenutnip, Jenkins, 
Jennekim, paraisseut être des altérations ou des diminutifs de 
Jean, (V. ch. iv, § 5, in fine), 

(1) Formation mécaniqve des hnçuett, t. II, p. 140. Brosses, brous- 
sailles . en V. fr. Un fabriquait autrefois beaucoup du brosses avec des 

bruis lie bruyères. 

[2) Récréations philologiques, t. 11, p. 154. 
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CHAPITRE II 



Amour de cbaemi pour le nom qu il porte ; causes île cet amour ; bizar- 
reries qni CD «aat la suite ; substitodoi et sitiiietiQii dit nom de Hissrin ; 
Erostniet Alextadre, Phryné; valeur morale et matérielle d'un beau 
nom ; «Mlogl» «sîilaMi «rtMroticiM dM mom «t osllede» evnoiriMi 
■ig,Binii«ii— toBgiHM uni oooBpotent 1« bUmm ; cent louis réclamés par 
d'Hozier pour l'impression d'une généaln^io; procès relatif aux armes 
des Créquy et des Robertmesnil, ainsi qu'aux noms do Rohan, Hontes- 
qniou, La Tour d'Auvergne, Brancas, Férielon. Clermoiu-Tonnerre, 
Adhémar, Croy et Montmorency, et à celui du château d'Armainvilliers; 
de\ ise de la famille d Asâas ; réponse de Cambroniàe aux Anglais. 

Si noblmc oblige, un nom hoaorable impose aussi des 
devoirs à celiii qui le porle, pour te préserver de toute sooil- 
lore et le transmettre à ses enfants plas pur et plus honoré, 
s*tl est possible, qu'il ne le reçut de ses pères. « Tout le 
mon(te s'explique, dit M. de Laplane (1), rattachement qu*on 
porte à uu nom qui rappelle fies souvenirs flatteurs pour 
l'amour-propre, de grandes digiiilés possédées par ceux qui 
l'ont transmis. Mais il est plus diliiciie de se rendre coiiipte de 
ce même attachement pour un nom qui n*a rien de brillant, 
rien de flatteur, quelquefois même tout-à-fait obscur. On Taime 
encore dans les personnes qu*on n'aime pas du tout ; combien 
de fois rhorame amoureux de son nom n'a-t-il pas laissé toute 
sa fortune à un uidifTérent, en ne lui imposant d'autre obli- 
gation que celle de porter le nom de son bienfaiteur?» 

« Gomment expliquer autrement que par le désir de vivre 
encore après soi, cette secrète prédilection que le père de 
fiimiUe le plus raisonnable éprouve toujours, dans le partage 
de son affection entre ses enfonts, pour ceux d'entre eux qui 



(Ij Hifiloirt de Sisteron, t. I, p. 332. 
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doivent conserver le nom, et pour celui qui vraisemblablement 
est destiné à le perpétuer? » 

« L'institution du nom, dit M. Rocher, répond i cette im- 
pulsion secrète au gré de laquelle rhomme, qui n'occupe qu'un 
point dans l'espace et dans le temps, aspire à étendre, à mul- 
tiplier, à prolonger au-delà de la tombe son existence d'un 
moment, et associe le sentiment de la famille à tontes ses 
ambitions de fortune, de vertu et de gloire* » 

L*écbange d'un nom était, chez les anciens, un signe d'al- 
liance et d'affection. Dans le traité intervenu entre les Romains 
et les Sabins, il fut convenu que, pour ne faire à l'avenir 
qu'une seule nation, ils porteraient conjointement les noms 
des uns et des autres; chaque Romain ajouta donc au sien 
celui d'un Sabin, et chaque Sabin celui d'un Romain. 

Lorsqu'Humbert (guerrier illustre* en tnd.) céda, en 
1349, le Dauphiné à Philippe (qui aime les chevaux, en gr.) 
de Valois, 11 lui témoigna verbalement le désir que le titre de 
l)auphin fût porté par les fils aînés des rois de I lance. Sa 
demande fut exaucée par les successeurs de Philippe, bien que 
le traité de 1349 soit muet à cet é^ard. 

Gm vu, comte de Laval, voulut que tous les fils aînés de 
ses descendants portassent le prénom de Gui ; c'était même 
une condition impérative, dont rinexécation aurait foit passer 
la seigneurie aux puînés. Le nom de Oui ou Guy veut dire 
sage, prudent, et dérive du même radical que celui de Saiul- 
fFit (y. ch. m). Les ciiefs de noms et d'armes de la maison de 
Luynes portent alternativement, pendant toute leur vie, le 
le nom de Luynes ou de Chevreus» {eapranum et capro$a 
en lat., à cause des chevreuils ou chèvres sauvages qui peu- 
plaient son territoire) ; cette intermittence a pour but de 
conserver le nom de Ghevreuse, érigé en duché en 4677 (1). 
Luynes était primitivement un nom de lieu. Jcaune de Ség^ur 

(1) Borel d'Iiauterive, Annuaire ée la nobhw, 1843, p. m. 
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[securm, sûr, tranqoiUe), qui époosa en 153ô Léon A* Albert 
(Albert, Adalberi, très illastre, noble et illastre) , apporta 
à son mari le petit fief de Luynes, près d'Aix. Ce manoir était 
situé mr les bords de la Liuyne, <(ui coule au milieu des 
prairies et dont le nom esl emprunté à un mot gônérhjuc ayant 
le sens <le rivière, cours d'eau [lône et /o.s*//e en v. fr., launa 
en b. lat.. Ionien hind., larana en sanscr., lun, étang, dans 
le nord de la Frauce (4), Unn, liquide, en irl.). Depuis cette 
alliance, les Albert prirent le nom de Lnynei^ qu'ils don* 
nérent plus tard à la ville de Maillé lorsqu'elle fut érigée en 
duché-pairie, en 1619. A la même époque, Ancre, près 
Amiens, qui avait duuaè son nom au maréchal Concini fv. ch. 
IV, § 2), fut obligé de le changer contre celui à'Alùtti, que 
ce bourg porte encore aujourd'hui. 

Lorsque, en 1815, Napoléon s'embarqua pour aller viTre 
en Angleterre ou en Amérique, il voulait prendre le nom de 
Dufoc ou celui de Muirm, en souvenir des deux aides de 
c^mp (ju ii avait le plus aimés (2). Muiron, en franc-comtois, 
veut dire ouvrier employé dans les salines à faire cune la muire 
(eau salée) pour en extraire le sel ; muira et moria, saline, 
en b. lat., muir, mer, ean de mer, en écos. et en irl. Muirsoe 
et KulrUm sont d'anciens noms d'hommes irlandais cités 
par Zéttss (p. 7J0), qui signifient marin» matelot. 

Depuis le xin' siècle, dans la lâmille de Gastellaiie {Petra 
Casl('ll(nt(i, rocher du chAlean, en lat.; , on donne au flis aîné 
le prénom de Boniface, et par abréviation Boni (v. le ch. m). 
Tous les princes de Renss des diverses branches se transmettent 
de père en fils, depuis le xii*" siècle, le prénom de Henri en 
honneur de Tempereur Henri vi, dont un de leurs ancêtres 
avait épousé la parente. VAlmanaeh de Gotha de 1857 men- 

(1) Mannier, Eiudei éijfmohgiquu iwr kinom des ville» H vUtagu du 
département du jViorrf, p. 389. Maattiev^ contraction de Mraaitw ou 
Manniber, homn • on guerrier rourappiix, en tud. 

ii) Mémorial de SMMê-MéUM, 1. 1, p. 108. 



— 84 — 

lionne Henri xx, prince de Reuss-Greiz; Henri Lxvii, prince 
(le Reuss-Schleiz ; Henri lxiv, prince de Reuss-Schleiz- 
Koestrilz, et Henri lxxii, prince de Reuss-Lobestein-Ehers- 
dorfT. Chaque branche a une série particulière de chifires, à 
laquelle elle ajoute, le cas échéant» celles des branches doni 
elle hérite. Le snroom de Rusbo on Reoss (Russe), donné 
dans le iiii* siècle à Henri, seigneur de Plauen, qui aTait 
été pendant douze ans prisonnier en Russie, est devenu héré- 
ditaire. Lobenstein veut dire rocher de la uiaison» et 
Ebersdorff, village du sanglier. 

On ne connaît rien de positif sur Tétymologie dn nom des 
Rusm. On troave dans £zéchiel (38, SI et 3) le nom de Rùtch, 
appliqué à une nation septentrionale qu'on suppose Ôtre les 
Russes, appelés <» Pùk (indéclinable) par les auteurs Byzantins 
du X* siècle (1). Les Roxolani (habitants dn pays des Rox ou 
Rosch; faml, pays, terre), qui, dans plusieurs manuscrits de 
Strabon, sont appelés Rojrani, et qui habitaient sur les bords 
du Borysthéne ou du lanaïs, paraissent être les ancêtres des 
Rimieny dont parlent les auteurs polonais du x* siècle, et par 
conséquent des Russes, qui écriYent leur nom aTec un o au 
lieu d'un u, en se conformant aux orthographes hébraïque et 
c^recque. Cyprien Robert pense cjue les Russes sont venus 
lie la Prusse : le Kurisch-Haff, golfe prussien, s'appelait 
anciennement Russna ; d'autres auteurs font dériver le nom 
des Russes de la Run, branche du Niémen, où ils se seraient 
établis à côté des Forasses (près des Russes, voisins des 
Russes] de race Lettonne ; mais ils n*ont pas résolu la diffi- 
culté étymologique. D'autres le tirent de ruotsi, étrangers, 
disséminés, en finnois, et l'appliquent à Rurik et à ses compa- 
gnons, venus dans le ix* siècle du pays des Frouss {Prussiens) 

(Ij Geienius, Lexuon hebraicum et chaldaïcum,\i. 916. Omco, diniin. 
de ges, oie, en poL, gam en ail, d'après PoU. p. 673. <~ De Haou&ar. 
Originêt nitm. WUmm», marteau, martinet, forge, en ail. — Symeon 
Magister, qui éemait en 1140, Ser^iorupoBt ThêOj^kmumt p. 480. 
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Warègues uu Scandinaves (1). Lus Russes seraient doue des 
Slaves de fraiche date, entés sur des Scandinaves et des latars, 
ce qui est cootesté par plusieurs bistonens (pour Slave, t. le 
ch. m). 

Zenss [2] et Ik>iialdson (3) , de même que Syméon Hagister, 
donnent au nom des Russes (comme à celui des Vandales) 
le sens de coureur, nuinude, emprunté ;i un radical qu'on 
retrouve dans rosch, courir, galopper, en hébr. ; roM, cheval 
de course, et roicÀ» fou^pieux, en ail. ; raetir^ coureur, et ras 
(d'où ras de marée) , course, incursion, en Bcandinave ; 
Beigmann (4) dit que la Suède passa longtemps, chez les 
anciens, pour une île qu'ils appelaient Scandia, boisée, 
ombragée, d'où la forme gotli. Soandinavia, de boisée, 
Scaiiey m tud., et Scadmy en scand. 

« fJu'aYûQS-nous, dit le président de Brosses (5), qui soit 
plus à nous que notre nom ? La possession de tous les biens 
est précaire dans une famille. Titres, terres, fortune, honneurs, 
tout varie et change de mains. Il n*y a au monde que cette 
petite propriété syllabique qui soit tellement à une race, que 
rien ne peul la lui enlever, si elle viuL la conserver. Personne 
n'est certain qu'une possession (jnelconque, autre que celle-ci, 
restera dans sa descendance tant qu'elle durera. Pourquoi 
Tamour de la propriété ne se fixerait-il donc pas, par préfé- 
rence, sur la seule chose qu'il n'est pas possible de perdre ? » 

Le nom est le premier et le dernier des biens ; il nous 
occupe pendant notre vie, et jus(]u'après notre mort. Quelques 

(1) Pnohard, The €a»Um Origin of the Celtie Nations, p. 53. Pnoiiard, 
fils de Richard (V. eh. IV, S 4) ; ~ BtcUmO; Biitoire de la km^ dei 
SloMt, p. 99 et 18B. BSohhoff, Diusoa du ehène ; — Oalli. Sitai tur U 
mm et la langue dêt anciens Celtes, p. 67. 

[2] Die Deutschen und die Nachbarstamme, p. .547. 

(3) Varronianus, a critical and hietoriuU Introductton, etc., p. 70. 

(4) Les Srythfs-, y> \i 1^34. 

f.j' Formation mécanique dts langues, l. H, p. 270. — Voyez aussi J. 
Nouit'UÂ, Mémoire pour M. de PardaiUan, contre M. d Arl*Lade, liMA. 

6 
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personnes ponssent si loin ce fanatisiue du nom, qu'on a vu 
plusieurs fois, et principalement en Angleterre, des gens 
déshériter des coUatéraax ne portant pas le même oom qu'eux, 
pour laisser toate leur fortane à des homonymes auxquels ils 
n*étaieni pas même unis par les liens dé la parenté, mais qu'ils 
pensaient pouvoir perpétuer dignement un nom auquel ils 
tenaient plus qu'à leurs propres parents. La Bible (Deutéro- 
nome, ch. 25) blâme vivement celui (lui ne veut pas épouser 
la veuve de son frère, pour en avoir uu lils qui s'appellera 
comme le défunt, afin que son nom ne soit pas effacé dlsraél. 

En 1820, le général comte de Félix du Muy» nevea et 
héritier du ministre de la guerre de Lonis xvi, légua, aa 
préjudice de son neveu, le marquis de Gueidan, petit-fUs de 
Gaspard de Gueidan, président au parlement de Provence, 
dont les terres furent érigées en marquisat en 175^, une 
fortune considérable, notamment la terre et les ruines du 
château de Gri^nm, à un arriére-cousin de son nom, alors 
âgé de seize ans, Ferdinand-Joseph-Harie de Félix, comte 
du Muy, qui connaissait à peine son bienfiiitenr. Déjà, en 
1777, le marquis du i^uy, son oncle, avait laissé la majeure 
partie de ses biens à Louis de Félix, baron d'OUières, son 
cousin, au détriment de sa tille unique, Marie-Ânne-Thérèse, 
mariée au marquis de Gréquy (1). Les armes de la iamiile de 
Félix sont assez bizarres : leur blason est de gueules, à la 
bande d'argent, chargée de trois F de sable, initiale des mots 
Felices fuere felicm, les Félix ont été heureux (dans leurs 
entreprises), suivant les uns, et Felices fuere fidèles, suivant 
les autres, à cause du dévouement dont un Félix lit preuve 
envers Amédée, comte de Savoie. Le Muy [Modium en lat.) 
devait être primitivement un domaine d'un nombre déterminé 
de muyi, mméesonmùyéi de terre (modius, mesure, en lat*) . 

Les plus hautes positions et les précautions légales les plus 

fl) R<.ii\-Alphéran, les Rues d'Aix, t. II, p. 64 et 421. AlphérM ou 
AUérmê, le Cavalier, en arabe (V. ch. IV, S 10}. 
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minutieuses sont quelquefois impuissantes pour perpétuer ud 
nom illustre. On connaît tontes les inquiétudes qui tourmen-> 
taient MÉsarin sur son lit de mort (1 661 ) , relativement à son 
immense fortune et à la perpétuité de son nom exposé à 

s'ùteiudre avei: lui» car il était le dernier rejeton mâle de sa 
famille (V. Son i,M'aiid-père Atail un paysan sicilien qui habitait 
ie Val-Mazarin, dont il avait sans doute emprunté le nom, 
qui vient de Taral^e mazara, monlin à huile (almazara, en 
esp. avec rarticle; almazarero, le fabricant d*hnile). 

Le cardinal institua pour héritière Hortense Mandiii 
{mancino, gaucher, en it., mancinus en b. lal., mamus, 
" manchot, en lat.), fille de sa sœur, et Charles de hi Porte, duc 
de la Meilleraye [Mellarium ot Melleiium en lat., parce 
que, lorsque des moines y fondèrent un couvent, en 1 1 4o, ils 
y Utnrrèrent beaucoup de ruches à miel), dont le duc de Saint- 
Simon raconte les extravagances, mari d'Hortense {hor- 
tefwtia, jardinier, en lat.). Il leur laissa une trentaine de 
millions (2}, mais sous la condition que ces biens seraient 
substitués à perpétuité ; que ceux qui en jouiraient porteraient 
le nom et les armes pleines de Mazarin (d'azur à la hache 
consulaire d'or, ù la fascede gueules, chargée de trois étoiles 
d*or) ; et que si le dernier grevé était une fille, le mari de 
celle-ci relèverait le nom et les armes joints anx biens subs- 
titués, clause (ut religieusement exécutée pendant plus 
d'un siècle, bien que le nom fût tombé deux fois en quenouille 
dans les familles de Duras et d'Aumofit, Louise de Durfort- 
Duras ayant épousé, en 1 737, Guy d Aumont [dur, rivière, en 
celt. ; dur fort, fort ou passage de la rivière. V. ch. v). Vers 
4778, la duchesse d'Aumont-Hazarin, dernière grevée, maria 
sa fille unique avec le duc de Valentinois, qui refusa de porter 
le nom de Masarin. 

Ce refus, postérieiu* au mariage, était dû, soii u la haute 

(1) Henri Martin, Histoire de France, t. XII, p. 547. 
(3) Vingl-huit mUUom, d'après le duc de Saint^rooo. 
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position occupée par le dnc de Valentinois (duché créé en 

et composé de plusieurs villes et bourgs situés dans les 
environs de Vttfpfx'e, Valentia a 1 ejioqne romaine), in'im e son- 
veraia de Monaco^Mo/k^ecux eu la t., parce qu'il y avait un 
monument consacré à Hercule, qui, de loin» ressemblait à one 
maison seule, isolée, pvo« otxo^, en gr.), jouissant en cette 
qualité du titre à*altem sèréniaime, qui croyait décheoir en 
adoptant un nom auquel était attaché un simple duché-pairie, 
soit il riiiconduite de sa femme, d'avec laquelle il divorra au 
commencement de la révolulioa. Vers 1785, elle devint la 
maîtresse du prince de Coudé (confluent, mot emprunté à un 
radical celt.) ; c'est en son honneur que, pendant les chasses 
de Chantilly, on chantait et on dansait cet air si connu : 

A la Monaco, Ton chasse et l'on déchasse, etc. 

Elle était tellement compromise, que Harie-Àntoinette 
refosa de la recevoir malgré son nom et celui de son amant; le 
prince de Monaco avait cru se venger en faisant pendre en 

effigie, dans la capitale de ses états, le valet de chambre qui 
avait favorisé ses amours adultères. En possession d'une liberté 
dont elle usa largement, M"'' de Valentinois prit, quitta et 
reprit, à la suite de plusieurs divorces, le nom de Mazarin^ 
qui s'éteignit définitivement avec elle en 18116 (4). 

Sa mère, la duchesse d'Aumont-Mazarin, qui avait eu de sa 
liaison avec le prince de Gonti une fille à laquelle on donna le 
nom et le titre de comtesse de Mont-Cair-Zain, aiiagranmie 

1] Journal de lîarhier, t. IH, p. 123 et 342; — Toiirli.ird-Lafosse, 
Chroniques de l'Œil-de-Un nf . t. IV. p. 20'); — Cli;irli's de Poa^nt, Mé- 
moires eL Si)uventrs. (>. 3i. Pougent, potit fief situé pn s de Crioutle, 
devait son nom au radical wh'ique pou ou pouch , colline, qu on rt'irouve 
dans les noms La Pouge. Le Pougel» Pougeton et Pouchehn, petite col- 
line; c'est un diminutif du radical, comme Pmtgtlm ou Pon^ueUn, 
nom du père de Molière, modifié plus tard en F^imUa. 
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des noms de Canti el Mazarin ( î ), inoui ul au r()iunitMi('«Mneiil 
de la révolutinn. De même que la duchesse de Valentinois, elle 
était citée ^ur seâ folles dépenses. £q 1780, elle parut à 
LoDgcbamp dans un carrosse en porcelaine de Sèvres; elle 
laissa de nombreux créanciers. Ils intentèrent au duc et à la 
dnchesse de Valentinois un procès tendant à leur faire perdre, 
par voie de d<Vliéance, les grands biens du cardinal, quoique 
substitués, a lien il il <jae la volonté de Ma/aiiii n'était pas 
exécutée en ce qui concernait son nom. Le tribunal de la Seine 
décida, en 1791, que l'orgueilleuse condition leslanienhire 
du cardinal avait sombré dans la nuit du 4 août 1789, où les 
rêves de la féodalité avaient été abolis (I). 

La clause pénale ayant ainsi disparu, le prince de Monaco 
ne prit pas le nom de Mazarin, iiout l'êclal ;ivait été quelque 
peu terni par sa mère, la «luclioss»' aux divorces. Il paraît donc 
définitivement éteint, malgré les trente millions destinés à en 
assurer le lustre et la durée* Les armes ont encore un souffle 
de vie, le duc d*itimofil les écartéle avec les siennes, en sou- 
venir de Talliance de ces deux maisons (3). 

Certains hommes mettent riionneur de leur nom au-dessus 
dp leur propre honneur. Ils considèrent leur nom ( (unme un 
patrimoine dont ils ne sont que les usufruitiers responsables. 
Entraînés par un amour irrésistible, ils sacriGent [)0ur une 
femme leur considération, leur fortune, leur position, leur 
avenir, Tamitiè de leurs parents, Testime des honnêtes gens, 
mais ils ne peuvent se décider à donner leur nom à une per- 

(1) Suivant BwnMt-Bnmrt^ HUU^ iê la prétendue princesêê de 
Bourbon Coniî, la cointesi^n de Mont-Cair-Zain, qui a laissé deux volumes 
(le Mémoires, ne serait qu'une aventurière. Barruel paraît vtrr* un <linii- 
imtif <lo hnrroH-, tMinlie.in. l»ulle, en angl.-î«ax. Los Uarruel se disent 
fii iL'inaii i s li K< o>s(\ Jeau Uarruel habitait < i peinlant Greuoblc en 1350. 
Beaovert, |h»ui Imis v«'rt, cofuuu' BeauvemoiSy bois de vernes. 

(2) Souvenirs de Berryer prrc. Berryer, habitant du Berry ; — SoWSt* 
mdekt iMr^9 êt Créquy, t. VIII, p. 116 et 158; t. OC, p. 75, édition 
de 1840. 

(3) Borel d*lf auterive, Awtuaire de la nobteeu, 1858. p. 247. 
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sunnc qu'ils ne trouvent pas digne de le porter avec honneur. 

Beaucoup d'auteurs ont parlé de la bizarrerie de l'atTection 
qu'on porte, en général, aux quelques lettres qui composent 
son nom, auquel ia pensée unit si rapidement les regrets, les 
souTenirs, et les espérances qui s'y rattachent. On a remarqué 
de tout temps la yanité qui excite les enfonts et beaucoup de 
gens à écrire leur nom sur les murailles. Quel est celui qui 
n'a jamais lu ces deux vers, destinés, soit à attaquer un cama- 
rade, soit à répondre par une banale épigramme 7 

Nomina stuUorum semper parietibus insunt. 
Stnlti stoltoram nomina uêpè legnnt. 

D*où naît la ^nîté, qui nous semble moins puérile, d'inscrire 

notre nom sur un de ces album, presque toujours inféodés 
aux sites et aux. inunuuients affectionnés par les touristes? 
Pourquoi les magistrats d'une cité cherchent-ils à éterniser 
leur nom en le gravant sur une table de bronze déposée solen- 
nellement dans les fondations d*un édifice ou d*un monument, 
le jour où Ton en pose la première pierre? Est-ce un pressen- 
timent de l'immortalité de notre âme, ou bien une satisfaction 
donnée à notre amour-propre, si nous pensons qu'en lisant 
notre nom on s'occupera plus taid de nous, et que notre sou- 
venir nous survivra ? 

Les anciens avaient pour leur nom un amour qui ne le 
cédait en rien à l'orgueil nobiliaire de l'aristocratie moderne. 
Alemidre-le-Orand (AX£^av^po(;, qui repousse les ennemis) 
offrit des sommes imniensei» aux Ephésiens pour faire inscrire 
son iiiiiii sur le fronton du temple de Diane (contraction 
de divana, la divine), qu'ils rebâtissaient. La courtisane 
Phryné (dont le vrai nom était Mnésarète, qui se souvient de 
la vertu ; Phryné^ désignait la femelle de la grenouille 
de baie, c*est un surnom analogu(3 à Botherelt Crapelet; 
Froscli, grenouille, en all.j proposa de reconstruire à ses 
frais les murailles deThëbes {teba, tertre, roclier, montagne, 
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en ancien sabiii et en lyrolnMi ; taha fin lydien, tépé en turc), 
sous la cuiniilioa qu'on éterniserail sa générosité en écrivant 
son nom sur les nouveaux remparts. Erostrate (héros de 
l'armée) ne craignit pas d'immortaliser sa mémoire en brûlant 
le temple d'Ëphèse et en foisant le sacrifice de sa vie. Son nom 
n'est arrivé jusqu'à nons qu'à cause de la loi qui défendait, 
sous peine de mort, de le prononcer; on voulait faire preuve 
de courage en la I)i avant. 

Les grands noms, de môme que les hautes lonctions, ont 
donné lieu à de nombreuses discussions au point de vue de la 
préséance concédée aux uns au préjudice des autres. Sous 
Louis XIV, les ducs de Saint-Simon et de la Rocbefoncanld 
{Rupcs Fulealdi, Fonoanld, guerrier vénérable, en tud.) 
plaidèrent pendant soixante ans pour une question de préséance 
relative au rang qu'iU Idiaitiit de Icui- pairie. Cette question 
fut trancliL'e en faveur du premier, en 1714, par un arrêt du 
conseil d'Etat présidé par le roi lui-même. On peut voir encore, 
dans les Mémoire» de Saint-Simon, le bruit que fit à Paris et 
à la cour le procès intenté par le duc de lAixembonrg 
Lutzelburg, petit bonrg, en ail.) contre seize pairs pour une 
question de cette nature. 

Dans le xvu* siècle, une partie de l'Italie s'occupa des vives 
discussions qui divisaient les deux familles vénitiennes da 
P<m$e et Canali, relativement à la prééminence de leur no- 
blesse. Lesponti sont au-dessus des canaux, disaient les uns ;— 
les canaux sont plus anciens que les ponts, répondaient les 
autres. L'animosité de ces deux familles puissantes faisant 
craindre inie guei ic civile, le suiiat vénitien intervint et mit 
à ia raison les deux {)atricieos rivaux en les menaçant d'abattre 
les ponts et de combler les canaux (4). 

L'enthousiasme des Espagnols pour les noms sonores va 

(1) Amelot (Ir la Hoatiaye, Histoire du gouvernement de Venise, t. I, 
p. 66. Amelot, nnmrlet, Haiulct. diminutifs de ham, hamcnii, maison. 
Ho«aMje, boîâ de houx ; houlx en v. fr., huU en tud., hiUst en boU. 



— 911 - 



jas4|u*à la folie. Ils joignent h celui de leur père et de leur 
grand-père ceux de Leurs aïeules, des familles dont ils héritent, 
de leurs domaines et de leurs champs. On raconte qu'un 
hidalgo (v. ch. i\\ § 8), surpris j>ar Torage, frappa an milieu 
de la nuit à la porte d'une postula ri débita fièrement a 1 hô- 
telier la loninic kyrielle de se.^ noms, comptant sur l'efTet 
quelle produirait. L'aubergiste, dont tous les lits étaient 
occupés, referma brusquement la fenêtre, en disant qu'il 
n'avait pas assez de chambres pour tant de monde. Le g«itil- 
homme resta à la porte avec tous ses nobles aïeux, pensant qu'il 
avait eu le tort de faire grâce d'une partie de ses noms à 
l'hôteKer, aux trois quarts endormi. 

Un beau nom est une valeur quelquefois importante pour 
celui qui le porte, soit qu'on le cnnsi lère au point de me 
de Tamour-i^ropre, soit qu'on l'examine sous un rapport 
purement matériel et mercantile. Le descendant d*one fomille 
historique, privé de fortune, peut battre monnaie avec son 
nom. A Paris, le nom d'un duc de vieille souche est souvent 
accepté, quand il est (piestion d'un mariage, comme l'êqui- 
valeut d'un million, il facilite beaucoup aussi l'accès d'une 
haute position officielle, et notre siècle prétendu égalitaire en 
offire de nombreux exemples. Le nom d*mi industriel ou d*nn 
manufacturier, tel que ceux de Mœt (i)eutr-ètre de moël et . 
mael, chauve, en bret.) ; Glioquot (\) Denière, Saz (saxon), 
dont les produits sont connus et recherchés au loin, constitue 
un surcroît de fortune pour celui des héritiers qui a le seul 
droit de s'en servir comme raison sociale- Tel marquis, duc ou 

(1) Clïequot, Cliquet, loquet, hâlon r| iiiniHpl sprv.iiit à jouer à l.i choir 
ou choule. rfiqMvlis, décliqtier, sont (l»'s oiioiiialupées, Lns lépreux no 
pouvant .Hurlir sans une clique ou cliquette, et faisant hande a part, 
forent désignés sous le nom de eUqnê* Les dkquot de Tovssicoait ont 
des armes parlantes par h peu près : nne lige de eofuelteof fleurie de 
gueules. La fortune de la veuve Clicquot date de 1814 ; elle dépensa trente 
mille francs pour faire les honneurs de sa mMSon aux souverains alliés, 
qui le lui rendirent au centuple. 
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prince se fait d'anei beaux meniis en autorisant la mise en 

scène de son nom parmi ceux des membres da conseil de sur- 
veillance des grandes entreprises linancières ou industrielles. 
Il ne faut donc pas s'étonner si certains hommes sont jaloux 
de leur uom comme un amant de sa maitresse, et s'ils ne 
veulent partager avec personne le trésor qu'ils tiennent de 
leurs aieux. 

Lorsqu'il 8*agit d*un mariage à conclure, ou d^un nom à 

ajouter à celui <ju'on porte déjà, l'élégance ou la vulgarité du 
nom sont parfois des raisons siiHiNtntL's pour accomplir le 
projet ou pour y reouncer. £u 1789, il était de notoriété 
publique, à Paris, depuis un siècle ou deux, que pour les 
seigneuries situées dans rile-de-France, il y avait une diffé- 
rence cODsidérable dans le prix, suivant que le nom du fief 
était élégant ou inacceptable. Le duc de Penthlè^re (chef de 
paroisse, ou montagne du Tre/f, petite rivière des Côtes-du- 
NordJ ne put jamais >e défaire des seigneuries de Viflejuifai 
de Longjumeau {Longum Jumellum, Mons Jumelli, bourg 
situé entre deux longues collines, appelées sans doute les 
Jumelies), qui n*étaient pas mouvantes de sa châlellenie de 
Sceau (autrefois Seam et Ceam; cellw, maisons). Vol- 
taire (1) ne pouvant supporter son nom d'Arouet [avouez, 
homme ayant une tache ou une marque naturelle sur la [)eau, 
en bret.), prit un accès de colère lorsqu'on lui proposa 
d'acquérir à bas prix le domaine féodal de Bouprupt-m^ 
Jù$a»» Quelque temps après, il acheta à un prix beaucoup 
plus élevé le petit fief de Veauterre, près d^Asniére^ur- 
Oise, dont il modifia le nom en celui de Voltaire, qui devint 
vole-à-terre &A\\^ la bouche de ses ennemis; Vauterre veut 
dire terre ou domaine du vallon ; terra, domaine, en b. lat. 
On se conforme, en général, aux mêmes idées d'euphonie 

(1) Le premier de ses ancêtres connus était Hetié A rouet, Jiotnr' a 
St-Loup (Vienne; dans le XV» siècle. En 1793, ce bourg changea sou nom 
en celui de Yollaire. 



Digitized by Goo^^Ic 



— 94 — 




dans le choix des prénoms pour lequel on a une liberté entière, 
tandis que le nom de famille nous est imposé par la loi. « Le 
prénom reste enfermé dans l'horizon de nos tendresses, dans 
le cercle étroit de notre intimité ; c'est le premier mot qu'on 
cherche à savoir de la personne qu'on se sent disposé à aimer. 
Nommer quelqu'un de son prénom, c'est prendre possession 
de sa vie intime et presque de son cœur. La réunion du nom 
et du prénom doit former un ensemble satisfaisant pour 
l'oreille et pour la pensée. Les grands écrivains connaissent 
tout l'effet qu'une semblable alliance de mots produit sur l'âme 

humaine Les noms ont une double nature, composée d'un 

élément phonétique, un son, et d'un élément logique, une 
idée (I). » D'après les lois de Manou, le nom d'une femme 
devait être facile à prononcer, doux, clair, agréable, et se 
terminer par des voyelles longues ressemblant à des paroles de 
bénédiction. 

Les diverses causes qui amenèrent l'hérédité des noms 
préparèrent celle des armoiries. Ce changement, conséquence 
de la transmission d'un nom et d'un fief à ses descendants, 
s'opéra sous le régne de Saint Louis (v. ch. iv, 5; 5) ; jusqu'à 
cette époque, les armoiries ne se présentèrent que comme des 
faits isolés, et devaient être considérées comme des emblèmes 
j)ersonnels (2) . Les croisades et les tournois contribuèrent aussi 
à généraliser cet usage, car il est rare qu'un événement soit le 
résultat d'une cause unique ; un changement de cette nature 
l'si (l'abord précédé par quelques manifestations qui deviennent 
plus nombreuses avec le temps, et finissent par tout envahir et 
u( soumettre à leur empire. 

L'étude des noms et celle des armoiries présente une ana- 
logie frappante. Pour qui veut se donner la peine de le 
déchiffrer, le blason n'est pas seulement un vain jeu d'em- 
blèmes, un hochet suranné de la vanité et de l'orgueil ; c'est 
une langue mystérieuse, savante et féconde, qui permet d'écrire 

(1) ScoU, les Noms de baptême et le» prénoms, p. 54. 

(2) N. tie Wailly, Eléments de paléographie, X. II, p. 97. 



sur les boucliers» les bannières, les livrées, la poitrine et 
même sur la tombe de chaque gentilhomme le récit des 
actions glorieuses accomplies par ses ancêtres. « C'est la mise 
en relief de tout ce que les siècles passés et les temps mo- 
dernes ont produit d'héroïque et d'illustre. » 

La science du blason résume souvent l'histoire des familles 
et des cités ; elle aide à comprendre les annales du passé, elle 
en éclaire les faits et les dates ; elle contribue à expliquer les 
idées, les usages et les mœurs du moyen-âge, les habitudes de la 
vie chevaleresque, et les lois qui régissaient les tournois et les 
guerres. Aucun peuple, aucune ville, aucun individu ne choisit 
ses armoiries au hasard. Les armes ont été constamment rela- 
tives à quelque objet intéressant pour ceux qui les ont adoptées. 
De même que les noms, elles rappellent souvent un fait 
d'armes, une action d'éclat. C'est la personnification abstraite 
et immuable d'une race, une exhortation constante aux descen- 
dants de marcher sur les traces «le leurs aïeux. 

On appelle armes parlantes celles qui disent le nom de la 
famille à laquelle elles appartiennent, comme le créquier des 
Créquy, le maillet des Mailly, la croix des Lacroix, la tête 
de Maure des Sarrasin, le genêt des Gênas, qui ont toutes 
leur raison d'être et se passent d'explications. Il en est de 
même des signatures parlantes, dont quelques notaires et quel- 
ques clercs se sont servis dans les xiii* et xiV siècles, telles 
que le verre de Hugues Verrier, Vonne de Pierre de iOnne, 
lo poulet de Jean Poulet, etc. On sait que l'usage des 
signatures proprement dites n'est devenu général que dans le 
\iV et XV* siècles (I). L'examen attentif des armoiries permet 
souvent au philologue de faire d'utiles rapprochements, et de 
constater qu'elles confirment l'étymologie du nom de la famille 
à laquelle elles appartiennent. 

(1) Pî. de Wailly, Eléments de paléographie, 1. 1, p. 242; — Gaigue, De 
l'Origine de la signature, p. 69. Guigue, do Wig, guerrier, qu'on retrouve 
dans Louis (V. ch. IV, § V). Poulet-Malansis, libraire à Paris, a pour 
eaiblcme un poulet à cheyal sur un bàtun. 
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On pourrait composer sur les armoiries, ces broderies de 
I hi>iijiit', un u.i\ail .uialogiie à celui des noms, cm hl;isoiiner 
un écu esl aussi uue manière d»* se uummer. Ce iieiire d'études 
peut èire très fécood eo résultais. Presque toutes les figures des 
blasoDS sérieui, et surloot les armes pariantes, symboliques 
et commémoratiTes, ont une cause, une signification, un but, 
une raison d*étre, que ces bbisons remontent aox croisades, 
ou ne datent que de la brillante épopée impériale. « La science 
des miioiries, dit ie P. M»'nest! iri , ;î sa théolofiie, sa pliilo- 
sophie, sa jurisprudence, sa géométrie, son histoire et sa 
grammaire. C'était uoe langue chevaleresque el emblématique, 
parlée, comme le latin, par toute l'Europe sarante (1). » 

Les croisades, en effet, furent un événement si immense, et 
s*emparérent à tel point des esprits et des cœars, que les fils 
des croisés, jaloux de perpétuer dans leur famille le nom et le 
souvenir de l illu-lration paternelle, conservèrêiit précieuse- 
ment Temblème (]ui avait ilotté sous forme de bannière autour 
du Saintr-Sépulcre. A cette époque, on n'admettait aucune 
excuse qui pût empêcher de prendre la croix ; en 4095 et eii 
1791, on envoyait, comme symbole de pusillanimité, des 
fuseaux el des (|uenouillcs à ceux qui refusaient de se 
croiser ou d'*'ri)i;.'ier iï'. Le lieutenant Bonaparte iv[iuiMiit à 
uue allusion de cette nature, émanant d'une Valeutiooise, qu il 

(1> Voir Nicolas Uptoii, De Of^cw miltlari, Lomliui, 1654; — Palliol, 
la Troie et parfaiU deê amoinef, 1G84; — Le P. SlenoArler, 

Otigku éeê amomtê; — Le Laboureur, iKceours a»r Vorigme deê 
urmee; — Dnpuy Demportes, TraUé hieteriqme et moral du Uaeon; — 
Marohangy, poétique, 36* récit. tMar«lHw§j, champ ou tininaine 
de U limite ; mareh, mge^ en tud.; — Jules Paat«t, Manuel du blason. 
PaatCf Le Paatre, vaurien, homme de ri«»u. en v. fr., paltrme ou it.. 
paotr, v.ilrt, l'ti hr. 'V. ch. Vll : — Adallierl de Beaiimoiit. Ilecherches 
sur l'origine du blason; — V" dv Maj^ny, la Science du blason; — 
liorel d'IIautenvi', IraUt du blason; — Henri Simon, Armoriai général 
de VSmpire français; — Rietstap, Armoriai général deVEuropt, Gouda, 
1661, et les ouvrages de d'Hoûer, Laebenaye-Desbois. Saint-Allais, de 
Coureelles, etc. 

(2) Villefore, Fis dt Saini Bernard, 
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prouverait l)ientnt quo les cadeaux d'Omphale ne convenaient 
point aux Hercules modernes ( 1 ] . 

Ainsi se trouvent expliqués beaucoup de signes des anciens 
écussoDSt ces croix^ si nombreuses et si variées, quant à leurs 
formes, leurs émaux et leurs couleurs ; ces he$anu, pièces de 
monnaie frappées à Byzance, et servant à payer la rançon des 
chrétiens capturés par les nmsulmans; ces mcrletles ou hiron- 
delles, oiseaux voyageurs, mais lidèles, qui traversent les mers 
et reviennent périodiquement dans les mômes lieux. Merlette 
vient de l'ancien anglais imirl/et ou mertUtt ma/rtinet, espèce 
d'hirondelle, qu'on présente dans les écussons sans pied ni 
bec, à cause de la petitesse de ces organes, ce qui a fait 
supposer que c'était un emblème des inutilatinus subies par les 
croisés dans les combats. D'après John Guillin ^2), ces uiseaux 
symbolisaient aussi les cadets de famille et les gentilshommes 
sans fief, qui allaient chercher fortune au loin : les martinets, 
sont assez communs dans les blasons anglais : Yolney plaça 
dans ses armes une hirmdelle faisant allusion à ses voyages. 

Les volets (diminutif de voile) , images des keffieh» on petits 
voiles, tailladés par les coups de yatagan, et (|ue portent encore 
aujourd'hui nus suldab d'Afrique, les hoardom, les coquilles, 
les palmes (v. ch. iv, ^ 7), les croissants, qui représentaient 
les cimiers des bannières enlevées aux Sarrasins, et les têtes de 
Mmgre rappelani les infidèles dont on avait triomphé, perpé- 
tuaient le souvenir des croisades et des pèlerinages maritimes. 
Les lettres-patentes de HM, portant érection du marquisat 
d'Antin en duché-pairie, en faveur de Louis-Antoine de 
Pardiullan-Gondrin, disent qu'en 12148, Bernard de Pardail- 
kn accompagna Saint Louis en Afrique, tua, dans un combat 
singulier, un chef maure, et pour conserver le souvenir de 
cette action glorieuse, surmonta i'écu de ses armes de trois 
têtes de Maure, 

(1; Bo» de Coston. BiogrofkU àt» prêmièrti années de NapoUtm, 1840, 
2 vol. in-8'», t. I, p. 141. 
(2) The Di^lay of HeraUry, 1679. 
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Les croix rappelaient (|iit l(jui l'ois des événements postérieurs 
aux croisades. Ainsi, eu iil 1 , le signe de ralliemeot des Bour* 
guignons était un chaperon bien, avec la croix blanche en 
sautoir, dite de Saint André, qu'ils avaient adoptée à cause de 
leur dévotion à ce saint. Félicien Bofin, seigneur d'Argenson» 
petit-fils d'un riche marchand de Korii;ms, dont les descen^ 
dants uni été barons d'Uriage, marquit de ht Soue et de 
PuiignieUf ajouta aux armes parlantes de sa lamillc ^d'or au 
bœuf de gueules), un chef chargé de trois croix, en souvenir 
du calvaire établi, en 45iô, par Ramanet Bogin, son pére, 
sur le modèle de celui de Jérusalem (1 ). Pendant les guerres 
de religion, les catholiques portaient sur leurs vêtements des 
croix blanches pour se distinguer d'avec les protestants. Le 
tau ou croix de Saint Anlume représentait les béquilles des 
malades guéris par TintercessioD de ce saint, qu'ils allaient 
invoquer dans la célèbre abbaye de Saint-Antoine du Dau- 
phiné (S). 

Les lanceë, les (lèehei, les maillets, les moiief d'armm^ 

les arbalètes, les haches, les cpées, les sabres ou badelaires, 
les grenades de guerre, sont un langage liguré rappelant les 
actions éclatantes ou les armes maniées avec liabileté par le 
guerrier qui les avait adoptées. Le cheval, qui figurait sur les 
monnaies de plusieurs peuples gaulois, notamment les Aqui-< 
tains, était un souvenir de l'adresse du guerrier qui Tavait 
dompté. ÀfUinne de Phmnel, né en Banphiné, créateur des 
manèges, anobli par Chaiks i\, prit puur armes: d'azur au 
cavalier d'or tenant une épée d'argent. Dans le moyen-âge, un 
cheval blanc était pour l'homme qui le montait un signe de 
domination dont l'idée primitive a existé chez les Hiodous, les 
Grecs et les Romains (3) • D'après Tacite, les Germains avaient 

(1) Dochier, Mémoires sur la viUe de Romans, p. 

(2) Cbor!«r, Hiitoire DoM^hiaé, t. 11, p. 195. CSMw, choriite, 

chantre, en v. fr. 
(à) Ch&s&an, SymboUqu€ du droit, p. 106. 
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une vénération spéciale pour les chevaux blaocs et s'en servaieut 
pour prédire Tavenir. 

Le courage» la noblesse* la force, élaient représentés par le 
lion, si commun dans les écnssons, qu'il avait donné lieu à ce ' 
proverbe héraldique : « Qui n*a armes, prenne le lion », V aigle 
et le ta urea u : la prudence et la ruse, par le set f eut, le loup et 
le renard, La famille canibraisienne Lemire (le médecin) avait 
des armes faisant allusion à son nom ; c'était d'azur à trois 
mroin d'argent, avec cette devise : Futura protpke (regarde 
l'avenir) ; le médecin devait voir la maladie dans le corps 
comme dans un miroir. Le terpent, dont la peau se renouvelle, 
est remblème de la santé. On symbolisait souvent Esculape 
sous la forme d'un serpent ayant une tète d'houime (1) ; chez 
les Egyptiens, qui l'avaient consacré à leur dieu Sérapis, cet 
animal représentait la sagesse et la puissance médicale. La vue 
du serpmf d'airain élevé par ordre de Moïse guérissait les 
Hébreux. Chez les Romains, le serpent était employé comme 
représentation symbolique du génie qui veillait sur tel ou tel 
emplacement (2). Un serpent peint sur une muraille, comme 
la croix peinte dans les rues d'Italie, équivalait à une défense 
de souiller cet endroit. 

Ce» animaux inoffensife étaient l'objet d'un culte populaire; 
on en nourris<:nît dans presque toutes les maisons de Rome, 
quMls délivraient des souris ; et à l'heure des repas, on les 
voyait ramper jusqu'au milieu des coupes. Cet usage remontait 
à Tan 478, époque à laquelle, pour faire cesser la peste qui 
ravageait le pays, on amena d'Epidaure le serpent représentant 
Esculape. Les naturels du Dahomey (Afrique) ont un temple 
dans lequel se trouve une centaine d'énormes serpents, servis 
par des prêtres, et vénérés par de nombreux adorateurs (3). 

(1) 8p«a, Trente-el-mièmt dinerUition. Spon, attrayaot, sédiuileiir, 

et gpanan, séduire, charmer, en angl.-sâx., d'Après Fergason, p. 445* 

(2) Virgile, Ennde, liv, V v«>r^ 95. 

(Sj Mazois, RuiMS de Pompéi» t. 1, p. 20, et t. 11, p. 39 ; — Pline , 
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Dans le moyen-âge, on croyait que la langue de serpent pouvait 
dénoncer la présence du poisoo, et que cette même langue 
pulvérisée agissait comme cootre-poison. Jésus-Christ disait 
i ses disciples : Soyez pnidenls comme des serpents el simples 
comme des colombes. La prudence devant être ^rtout la vertu 
desévêqucs, leur bâton pastoral se ItM iiiiuail souvent autrefois 
par uue tête de serpent. Comme cet aiiiinal symbolisait aussi la 
duplicité et la ruse, les artistes qui, dans les monuments 
chrétiens, voulaient représenter la dialectique, science appre- 
nant surtout à déjouer les ruses et les mauvaises raisons, 
plaçaient des serpents dans ses mains (1 ), 

La sagesse et la pénétration étaient symbolisées par le hibou, 
qui a la faculté de voir clair dans les ténèbres ; la divination, 
par le corbeau, qui, chez les Romains, servait aux augures à 
prédire l'avenir. Suivant VEdda, Otim ou ^oiiei» était toujours 
accompagné de deux corbeaux perchés sur ses épaules, qui lui 
racontaient tout ce qui arrive sur la terre (t). Les comeilki, 
synonymes ées corbeaux, sont également assez communes dans 
le blason. Un lerricr, uu deux ailes d'oiseau jointes en- 
semble, appelées iwl en langue héraldique, étaient l'emblème 
de la rapidité dans une expédition militaire, ou d'une aspiration 
à une plus haute fortune. Les oies, qui sauvèrent le Capitole, 
le toq et la ^rrtie, symboles de la vigilance, étalent le souvenir 
d'une qualité de laquelle dépend souvent le salut de Tannée 
attaquée on de la ville assiégée. Les Romains plaçaient souvent 
rimapfe d'un chien à côté de celle des dieu.v Lares, gardiens 
du foyer domestique (3) . Ouaad on représente une grue la patte 

liv.XXIX, ch. 4: — Sénêque, De irà. liv. Il, ch. 21 ; — PprRP, Salirt 
Y. 114; — Bépia, U Tour du monde, 18(>3, p. 71. Répin vient du radical 
scand. rapp ou repp, piller, rapiner. 

(1) Didron, Amutk» arthMo^iqueit t. XIV, p. 31. 

(9) L. de Baeeker, Dehtréligiotidunùrdé^la Framt, p. 115; — Fer- 
gtttOB, p. 358. Ces corbeaux te nommûenl H < sf , prudeot, habile, el 
iiitelli;:fnt. 

(S) lîézobry, Morne au $iècU d'ÀuguiUf i. il, p. 2b7. 
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en l'air, tenant une pierre, on donne à celle-ci le nom de vigi- 
lance ; cet attribut a été adopté par plusieurs typographes. Les 
anciens croyaient que la grue tenait un caillou en Tair, et que 
la chute de cette pierre, ayant lieu au moment où Toiseau 

s'endormait, l'avertissait de son abandon au sommeil. La grue 
et la ciqotjne étaient aussi un symbole de piété filiale : on 
croyait que ces oiseaux, comme Enée, soutenaient leurs vieux 
parents pendant leurs voyages, et qu'ils portaient Itonheur 
aui habitants des maisons sur lesquelles ils construisaient leur 
nid. 

Les comet d'animaux étaient un signe de force, de puis- 
sance, de richesse et de (liiinité souveraine auquel la Bible fait 
de fréquentes alln^iinns (Ps. 60, v. 6). Moïse, Bacchus, 
Sérapis» Jupiter -Ammon , Alexandre- le- Grand, que les 
Arabes appellent pour ce motif Diotei-iCamatm, deux cornes, 
et beaucoup d'antres dieux, héros et souverains de l'antiquité, 
sont représentés avec des cornes. Le corne, como en it., 
ancien bonnet dncal des doges de Venise, devait sa forme 
tiizane à la même idée, et raj)i)elait les coniirula, décernés 
comme récompense militaire aux cavaliers romains, qui les 
portaient à leur casque en guise d'aigrettes (1 ] . Ce symbole 
existe encore sous la forme de la corne d'abondance. Le 
dragon était le présage d'une destruction rapide et inévitable, 
et figurait à ce titre sur les étendards des Assyriens» des 
Perses, des Mèdes et des Scythes ; les Romains l'adoptèrent 
comme cimier de leurs drapeaux après la défaite des Daces 
par Trajan. Lors de l'expédition faite par les Français en (>hine, 
en 1864, les habitants du Céleste-£mpire comptaient beau- 
coup, pour mettre en fuite leurs ennemis, sur la terreur que 
devaient leur inspirer les dragons impériam peints sur leurs 
étendards. Lorsque Charles de Gossé, maréchal de Brissac, 
créa dans te Piémont, en 1643, un corps de troupes montées, 



(1) Tile-Uve, X, 44. 
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combattant soit à pied, soit à cheval, ces ztmavei du xn* 

siùcli' se donnèrent le nom de dragons, qui leur est re.slé (I). 
Les zouaves doivent le leur anx zmaoua, qui, sous la domi- 
nation des anciens deys, étaient chargés de faire payer l'impôt 
dans le Djurdjura, et appartenaient à une tribu dans laquelle 
il y a beaucoup de «uniya ou chapelles. 

Dans Tordre surnaturel et religieux, le dragon représentait 
l'esprit du mal ou les divinités du paganisme vaincues et 
terrassées p;ii im esprit céleste, ange un irchadge, ou par un 
saint pcrsoniiiige auquel Dieu accordait le duu des miracles. 
Chaque pays voulut avoir son dragon, qui changeait de nom en 
changeant de province; on (appelait tmrasque, guivre ou 
wùuivre (mpera), basilief gramlUf cotdofnre (eoluber, 
couleuvre), La taroique rappelle le Taraka, mauvais génie, 
monstre mythologique des Indiens, et le Taraxippe, dieu des 
Eléens dont la présence effrayait les chevaux. Les garyouilles 
{gargoula et gargala enh, lat.), tuyaux servant à l'écoule- 
meotdes eaux pluviales, auxquels les sculpteurs des anciennes 
églises donnaîMit la forme de monstres chimériques, sont 
empruntées à la même idée. Beaucoup de saints et de saintes 
ont vaincu des dragons, qu'ils obligeaient, en général, à se 
précipiter dans la rivière la plus voisine ; c'est-à-dire que leur 
zèlo porta les derniers coups à la religion des faux dieux 2). 

Le (Irufjon, dont le nom est le même dans la plupart des 
langues indo-européennes dragcitcka en sanscr., ^poxtov en 
gr., draccho en tod., drache en alL, dreki en seand., drme 
en irL, drahm en rus.)» constitue des armes parlantes pour 
beaucoup de villes et de fomilles, notamment pour la maison 
Dragon de Ramillies, depuis que Jean, sire de Ramillies, 
fut sui lioiiuné Dragon pour avoir lue un monstre qui désolait 
les bords de l'i^ut. Citons encore les noms suivants : Drac, 

(1) Le p. DmM, Hiitoire de la milice française, t. II, p. 497. DAnid, 
juste c<Mnme Dieu : dan, jugement, El, Dieu. 
(S) Easèbe Sal verte, Dee Sdeneee œeuUu, p. 471. 
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Dragho, Drage, Drake, Draeck, Dragounelli , Dragoni, 
Urachenhoehle (trou ou caverne du dragon;, Drakenborch 
(bourg da dragon), l^rachenbrann, Dracheinkeim, Dra- 
chenfels (fontaine, hameau el rocher du dragon) ; ces noms de 
lieux, comme cehii de Mmtêragon près d'Orange, ont été 
adoptés par des familles qui ont pris en même temps des arnies 
parlantes. 

Le griffùn, moitié lion et moitié aigle, représentant la 
Ibrce jointe à la Yitesse, rentre, comme le dragon et le iphim, 
dans la classe des animaux fantastiques et symboliques. 
Lorsque Dieu eat chassé le premier homme du paradis * 

terrestre, il plaça à la porte, pour en garder l'entrée (Gen., 
3, 24), des yri/fons fyp'Jireç en grec., ktrubim en hébr.) ; ces 
kenibtm ou krubim, appelés chérubim par la plupart des 
traducteurs de la Bible, ont beaucoup d'analogie ayec les 
garauda ou griffam, gardiens des trésors et des monts auri- 
fères dans tous les mythes wms (4). Les kerulnm étaient des 
produits de rimagination, et rappelaient par leurs formes les 
figures égyptiennes et babyloniennes des lions et des t;uiie<tiix 
ailés, qui soutenaient le Irônc de Dieu au milieu des nuages. 
C était un emprunt fait [>ar Moïse aux sanctuaires égyptiens, 
dans lesquels l'image du bœuf et du lion symbolisait la force, 
et kl majesté. On a voulu rattacher ce mot à kéroub, fort, 
puissant, en syr., ce qui est douteux. L'idée des iàraplnm et 
de leur six ailes a été emprantée à des serpents ailés qui 
ornaient les autels et représentaient la sagesse et l'influence 
curatrice. Leur nom vient, comme celui do Scrapis, d'un 
serpent très- venimeux d'Egypte, appelé saraph, dans la 
Bible, mot qui veut dire en outre brûlure, combustion, 
et que r£chture nous représente comme ayant des ailes (Jes., 
U, 39; 30, 6). Tel est le motif pour lequel on définit les 
xéraphim des anges ardents et enflammés de Tamour de 
Dieu. Cumiae le serpent d'airain de Moïse, Sérapû ou le 

(I) Bmb, BUtoire des langues sémiUqfÊet» p. 4S5, 450, 460. 
ami, compagnoti. (V. ch. IV, S 8.) 
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serpent guérissait beaocoap de maladies. Le batilic {^Txmç, 

royal) était l'emblème par excellence des Egyptiens, qui le 
représentaient avec une crête ou couronne. 

Le griffon (d'un radical sanscr. greipan, saisir, griffer, 
grihh en véd.) a donné son nom à plusieurs familles et loca- 
lités, et a pris place dans divers blasons, notamment dans ceux 
des Griffa, Griffen, Griffenfeld [champ du griffon), Griffi^ 
Griffies, Griffui, Gnffoni, Gi-eif, Greiffenkeme (patte ou 
serre de griffonl, Greiffenberg, Greiffenstein (montagne el 
rocher du gi illun). Les noms do cotte nature rappelaient aussi 
les pirates normands, désignés par quelques chroniqueurs sous 
le nom de gripjpi, pillards, grapillours. 

Les licomes et des têtes de licornes^ qui figurent dans 
divers éeussons, rappellent les mêmes idées que le dragon et le 
griffon. On pourrait écrire un volume sur cet animal, généra- 
lement considéré cumme fabuleux (1), malgré les affirmations 
contraires de Fresnel, Uosenmuller et Huppel, (jui prétendent 
qu'on trouve des licornes dans les montagnes du Thibet. Les 
Septante et la Yulgate ont traduit par (Aovoxip«i( et unieomis 
le mot hébreux rem ou ram, âne sauvage, féroce et indomp- 
table, emblème de fougue furieuse, représenté sur les monn- 
monts d'Egypte et de Persépolis. Les sculptures du palais de 
Khorsabad donnent à la iuonie la forme d'un taureau ayant 
une corne au milieu du front. On retrouve le radical de ram ou 
rem dans rama^ cheval et cerf, en sanscr. ; ramm et ram, 
bélier, et robuste, fort, dans les langues germaniques (v. 
ch. IV, § 10) ; pcopiY), force, vigueur, lieu fortifié, en gr. On a 
cru reconnaître, dans la description de la licorne faite par les 
auteurs do la Bible, yanlilope ou orix au corps de cerf, le 
rifm des Arabes. M. de Laborde pense que le rhmocéros est 

(1) De LabordCf Ema%tx et btjoux du Musée du Lovvre, p. 359. Borde, 
maison, inélairie, Bordier, Bordarîer, métayer; — Juurnal A&iaU(fue, 
mars 1844; — Rotenmnller, Das alte et neue Morgenlaité, t. Il, p. 269. 
RotemnuUer, hahltant du moulin des rases. 
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la seule hase de tous les récits merveilleux des chroniqueurs, 
et il ajoute (|uo les cornes, rapportées par les anciens voyageurs 
comme proveoaat des licornes, sont simplement des dents de 
narval. 

Déjà les ancleDs Perses fabriqaaient avec cette matière des 
coupes magiques rejetant les breuvages empoisonnés. Dans le 

moyen-âge on avait la foi la plus vive dans la vertu de ces 
cornes, que Ton débitait p:ir petites pièces, montées en or ou 
en argent, et quelquefois ornées de pierreries, désignées dans 
les inventaires sous les noms de tomhes, épreuves on esMti ; 
on les plaçait dans les coupes, les plats et les aiguières, avec la 
conTîetion que la présence de la licorne agissait comme contre- 
poison ; on fabriqua même de l'eau de licorne dont on a fait 
usage ju.-qiie dans le xvir" siècle. 

A l'époque de la primitive Eglise, la licorne qui, disait-on, 
chérit les viergé3S, était l'emblème de la pureté de Marie et 
l'image du Sauveur. On appliqua à la mère du Christ la fable 
grecque, reproduite dans le Tii* siècle par Isidore de Séville, 
sur la manière de prendre les licornes ; on envoyait une jeune 
fille vierge auprès du n paire de cet animal si farimche et si 
terrible; « celui-ci, dit rauleur des Prvpnctcs des bêles, 
composition bizarre portant la date de se va cou( her 

dans le giron de la pucelle, sans aucun mal lui faire ; alors 
viennent les veneurs qui la tuent; mais si elle n'est pucelle, la 
licorne n'a garde d*y coucher, mais tue la fille corrompue et 
non pucelle. » Dnpuy-Deniporles ajoute que, sans cette ruse, 
la licorne se précipiterait du haut d'un rocher plutôt que de se 
laisser prendre. 

Un des symboles les plus fréquemment employés par les 
premiers chrétiens régénérés dans les eaux du baptême, était le 
poisson, La coutume de graver les inscri|)tions grecques en 
colonnes, en ne mettant qu'un seul mot par ligne, donna nais- 
sance aux acrostiches, et on sup|)ose ([ue Ti/^Ouç, poisson, a 
été formé de la sorte au moyen des mois iviaou^ xpi<jTCK, eeou 
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moç, ïw-nio. Ce premier rapport une fois fourni par le hasard, 
on trouva bciiiicuup d'analogip cnfro la nature m<* me du pfris- 
sou et les divers attributs de Jésus-Christ (1). Les pomotiSf 
assez communs en blason, ont été empmntés, soit à un ancien 
symbole religieux, soit aux enseignes des maisons, soit à des 
analogies de nom, comme ceux de CSialiot, Poisson de Ma- 
rigny, Plssis, etc. Les bars on barbeaux, les mifmms, les 
chabots, rappellent quelquefois aussi un «hoit de pêche ou la 
suzeraineté d'nn cours d'eau. 

De même que le poisson, le mouton pi le bélier peuvent 
avoir des origines multiples. Jusqu'au vu*' siècle, Jésus-Christ 
était représenté sous la forme d*un agneau^ réputé la plus 
pure des victimes. Le concile tenu en 6911 à Constantinople, 
décréta que la figure du Sauveur crucifié remplacerait l'agneau. 
Ltfs Pères de l'Eglise avaient dreouvcrt diverses analogies entre 
le bélier, qui guide le troupeau, et Jésus-Christ. Ils consi- 
déraient le bélier, arrêté dans le buisson, comme l'image de 
Jésus-Christ couronné d'épines. Tel est le motif pour lequel 
on représentait souvent sur des chapiteaux de colonnes deux 
béliers affrontés arec une croix an milieu d'eux. Dans le xit* 
siècle, Variucau pmcal a figuré sur plusieurs monnaies, 
appelées pour ce motif aignela ou ayneli'l^. 

Quand les agueaux et les béliers ne sont pas des armes par- 
lantes (on les trouve dans l'écosson des familles d'A^eaux, 
Lamb, Lambton, maison de Tagneau; Bélier, Bélinj Ram, 
Ramm, Ramberg et Ramsden, montagne et vallée du bélier) 
ou le symbole d'un droit de parcours dans les forêts et les pâ- 
turages, ils ont pu avilir été empruntés par la piété et la foi de 
nos pères à l'archéologie chrétienne, au même litre (jue les 
CTOtoUf les r<ytm de Sainte Catherine, les bourdam de pèlerin « 

(1) Ho!»igiiot, Revue archéologique, 13"» année, p. 68; — Oyprieii 
IIoIkt!. l'niveritilc catholiqui, t VI, p. 310; — I.'aljbi' >l;irliu'n}, Dic- 
ttonvaire des undqnités chrLHieniu s. p 510: l'Agnniu et h lion Pcutttwr, 
p. 8, i) ol 34 ; Des Âuneaux chez les premiers chrétiens, p. 18 et 24. 
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et les pélieatit, qu'on remarque sur divm blasons. Cet oiseau, 
sacré en Judée et en Egypte, était censé se percer le sein pour 
nonrrir ses petits de son propre sang. C'était remblëme de 

ramoui iiiateniel et du Sauveur s'iiuinulant pour rachelei- les 

pécheurs . 

Le dauphin était un emblèin<j religieux longtemps avant 
rinvention de Tart héraldique. L'amour de ce poisson pour ses 
petits, et son calme dans les tempêtes, le firent adopter comme 
un sjmbole de la tendresse de 1* Eglise pour ses enfants (1). 
D*après Homère, Télémaque fut sauvé des eaux par un rfaw- 
phî'n, et en ntuihure de cet événement, Ulysse fit peindre 
sur son bouclier l nuage d'un dauphin. Suivant Hérodote, le 
musicien Arion, jeté à la mer par des marchands désireux de 
le voler, fut sauvé par un dauphin qui le porta jusqn^à Tœ- 
nare. Dans les premiers siècles de l'Église, on gravait sur les 
tombeaux un dauph in , symbolisant la migration de l'âme vers 
une rive plus hos[)i(alière, et la rapidité avec laquelle l'âme 
allait dans le sein di' Dieu. Le nom de ce poisson a été donné 
aux sonvernins d une province, et plus tard à la province elle- 
même ; le dauphin figure dans un certain nombre d'écussons. 
(V. ch. III, § 40.) 

Les léopard» d'Angleterre rappellent la bâtardise de 6uil- 
laume-le-Conquérant, qui lit peindre, sur son écu, un Iropard 
d'or sur un champ de gueules, parce (jue, suivant Pline, le 
léopard ().£tdv, lion, 7:ap^oç, panthère, depard, tacheté, en héb., 
ou de xardula, tigre, en sanscr.) était le produit d'une panthère 
mâle et d'une lionne, et pouvait être considéré comme un sym- 
bole de bâtardise. Dans les actes, Guillaume se donnait sou- 
vent la qualiOcation de bâtard. Le P. Menestrier (2) dit cepen- 

^1^ l/ahlx' Gaame, les Trois Home, t. IV, p. 41:^; — L'alihé Martigny, 
Dtclionnaire des anliquilés chrétiennes, p. 20?: — Gaamp, Jaunie, sont 
des altératious de James, qui victil lui-nicme de Jacques, Giacomo, en il. 
(Voir/aco6,ch. 1V,§2.) 

(S) (MpM dti armom$i, p. 63. 
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dant qu*en 4430 Geoffroi Plantagenet prit pour armoiries trois 
lionceaux, métamorphosés plus tard eo léopardt, D*aprés un 
antique préjugé, le coq, imprimant la terrer aux lions par son 

cliaiil et le feu de ses yeux, représentait le courage ; les Vogué 
ont pour armes un coq il ur en champ d'azur, et pour devise : 
Solâ voce leones terreo. Dans le moyen-âge* on croyait que 
te chant du coq faisait évanouir les charmes, parce qu'il an- 
nonçait la Tenue du jour, incompatible avec les esprits malins, 
rfui sont des esprits de ténèbres. Dès les premiers siècles de 
l'Eglise, ou plaça des coqs sur les clochers, pour figurer la 
vigilance avec laquelle les miiustros de la religion doivent s'oc- 
cuper du salukdes âmes (1 ) . 

Les étoiles et les comètes étaient une allusion à l'astre ap- 
paru sur rhorizon au moment de la naissance de celui qui, 
plus tard, les ajouta à son blason, et dont les astrologues, qui 
étaient souvent les conseillers des princes et des généraux, et 
les tireurs d'horoscope avaient eijnstaté l'Hilluence fatidique ; 
ou bien la traduction héraldique de i espérance du succès dans 
une entreprise hasardeuse. L'usage de tirer Thoroscope, si 
commun dans le moyen-âge, existe encore chez les Parsis établis 
dans rinde (2). Lorsqu'HadasBa ou Hédtsaa (beauté, 
myrte, en hébr.) fut devenue réponse d*Assuérus, elle prit le 
nom d'Esther (aslro. étoile de Vénus), qui, chez les Orien- 
taux, présidait à l'auiour et à la fortune. 

La maison de Bmij^t connue depuis le siècle, doit son 
nom au chef-lieu de sa seigneurie, située près d'Avignon, ap- 
pelée par Mérimée la Pompeia du moyenndge ; cette terre, 
<pii comprenait 79 clochers, était une des plus inqtortantes de 
la France. Baux, en lat. Bmmnm, Baleium, Bahnm, bâti 
sur uu CDornie rocher, doit son nom à un radical ligurien 

(!) riiassan, Symbolique du droit, p. ClI; — L'abbé Barraud, Hecher- 
c/»es ôur les cotjs dis églises. 

(5j Hevuê britaunique, juillet 1859, p. 121 ; — Max MuUur, Leçons sur 
latcieneêd» langage, t. 1, p. 10. 
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qu*on retrouve en b. lat. sous la forme de baunium (halza et 
bëlxo en it.) avec le sens de rocher. Cependant, malgré une 

élMTioloirie confirni«'*e jiar l'histoire et pnr la topographie, des 
auteurs et des généalogistes flatteurs, complaisants ou inté- 
ressés, ont cherché à rattacher les princfs de Baiix soit à la 
famille des BeUthes, qui régna sur les Wingothi (1), soit à 
Balthazard, uo des trois mages qui, guidés par Y*étùiie do 
Jésus-^hrist, qu'ils aTaient vue en Orient (vtdmm enim 
xtellamejus in Oriente), se rendirent à Jérusalem pour adorer 
le Sauveur du monde. L»'s de nnnr, dont [tlusieurs ont été 
princes d'Uranget alin de perpétuer le souvenir de celte légende, 
prirent pour armes une étoile à seize rais (rayons) d'argent 
sur un champ de gueules (S). 

Les mage»» wayi. i^a- oi, peut être du sanscr. maya, sa- 
gesse (3), chez les Médes et les anciens Perses, étaient des 
prêtres exclusivement consacrés an culte de Zoroaslre. Lors- 
ilu'Alexaiidre eut renversé l'empire de Darius, et qu'une nou- 
velle religion remplaça celle des vaincus, les marges se rejetèrent 
sur la pratique de l'astrologie et des sciences occultes dont Fen- 
semble, appelé magie, leur fut emprunté par les Grecs et les 
Romains (4). Virgile (5) parle aussi ûeVétmh qui, du milieu 
de Troie en flamme, dirigea Enée vers l*- uKinl Ohinpe. Le 
soleil, qui figure dans plusieurs blasons, est un syinlnth? do 
gloire; on le retrouve sur diverses monnaies des xv** el xm" 
siècles appelées ieui au soUU, et sur beaucoup de médailles 
de Louis xiv. La fameuse derise : Nec pluribtu impar, fut 
adoptée pour le carrousel de 46621. Le corps de la devise repré* 
sente le soleil éclairant la terre de ses rayons, et la légende 

(1) CKbboB, niyînire de la décadmet, I. V, p. 430. GSbb» QXkikê, OîUmb, 
diminutif (le Gilbert (V. ch. 111). 

Jospph de Lapise {pise, maison). Tableau dr rhiftnirr des prxuces 
d'Orange, 1640; — Pitboo-Curt, Eiiloire de la noblease du Comté Keiiaw- 
sin, l. IV, p. t>5'2. 

(3) Pictet, Origines indo-européennes, L 11, p. (>13. 

(4) G. d'Eiehtlial, Uë Swmgilei, i. II, p. 177. 

(5) Uvre II. 



Digitized by Google 



— \\{) — 

obscure et embamissée signifie qu'il pourrait suffire à plusieurs 
terres. 

Un chéiem, une tour, m pont, des pah ou palmades, 
une herse sarrasine, des créneaux, des crampom d'esralade 
{sturmbalicm ) , assez communs dans los blasons allemaiids, 
quand ils ne constituent pas des armes parlantes, rappellent la 
prise ou la défenseï courouuée de succès, d'un fort, d'un camp» 
d*uo pont, d'une porte on d'un rempart. Le général Cousin de 
Hontauban, comte de Palikao, a dans ses armes, dont la des- 
cription complète exigerait une dizaine de lignes, une croix de 
calvaire pour rappeler l'établissement du culte catholique on 
Chine, et sur le tout le [)ont de Palikao, près duquel une 
poignée de soldats dissipa une nuêo d'ennemis. 

Lorsqu'on 4 814 Louis XYiii anoblit Boscary de VlUeiilalne 
(maison de la plaine) pour avoir vaillamment défendu les 
Tuileries en 4792, il dessina lui-même son blason qui est: 
d'azur au chàleau d'argent surnioiitt' iruiic épée d'or et d'une 
branche «le /«.v. Le conraiioux (létVnscur de. Louis xvi, de Sèze, 
ayant reçu le titre de comte en 1817, donna aux trois tours de 
son écusson la forme de la prison du Temple, La maison 
Moreton de Chabrillan a une tour dans ses armes, en souvenir 
de Keymond, qui guerroyait en Espagne sous les ordres de du 
(hmclin (v. ch. iv, o), et qui, sommé de rendre un fort, 
refusa «'^nergiqueraenl et tit cette réponse devenue la devise des 
Clialuillan : Mhs quehrar que dohlfir (plutôt rompre que 
ployer). Le générai d'artillerie Doguereau (v. ch. iv, § 10), 
nommé baron en 181^, avait dans on quartier de son écu : 
d*or à la tour en mine de sable. 

Les patiex d'ours on de lion, les kureg de sanglier, les tétei 
de loup, les bois, rumurcs ou massacres lie cerf, les serres 
des aigles et des autres oisf.'aux de pmie, rappellent le courage, 
l'adresse ou le sang-froid déployés en combattant ces animaux* 
C'étaient des trophées cynégétiques plus durables que ceux 
dont les chasseurs ornent la porte de leur maison dans certaines 
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proTuicfis. Les Grées et les Komains faisaieDl aussi parade de 
leur adresse, et dooaieût sar les portes de leur demeure les 
dépouilles des animaux tués à la chasse. Aristophane, Pline et 
Manilios mentionnent cet usage. 

Deux liûcherons de la vallée de Ouint (Drôine), Michel 
Richaud [Ricaldus, [luissaat et secoiirak)le, en tud.) et 
François Bon il Inné, furent anoblis en 1447 par Louis xi, 
encore Dauphin, à qui ils sauvèrent la vie dans une chasse à 
rours, en tuant à coups de hache, dans la forêt de Malatra, 
prés d'Ambel, le terrible adversaire du prince désarmé. En 
souvenir du .service reudu au Dauphin, plus prudigue de lettres 
«le noblesse que de sacs d'écus, ils furent autorisés à prendre 
jMjur armes : d azur à une patte d'ours d'or, posée en bande. 
Presque tous les descendants de ces deux courageux monta* 
gnards travaillaient leurs terres ou exerçaient Fétat de verrier, 
qui ne dérogeait point à noblesse. Leur peu de fortune donna 
lien an proverbe: « Pauvre comme les nobles de la vallée 
de Qitint, » Cette vallée devait son noni soit au rinquiémo 
mille, ad fpfintam Inpidem, près duquel elle se trouvait, soit 
parce que c'était le cimimème bassin ou cours d'eau de la 
rive droite de la Drôme depuis Die. 

Les noms de quinze BomlUim et de vingt-sit Richaud 
figurent parmi ceux des gentilshommes ayant fait partto de 
l'assemblée générale des trois ordres de la province du l)au- 
jtlnné, tenue a Kurnans en I78H. La plupart d'entre eux se 
présentèrent avec des babils de paysan et un havre-sac contenant 
leurs parchemins et leurs modestes provisions de voyage ; mais 
leur noblesse avait été reconnue à diverses reprises par les 
intendants et les commissaires du roi, et ils furent invités à 
prendre place à la table des autres gentilshommes. Plusieurs 
membres de ces familles ont aujourd'hui une position de 
fortune plus en rapport avec leurs nombreux quartiers nobi- 
liaires (i). 

(1) <;iiori«r« Etal poUiique, 1. 111, p. lil ; — Guy Allard; Bord d'Hau- 
terive, anoée 1862, p. 135 e( 306. 
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C'pst un sentiment do reconnaissance qui engagea le général 
Charles J. Napier à remplacer un des tenants de ses armoiries 
par im tambour français, eu souvenir du soldat Guiherl^ qui 
lui sauTa la vie dans an combat, sons Napoléon i"' ; et le car- 
dinal Morlot à composer son ècnsson ecclésiastiqae, lorsqu'il 
fat nommé prélat, avec les armes légèrement modifiées dtt 
marquis de Saint-Seine ( I), dont il avait été le précepteur cl 
devint plus tard i'ami. Aulidois, en Angleterre, celui qui 
faisait prisonnier de guerre un gentilhomme ou un prince, 
avait le droit de prendre ses armoiries, appelées assomptivei 
par les anciens auteurs, et de les transmettre à ses descen- 
dants (8). Les ducs de Milan avaient dans leur blason une 
6tMe, guivre on serpent à sept tournants dévorant nn enfant. 
C'était, d*aprés Olivier de la Marche (3) , chroniqueur du \v* 
siècle, un souvenir de la mort donnée par le comte Roniface, 
un de leurs ancêtres, à un énorme serpent qui emportait un 
enfant. Le général marquis de la Grange a placé dans un des 
quartiers de son écu un iénegtrockère surmonté de la lettre E, 
pour rappeler le bras qu'il perdit à la bataille d*Ess1ing. 

Le taillé, le tranché, le coupé, le parti, désignent les 
diverses blessures (pi'on avait reçue>, (ni la manière dont rècu 
du chevalier avait ele coupé. Les fuseaux ou fusées sont un 
souvenir des bouts de flèche ou de dard qui ont percé le 
bouclier (4). Les éperam, les molettei, dont la forme nette 
et tranchée ressemble à une étoile ; les sautain et les che- 
vrons, traduction héraldique des étriers et de leurs supports, 
qu'on ornait de broderies d'or ou d'ari^ent ; les fcrmemtx m 
agraffes des baudriers ; les nmcles {macula, maille d'» Hlet ou 
cotte d'armes, en lat.) ; les maillets, les casqttes, les cuirasses, 

(I) Lcgoiu de SaîntrSeiiie porte : de gueules à la croix dentelée d'or, 
eantonnéi; de quatre ferg de lance du même; Mr Morlot a substitué des 
étoiles aux fers de lance. 

(-2) Onyot, iliiiiinutir de Gui, Répertoire de jurisprudme9t t* 1* p- 605. 

[3} MtUnoires, ch. I". — Marehêt limite, frontière. 

(4) Du Gange, V» FiMontii. 
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les ganUUtSt rappelaient le jour où l'on avait chaussé les 
éperons de chevalier et les combats auxquels on avait pris psirt. 
Les anneîeti et les inrei faisaient allusion aux courses des 

bagues, et aux viria ou ciriola des anciens (bracelet viron- 
nant ou enviiunuant le bras), (jui, chez les daulois, étaient un 
emblème de commaiidcment comme le maniac (1), Chez les 
Homains le bracelet, d'abord simple ornement, Hnil par 
devenir on insigne de la valeur guerrière (Si). La famille 
bafib^y anoblie en 1630, avait pour armes : d*azur à la lance 
d'or, enfilant une 609110 de course d'argent. On voit aussi 
dans Fécusson des Bulfévenl, trois lances d'or, passées dans 
truis anneaux d'argent. Les lamhreiiuins cl les lanibels 
[lamperskin en llam., lumpen en aik, lappa 

en tnd*, lambeau, morceau d'étoffe), souvent brodés ou ar- 
moriés, qui flottaient sur le casque et le cou des chevaliers, 
sont devenus pour les écussons un objet d'ornement (3). Les 
ro€$ ou fers émoussés des lances, les bandes, les cotices, les 
fasces, traductions héraldiques des écharpes, des ceintures et 
des rubans brodes par une main chérie, les torlih et les cou- 
ronnes, décernés au plus vaillant, ont été empruntés aux 
joûtes et aux tournois, dont les paU ou pieux, les émamhu, 
les eitacaâes (stocke, stacket» palissade, en ail.), les pairies, 
les frettes» treillis ou barrières, passèrent aussi dans le blason. 
Les deux Irompea, cornets ou pi'oLowides, qui servcal souvent 
de cimier aux écus allemands, rappelaient que le gentiliiunime 
avait para deux fois dans les tournois, où ses armes avaient 
été suffisamment bîasonnées. Ce mot est emprunté à la langue 
germanique et vient de blasen, sou£Qer, sonner du cor, les 
hérauts d'armes ayant l'habitude de sonner du cor, de nommer 
les chevaliers encore peu connus, et de décrire ou blasùnner 
leur écussoQ. 

(l) C'est le iorquiitus (collier) des Romains. 
(9) Tite-Lîve, X. 44. 

(3) Œvmre» ehoisUt du roi Réni, t. II, p. 10. 



La roue était l^emblème de l*espoir d'une heureuse lorlune 
ou d'un inip6t féodal perçu après l'établissement d'une route 
et proportionné au nombre des roues des chariots qui circu- 
laient. Les biUefies étaient quelquefois le souvenir d'un droit 

de prage appelù dans certaines provinces barrage ou billcHc^ 
à cause de la bUletîe (petite bille de bois, pancarte, affiche) 
« que l'on pendait à un arbre en signe d'icelui (1) ». Les 
■ milles, petits morceaux de fer recourbés, consolidant les 
roues des moulins, rappelaient le moulin banal, dont les 
produits augmentaient les revenus du seigneur. 

Le bâton des maréchaux et des anciens sénéchaux, lorsqu'il 
ne se rapportait pas à una investiture par rhin et par bâton 
(per anthulum cl viryam), était un enibiemc de dignité et de 
commandement; le sceptre royal, la verge de la justice que 
portent les sergents et les huissiers, et le bâton pastoral, n'ont 
pas d'autre origine. La verge de Moïse et d'Aaron était à la 
fois le symbole du commandement et du sacerdoce (2). 
« Comment les hommes ont-ils été amenés à attacher des idées 
mystérieuses à un bàlon ou à une baguette? L'histoire nous 
l'apprend en montrant cette baguette comme un attribut de la 
puissance, et comme concourant à la manifestation d'eiîets 
merveilleux, lorsqu'elle ne nous les présente pas comme la 
cause môme de ces effets, conformément à la disposition que 
nous avons de confondre le phénomène avec la cause. » 

Vanneau, chez les anciens, était une des marques de la 
souveraine autorité ; il servait h sceller les ordres, et beaucoup 
de monarques, qui ne savaient pas écrire, signaient au moyen 
du cachet de leur amwau. Pharaon ayant donné à Joseph le 
commandement de l'Ëgypte, tira son anneau de son doigt et 

(1) Loiseau, Tratl^dèfff^^iMvriff, ch. 9. 

Gflnése, eh. 30, v. 97. — Exode, ch. 4, v. 2 et 17; ch. 7, v. 9; eb. 8, 
V. 1 et 13; ch. 10, v. 13; ch. U, v. 16; ch. 17, v. 5. — Nombres, ch. 17] 

V. 17. — Ez«khiel, ch. 31, 36. — Osée, ch. 4, v. 12. — Le magistrat 
romain touchait arec une baguette Ut$te de l'esclave préaeoté à Taffran- 
chiaaement. 



Digitized by Google 



Je mil dans la main de Joseph (augmentation, accroissement. 
Geo., 41, 42) • 4uda donna son anneau à Thamar (palmier) « 
sa belle-fille, camme gage on prea?e de leur union (Geu., 
V. 18), et TEglise a conservé cet antique usage. Le pape scelle 
les brefs qu'il délivre avec Tanneaa du pêcheur, alhisîon à la 
pruiessioii Je Saint Pierre ou au poisson f)ris comme syntbule. 
Vanneau est un des insignes les plus essentiels de la dignité 
et de la juridiction des évêques, témoin la fameuse querelle 
des investitures par la crosse et Tanneau, qui agita si fort 
Vfiglise et TEmpire pendant le mojen-âge. 

Le rhin était Tanneau que le seigneur suzerain passait au 
doigt de son vassal, eu lui donnant l'investiture d'un fief par 
rhin et par bâton per annuhm et virgam), et le rninrhel 
était Tanneau des lianeailles ; ces mots dérivent du tud. hiing, 
anneau, bracelet, objet rond, rmfi dans les autres dialectes 
germaniques; les Ànglo-Saxons appelaient nn^t les enceintes 
fortifiées entourant les bourgs et les châteaux (1). Les ducs de 
Savoie prenaient possession de leurs états en passant à leur doigt 
y anneau de Saint Maurice, et le doge [dm, duc) de Venise 
épousait chaque année la mer Adriatique, en jetant sou anneau 
d'or au milieu des flots, il est donc naturel de voir figurer les 
bagues et les anneaux dans un assez grand nombre d'écus- 
sons (S). 

Les Assyriens et les Babyloniens remplaçaient les anneaux 
gravés par de petits cylindres de pierre dure contenant ordinai- 
rement trois lignes d'inscription ; quelques-uns portent une 
légende en lettres pliéniciennes ainsi conçue : « Khatem 
(cachet) de N..., fils de N..., ou serviteur de telle divinité. » 
On se servait de ces cylindres comme de cachets en les rouhint 
sur la cire. On en a trouvé un assez grand nombre dans les 

(1) Beori Nartiti, Bitloin dt Franee, l. Il, p. 319; — A. de Chevftlet, 

Origine de la Umt;ttê fnmçaiie, 1. 1, p. 594. 

{2} LiceUi, De ammiiê OÊUiqwis ; — L'abbé Martigny, Des mruaux ckn 
kê prêmien chréti*nêi — Guigne, Originê de {««^ftalure, p. 16. 
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ruines de Ninive et de Babylooe; quek^ues-uus appartenaieul 
à des Juifs (1). 

Les clef» des chambellans et des clavaires (trésoriers, gar- 
diens des portes), attribut d'autorité commun au dieu Janus, 
à la Minerve de Phidias, à Tapôtre Saint Paul, à la femme 
romaine et à celle du moyen-âge ; les mortiers et VhertMne 
des chanceliers m des présidents; les cors, les hucltets et les 
(jrcHen des hérauts d'armes et des veiieui-s ; les éperviers et 
les faucom des grands-veneurs, qui souvent ne plaçaient dans 
leur écnsson que les ^lUts ou grelots attachés aux pattes de 
ces oiseaux, ou les chaperons dont on leur couvrait les yeux 
pour les affaiter (dresser, apprivoiser); les flacons, les 
barillets, les hanaps et les coupes des échansons, les fo«r- 
teaux des pannetiers, la cloche des échevins» les besants des 
trésoriers, des argentiers ou des contrôleurs généraux des 
finances i^) ; la hache consulaire des grands-prévôts ; le 
t7ameaii, Vancre, la voile ou la rame des chefs d'escadre, 
étaient un souvenir des fonctions qu*on avait remplies avec 
honneur. Chez les premiers chrétieus, V ancre rappelait la 

solidité (le la foi. 

Bans les blasons espagnols et portugais, la chandieir ou 
chaudron est un signe de haute noblesse, parce qu'autrefois les 
ftcoi ombres (puissants guerriers) étaient obligés d'équiper 
et de nourrir leurs soldats. On a vu aussi quelques grands 
écuyers placer dans leur écusson des peignes de chevaux. 

Les bourses, les tourteaux, les épis, les gerbes de blé, 
étaient un emblème de bienfaisance. Les hilleltes ou billets 
rappelaient des lettres conlidentielles ou importantes (3), ou 
représentaient des morceaux d'étoffe d'or, d'agent ou de 

(1) Menant, lté Nomt frofn$ a$9yri«nt, p. 4S. 

(2) Les hwBmti rappelaient aussi le droit de battre monnaie, ou réoiis- 
siun d'une iiiounaie obsiiliuiiale. Telle est l'origine des vingt-un besants 
qui figurent sur l'énisson des Micliaeli di- Venise. 

^ Du Gange, Dmertation sur iiU$loire de Saint Loms, p. 9. 
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eoaleur dont od ornait les vêtements pendant le moyen-âge, 
ce qui lear donnait quelque analogie avec an écusson éehû 
queié* Les chieni étaient an symbole da droit de ehasse 
fésenré senlement aux nobles, ou de fidélité à son prince ou à 
son roi ; les colombes et les pigeom étaient la traduction 
héraldique du droit seigneurial inhérent aux colombiiTs. C'était 
an priTiiége de la naissance, analogue à celui da droit de 
ehasse, possédé par les nobles même qni n'avaient pas de fief. 
Les voisins et les vassaux étaient contraints de supporter cette 
charge, et on citait en Danpbiné des colombiers qui avaient 
jusqu'à mille ou douze cents boaltiu ou trous servaut de 
pasidge aux pigeons (1). 

La colombe jouait un rôle important chez les peuples de 
l'antiquité ; ils croyaient que la viande des colombes préservait 
de la contagion, et celle des ramiers de l'impureté (2). Les 
Sémites avaient une vénération tonte particulière pour cet 
oiseau, qui figurait sur les enseignes des Babyloniens, et 
rendait des oracles à Thèbes, à Dodone et en Ecfvpte. Les 
IntJiens et les Juifs le consjdùr:iieut comme un emblème de 
Tamour divin. Chez les chrétiens, qui en ont fait un symbole 
de douceur, de simplicité et de pureté, il représente le Saint- 
Esprit, Dés le IV* siècle, on renfermait les hosties consacrées 
dans des colombes de métal (3). 

Les colombes ou pigeom figurent sur un assez grand 
nombre d'écussons, notamment sur ceux des familles Colomb, 
Colombel, Caln/iihet. Culofnlrier, Colomer, Le Pigeon de 
yierville, Taube et Tauber, pigeon, eu ail., Taubenstmn, 
rocher des pigeons ; Dove, colombe, en angl. ; Duivenbode, 

(1) 8«lvaiag de BmÊnma, Uiage des fiefs, p. 908. Salvaing, Salvagniui 
en htia, chftieatt da Chablais, dont le nom vient de $ika, forêt, comme 
loi wif vient de boi». 

(9) Renan, Vte de «T^» p. 4S8; — Gny Bumi^ t. II, p. 173 et S72. 

BasMt de banfnis, gros, gras, en b. lat., izctyyi en gr. 
f3) Labbé ftlartigny, DielMonaire dei antiqmtéi ehréêmnet, p. 163. 
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colombier, litt. maison des pigeons, en liolL, etc. [V. le ch. 
IV. §10). 

Deux maitis jointes ensemble, appelées foi en blason, 
rappelaient soit le respect des promesses et de la foi jurée, soit 
un témoignage d'affection et de reconnaissance émanant d*an 
souverain, comme celui qui fiit donné par Philippe-le-Bel à 
Jean de Beauxhosles, dont les descendants ont pour armes : 
d'azur à deux iuaiiis d argent, vêtues d'or et surmontées d'une 
couruune. Comme symbole, la main a joué un grand nMe 
chez les peuples anciens et modernes. Une main droite était 
un signe d'alliance et d'amitié ; les Romains ont échangé des 
mains droites avec les Syriens et les Parthes (4) ; cet usage 
existait aussi ches les Gaulois ; Montfaucon (2) dte une main 
droite en bronze, dont le creux porte une inscription grecque 
signillaiit : » Symbole doiiaé aux Vélauniens, » peuple du 
Vélay, peut-être par les Arvernes. Dans les premiers siècles de 
l'Eglise, l'époux donnait souvent à sa liancée une bague repré- 
sentant deux mains jointes comme symbole de l'union qui doit 
régner dans le mariage (3) . Autrefois, celui qui contractait un 
mariage dit de la main gauche avec une personne d*un rang 
inférieur, lui donnait pendant la cérémonie la main gauche au 
lieu de la droite. 

Chez les musulmans, les seifds, qui ont droit au lurban vert 
comme descendants de Fattimah (c'est peut-être le même 
nom que celui de la fille de Darius, <i>tti^i|iii« brillante, écla- 
tante, belle), fille de Mahomet, portent au cou une main en 
argent, (ju'ils passent à plusieurs reprises sur lès malades, 
comme dans la ma<znétisation. Les Arabes se servent de 
l'expression uitHaplinriquo de main blanche pour signilier le 
pouvoir occulte et surnaturel d'opérer des merveilles. L'impo- 
sition des mains et la médecine d'attouchement étaient fort 

(1) Tacite. Hhtnire, H. 8; Annnits, II, 58. 

f'2) Antiquité expliquée, l. III. 2' piulie. p. 361. 

(3} N. de Wailly, Eiéntfntê de paVographie, i. II, p 76. 
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nsitée^ chez les Orientaux, auxquels les rois de France les ont 
empraotées» depuis qu'ils préteadeut gaérir les écrouelles par 
le simple attoachemeaL Le peaple avait une foi si robuste dans 
te don surnaturel que s'attribuaient nos rois, qu'en 1615 
Louis XIII toucha 1500 malades à Bordeaux, et qn*en 1654 
Louis XIV en loucha 3,000 à Reims (V. ch. m, v" Marcoux). 
Pour se présener de la jettatura, ou du mauvais œil, les 
Italiens portent au cou une petite main de corail. On sait que 
l'imposition des mains est une des cérémonies usitées pour la 
eoDsëeration des évèques et l'ordination des prôtres* 

Une mam seule peut être considérée aussi comme le sou- 
venir de la tradition ou investiture d'un fief, qui avait souvent 
lieu au moyen d'un gant rempli de terre prise au fief concédé. 
C'était aussi un symbole de puissance, qu'on retrouve dans la 
main de justice* Le serment féodal consistait, de la part du 
vaasaU ^ mettre ses mains entre les mains du suzerain ; les 
hauts fonctionnaires prêtent serment entre les mains de l'Em- 
pereur ; un serment est toujours accompagné de l*aotion de 
lever la main nue. L'huissier ou le sergent qui pratiquait une 
saisie, devait poser la main sur la chose ; d'où rancienne 
expression main mise (saisie) , et celle de main levée (renon- 
ciation à ses droits sur l'objet) ; sur quelques anciens mo- 
numents d'Allemagne» on avait sculpté une main levée en 
signe de juridiction ; ceux qui n'avaient pas droit d'acquérir, 
de vendre, d'hériter, de mettre, en un mot, leur main sur une 
chose, étaient appelés gens de main morte. Dans les xir et 
xiiî* siècles, on donnait aux gens de condition infime le nom 
de gens de basse main {mediœ manûs) ; quand on faisait un 
marché, on donnait sa main comme gage de sa foi ; cette 
manière de contracter avait fait appliquer à la convention ainsi 
formée le nom de manu datum qui est resté à un genre parti- 
culier d'engagement appelé encore mandat (I). Dans les 



'1) Chas&an, Symbolique du droit, p. 1 14. 



monaments chrétiens des premiers siècles, l*idée ou l'inter- 
vention de Diea est exprimée par une main sortant d*un 

nuage, et racliou de sa puissance est désiguëe, en hébreu, 
par le mol lad, main, accompagnée d'une épithète caractéris- 
tique. 

Diverses familles avaient une main ou des mains dans leur 
écQSSon, notamment les Bamefùi, qui habitaient la Nor- 
mandie, et les Waroqnior (Varoqueau et Waro<^»iau, 

garot, dans le xir* siècle ; Waroquier, celui qui est armé d'un 
bcilun), qui résidaient dans l'Artois; leur blason était d'azur ;i 
la main d'argeut posée en pal ; ou disait proverbialement daus 
celle province : « Donner à quelqu'un les armes de ff aro^ 
quier^i^ pour lui appliquer la main sur la figure, le souffleter. 

LHnvestiture des fiefe et des domaines avait lien encore par 
le gazon et la branche d'arbre; telle paraît être l'origine des 
redorles, branche tordue, repliée sur elle-même [retorta 
virga), qu'on retrouve daus plusieurs blasons. Chez les anciens 
Bretons, la tradition avait lieu aussi par la manche {per 
manieam) , qui symbolisait le bras ; de là l'origine des 
manches dites antiques ou mal taillées, et figurant soos le 
nom de maunch dans plusieurs blasons anglais. Le bras, 
appelé dextrochère en style héraldique, est un symbole de 
force et de puissance comme la main de justice fV. la p. 112). 

La science, l'amour» l'ardeur guerrière, sont ligures [)ar des 
lampes, des torches ou des flambeaux. On plaçait autrefois 
des lampes dans les tombeaux, comme symbole de la lumière 
étemelle implorée par l'Eglise en faveur des morts; on en 
remarque dans (piel(}ues blasons. Les marquis de La Fare, du 
Languedoc» ont pour armes trois flambeam d'or, allumés de 
gueules, sur uu cham[) d'azur, cl pour devise : Lux nostri$^ 
li(/siil/us iguis ; elle reproduit la même idée que celle des 
Gliaiisiergues du Bord (bord, la borde, domaine), qui ont 
un blason à peu prés semblable : « J'éclaire mes amis et je 
brûle mes ennemis. » Les armes des La Fare ne sont pas 
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parlantes dans i'acceptiOQ rigoureuse du mot; Fare veut dire 
hameau construit ou habité par des étrangers (Y. le ch. v). 
Telle est l'étymologie du nom de la famille Lambert d'Haute- 
fare fhnmean élevèl, qui réside h Grenoble. Quant aux Ghan- 
siergues, aulu fois Samieryuen, qui liabitaient Rochemanre 
(Ardéche) en 1500, leurs armes sont parlantes par à peu prés, 
car leur nom doit venir de celui de Saint-Cierge, commun à 
deux villages des environs (cierge, flambeau). L*£glise honore 
plusieurs saints appelés Serge, Slerge ou Siergues {Ser~ 
gius en latO. La famille Sergia préleiulait descendre de 
Sergeste, compagnon d'Enée. Lorsque Voltaire fut nonmié 
gentilhomme de la Chambre, il choisit des armoiries faisant 
allusion au feu poétique qui l'animait ; on les retrouve sur le 
cachet des lettres innombrables qu'il a écrites, et on les bla- 
sonne ainsi : d*azur à trois flamme$ d*or. 

Les fleuri de h's et les léopards étaient une concession des 
rois de France et d'Angleterre, en récompense do services 
éminents ou d actions éclatantes. tJn Morel-Vindé fut autorisé, 
en 149ë, à insérer une fleur de là dans son blason, pour 
avoir contribué à sauver la vie de Charles viii à la bataille de 
Fomoue. En souvenir des trois fleurs de lis, on place souvent 
trois fois dans Técusson la même pièce ou figure. La famille de 
Gonlaim, connue depuis le xT siècle, a des armes d'une 
beauté excepiiuniiellc, mi-parti de France et d'Angleterre ; 
elles furent concédées par les souverains de ces deux royaumes 
à Mathieu de Gaulaine, qui, ayant été nommé arbitre entre 
Philippe 1*^' et Henri, remplit, en 4483, cette fonction à la 
satisfaction des deux rois. GknUaine vient de gokm, cavité, 
étang, dans la b. lal., -^'jy.'k^y en gr. 

Le droit de placer les rle's de Saint Pierre dans son 
écusson fut accordé par le pape Calicle a, en 11 iO, à 
Siheud de Clermout, commandant des troupes qui le réta- 
blirent sur son tréne pontifical (I). Slbeud» Siboud, Sibaud, 

(1) Ce fait est re^'aidc ( (iiiimc doMteux par plusieurs auleurs. V. Ho- 
chas, Biographie du Dauphiné, t. 1, p. 252. 
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paraissenl synonymes de Sihbald, ami ou allié hardi (Sibertv 
allié illustre); SM, allié, ami» en iud.; Sippe, en ail. 
Galllsto, très-beaa, en gr. Le krmtselin on erancelin 
(dimittotif de krmx, couronne, en ail.), ou portion du ceiele 
d*une eouronne placée en bande dans l'écu, rappelle, dans 
les armes de Saxe, que lorsque remperciir Frédéric (ami 
puis><iiit) donna à Bernard (df-fonseur hardi) l'investiture de 
la Saxe, il lui jela une couronne de me (plante) qu'il portait 
sur la tète pendant Tété (1). 

Quelquefois, en partant pour une guerre lointaine, le che- 
valier modifiait son blason, et traçait sur son bouclier des 
images qui devaient lui rappeler son pays natal, telles que les 
tourelles on les colonnes de son manoir ; le rocher sur h^quel 
il était bâti ; le chêne de Tavenue ; le cygm, considéré aussi 
comme symbole de vieillesse glorieuse, qui se mirait dans les 
eaux limpides des bassins ; le bomf o\l le bélier^ qui paissait 
dans les prés \ le pam aux plumes éblouissantes, tombant 
chaque année en automne pour repousser au printemps, ce qui 
Piivait fait clioisir par les j)remiers chrétiens comme un des 
emblèmes de la résurrection (2) ; ou la fleur donnée au 
guerrier comme un gage d'amour et d'espérance* La quinte^ 
fmUlle, assez commune dans les armoiries, représentait la 
fleur de pervenche, dont le nom latin ^ vinca pemnea^ 
rappelle deux fois Tidée de victoire, et la pensée était le 
symbole du souvenir mélancolique. Les jleurH, les roses, les 
//.V, <laus la main des évèqucs, des abbés et des dames, expri- 
maient rintégrité des mœurs, et le désir de répandre partout 
la bonne odeur de Jésus-Christ (3). 

On considérait le toud comme un talisman qui mettait à 
rabri des méchants et des envieux, et un emblème de courti* 
saucnc, par suite d'un ancien préjugé, d'après lequel celte 

(1) Le P. Menestrier, Dt la C^polerie, p. 167. 

{S} L'abbé llartigny, Dietiotimin dt» anUiquUéê ehrétimnts^ p. 500. 

(3} NoMwau traité de d^Umatiquê, t. IV, p. 94. 
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fleur était aa préservatif contre les animaux vénimeax (4). Le 
sùueit comme le Untmeiol et Vhéliotrt^, s'épanooit quand 
le soleil brille, tient son disque tourné vers loi, et se fiarme 
quand il se couche. C'est par suite d'une erreur étymologique 
que cette fleur est devenue plus tard remblème du chagrin. 
Souci, Heur, autrefois souirt, vionl du latin whequium (qui 
soit le soleil), et muci, peine, de sollicUudo (sollicitude). 

Dans les Etats Pyrénéens, le ehéne ou wure (robwr^ chêne, 
rouvre et force, en lat.), sous lequel se réunissaient les 
notables, était un emblème de la fom et de la souveraineté 
nationales; cet arbre iigmait hins les anciennes armoiries de 
Bayonne ^baï, baie, port, on, bon, en bas(|. ' et de Tuiiiieins. 
Inigo {Ignace, en esp.), surnommé Haritza, chêne, en 
basq», avait fait broder un clièno sur ses drapeaux, lorsqu'il 
fut élu roi de Navarre en 829 (âl)* Les àiÂlhiqmc, du 
Rouergue, qui ont trois pommes de pin dans leur écusson, 
les doivent à Pierre d*Àlbignac, qui fit reconstruire, dans le 
XV* siècle, le château de Triadou sur un terrain couvert de 
pins (3^. Triadou ou Triadour , en languedocien, désigne 
la place ou endroit où les villageois trient, avant de les faire 
rmtrer dans leurs étables, les bestiaux qu'ils avaient gardés en 
commun. Alblgnao veut dire domaine de la montagne; 
ignac répond à Vignie du Hainant, à Vingken (domaine) des 
Germains (V. le ch. v). Les clans d'Ecosse prenaient pour 
emblème la branche de l'arbre le plus commun dans leurs 
montagnes ; celui des Chisholm avait une branche d*aiUne ; 
les Menzies portaient une branche de frêne ; les Buchaman, 
une branche de bouleau ; les Hadéan, une branche de ronce, 
et les Baccleugh, une toufife de bruyères. 

Le trèfle était Femblème de la fortune; cette propriété 

(1) Le ChapM de vûrginiti (ouvrage du XV* siècle), p. 41. 
(3) Rabuiis, Rmme du droit françaii, 1861. p. 46&. 
(3) De B*Rra (barrière, clôture), DociMieiilt mr Rnurfue^ t. Ul, 
p.SS3. 



Digitized by Google 



appartenait surtout au trè/le à quatre femllet, qo*oo croyait 
pousser au pied des gibets ; d*apr6s la science cartomanciqQe^ 
le trèfle annonce Targent, tes héritages, la fortune; aussi le 

retrouve-l-on dans beaucoup de blasons (1). Le trè/le d'Ir- 
lande, le chardon d'Ecosse et la rose de Lancastre sont 
réunis sur la croix de chevalier de l'ordre du Bain, tonde en 
1399 par Henri iv. Il paraît avoir été institaé en faveur de 
trente-six écuyers qui se présentèrent ponr partager Tablation 
que le soaverain devait faire la veille de son sacre, snivant les 
anciennes contnmes. La devise Ich dien, signifie, en anglo- 
saxon, je sers, je combats. Les Romains avaient consacré le 
cyprh aux morts, parce (ju'étant coupé, il ne repousse plus. 
Ils regardaient le bois de cet arbre comme incorruptible, et 
s*en servaient ponr foire les statues des dieux, le sceptre de 
Jupiter et des cercueils d^honnenr destinés à certains guerriers, 
morts pour la patrie. Les chrétiens ajoutèrent Tidée d*inimor* 
lalité à celle de mort et de tristesse rappelée par cet arbre 
qui figure dans plusieurs écussons. V olivier, consacré à 
Minerve, représentait, chez les Grecs, la sagesse, et chez les 
Juifs, l'incorruptibilité (V. ch. iv, § 3). Le tilleul, rappelant 
la fable de Philémon et de Baucis, était rembléme de l'amour 
conjugal (2). 

Le camr, symbole de courage, d'honneur, d'affection, 
d'amour, est assez commun en blason ; l'écusson du Danemark 
est d'or, semé de cœun de gueules, à trois lions léopardés. 
L'hôtel bâti à Bourges par Jacques (Jonir, argentier de Charles 
VII, est orné de sculptures an milieu desquelles se trouve sa 
devise favorite, vingt fois répétée : À vaillants cœun rien 
d*imponible ; les descendants du ministre, ainsi que les fa- 

(1) Nûard, CuriosUés de l'éiymoiogie française, \). IGl. Le nom d<c 
NîMrd et celui de Nizard, qui habitait Doniène, ]irè8 de Grenoble, en 
1062, iNiraisscat être des aphérèses de DaMÎMndf dont le radical est Dam, 
(V. le ch. IV, $5.) 

(3) Charlotte de Latour, U Lanffoge des /leurs. 



Digitized by Google 



- m 



miiles Cumret (diminatif da radical), Cœurderayt etc., ont 
des cœurs dans leurs armes ; on connaît les surnoms de Cœur- 

dfi-Lion, Francœur. Le cœttr couronné qui figurp dans l'érus- 
son des nombreuses branches issurs des Douglas d'Ecosse, 
rappelie que lorsque Robert Bruce termina, en 1329, son 
héroïque carrière, il chargea Jacqnes Douglas de porter son 
cœur en terre sainte, pour accomplir un vœu qa*il avait fait. 
Le eœur, qa*on trouve souvent représenté sur les tombeaux 
des catacond)es, paraît être un emprunt fait à l'anliquité 
romaine ou un souvt idr de rexpressioii : Beati mnndo corde. 
La bulla cordis, bijou en forme de cœur, ornait le cou des 
enfants, comme l'emblème de Tinnocence et de la limpidité 
de leur âme, mais les médailles à Teffigie de Tagnean rempla- 
cèrent peu à peu la bulla cordis. Les chrétiens honorent le 
Sacré-Cceur de Jésus et de Marie, et le chef du jury pro- 
nonce le verdict la main sur sou cœur. 

Kl) tin, à une épuqiie rapprochée île nous, les olliciers 
anglais qui ont pris part aux guerres de Tlnde, inetteiil dans 
leur blason des tiçre$, des panthèrest des éUpliants, des 
Indiens, des Cipayes [nipahi, ou svpah^ cavalier, en ind., 
spohi en algér.) ; et ces grands hommes, satellites brillants du 
règne de Napoléon r', qui récompensait splendidement les 
gloires civiles et militaires, placèrent dans leur écusson , 
savoir : les législateurs et les magistrats, une plutiw à écrire, 
les tables de la loi (1) ou les balances de la justice; les 
généraux, des emblèmes militaires (Masséna (2), duc de 
Rivoli et prince d*Essling, surnommé V Enfant chéri de la 

(1) Les deicondants du pasteur Charnier, né à Montélimar, fixés depuis 
longtemps m Angleterre, ont pour cimier un dextroehère tenant un livre 
ouvprl. pour rappeler la part prise par leur ancètro à la réilartioii d»' 
Vt^il (le Nantes. (Charles Read, Daniel Charnier, p. 441. Re«d, reed, reid, 
rouge, roiix. en anf . aiipl, V. Lower, p. 78.) 

(2) D'après d'hraeli {Coningsby, i. M, p. 203), dont bisau ul était un 
juif de Venise, le nom priniilif des MaMéoa, (rorig:ine juive, était ManatMli 
(oublié; GaUse, 41, 51). Voir «nui fioU$and Queries, t. X, p. 147. 
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VictoirCt avait daus ses armes une victoire ailée) ; les préiéts 
et les maires des bonnei ville» (I) de l'Ëmpire, nue muraille 
crénelée; les ambassadenrs et les consuls, le caducée de 
Mercure ; les officiers de la maison de r£mpereur« un /M>r- 

(iqne à deux colonnes surmontées d'un fronton accom|)agné 
des lettres initiales 1). A. {Domm Augusti j ; les médecins et 
les chirurgiens, le ( (y/, le serpent et le bdton d'Esculape ; les 
peintres, une palette et un pinceau ; les astronomes, les 
planètes dont ils avaient découvert les lois ; les explorateurs 
des cités en mine, comme Yolney, deux colonnes asiatiques ; 
les officiers ({ui avaient fait partie de cette glorieuse et poétique 
campagne d'Egypte, où toiii i»ai lail si vivement à leur imai^i- 
nation, tenaienl à honneur, comme les anciens croisés, de 
perpétuer le souvenir de cette expéditiou lointaino, et < hoi- 
siretU pour armoiries des sphinxs, des obélisques, des élen- 
dards turcs, des palmiers, des ibis, des autruches, des 
crocodiles (2; , des dromadaires, des croissants, des pyra- 
mides, des minarets et des mosquées. 

11 existe îinssi des bbsons d'une oriLiine plus moilest4>, dans 
lesquels on reniarque dos objets enipruntés à l'agriculture et à 
l'industrie, tels que des arbres, des plantes, des fruits, des 
glands, des socs de charrue, des pots (les familles Pot, Potet, 
Potter, Pottes, ont des armes parlantes), ainsi que des ani- 
maux qui sembleraient devoir en être exclus, à cause de leur 
poltronnerie ou de la timidité duut ils sont le symbole, 
tels que la canette, le lapin, le lièvre, (\nou remarque 
sur plusieurs monuments remontant aux premiers siècles de 
l'Eglise (3), et qui, sur les blasons, pouvaient rappeler un 

(1) On ai»j)olli> bonnes villes relies lioiil les iiiairch ;is>.isl)'iU .ui sacn» 
du souverain, el qui oui dans leur écu le chef de France; il y eu avait 
quarante avant 1789, el trente-six sous Napoléon 

(2) Les armes de Niraes, un crocoéiU eachidnê à un potmUr, rappellent 
qv*Aiigitste fil de cette viUe une colonie romtine, et y établit une légion 
des vétérans qui avaient participé à la conquête de l'Egypte. 

(3) Pour plus de détails, voir l'abbé Martigny, DieUonnairê des ÀnU- 
quHé$ ehriliennei, p. 368. 



Digitized by Google 



droit de chasse. Cette anomalie est due, le plus souvent, à ce 
que beaucoup de familles bourgeoisas ayant été anoblies, 
eODTertirait eu armoiries les emblèmes ou enseignes de leur 
maison (t. le ch. tv, § 11), ainsi que les seeaux dont les 
simples bourgeois se servaient comme les nobles, avant le 
XIV* siècle, pour tenir linu des signatures el donner l aulliea- 
ticilé aux actes t|u"ils cunsciilaienl (1). 

D'autres fois, les armes font alluâiou au nom, à la pro- 
lession et aux vêtements ; plusieurs exemples seront cités dans 
les chapitres suivants. Lorsque Louis xvui accorda des lettres 
de noblesse à Bellart, et lui permit de mettre dans ses armes 
mf tîeur de lis, celui-ci, pour leporler sur la niéraoiie de 
>(»ij i»ère, honnête charron au travail duquel il devait son 
éducation, une partie de la gloire qu'il avait obtenue, demanda 
autorisation d*y joindre une roue et une cognée (il). Ce dernier 
objet pouvait aussi être considéré comme arme parlante ; 6et7, 
hache, en ail. et en hind., byla en scand., bill en angl., 
•Kt'kBtMç en gr. ,du sanscr. bil, fendre, couper, paraissent 
avoir formé les noms Billard et Bellart, bûcheron ou guer- 
rier armé d'une haclie. 

À diverses époques, les souverains ont pris des mesures 
pour coosérver aux membres d'une famille cette part hono- 
rable de l'héritage paternel, souvent usurpée par des étrangers. 
En 4615, Louis xiii nomma an luge d*armes, ayant plein 
pouvoir de juger les blasons, laules et uiéséances des armoiries, 
ainsi que tous les procès auxquels ces diverses questions 
pouvaient donner lieu. 11 était aussi chargé de tenir la main 
k ce que personne ne prit des armoiries timbrées, si elles 
n'avaient été auparavant réglées et enregistrées par lui. Il a 
été décidé par le parlement de Paris, le 22 décônbre 1599, 
par le conseil d'Etat, le 26 août 1704, el par la cour de 
Cassation, le %o février 1823. que les armoiries sont une 

(1) Doui VaiscUe, Hiêtoire du Languedoc, t. IV, p. 516. 
($) Le EérmU d'arme», année 1863, p. 115. 



— \2S — 



véritable propriété, transmise héréditairement comme le nom 
patronymique, et que nul n'a le droit de s*en emparer s*il ne 
les possède légitimement. 

Allii (! iîrriver à un résultai sûr ol régulier, on avait disposé 
sui- (les registres» par ordre alphabétique, les noms de tous les 
objets usités dans la science du blasou, et ù la suite de chaque 
mot, on indiquait le nom des diverses familles dans les ar- 
moiries desquelles on retrouvait ces objets. Ils étaient souvent 
communs à beaucoup de personnes, puisque, dans le siècle 
dernier, il y avait environ cent niillc familles nobles ou réputées 
telles (1), et que, par suite de l'édit de l()96, on rontraignît 
en quelque sorte près de trois cent mille pei-sonnes ou com- 
munes à lever et à payer aux receveurs des droits d*armoiries, 
des certificats à raison de vingt livres chaque, outre les deux 
sols pour livre et les frais du certificat. C'était un moyen de 
faire rentrer de l'argent dans les coffres vides de- TEtat. 
Geiililslionniie.s, ecclésiastiques, olïiriers, magistrats, avocats, 
notaires, bourgeois, leurs femmes el leurs veuves, furent 
obligés de payer le certificat sur lequel était dessiné ou peint 
leur blason, sous peine de voir confisquer l'argenterie sur 
laquelle étaient gravées les armes non enregistrées et d*étre de 
plus condamnés à trois cents livres d'amende (2). D'après les 
édits, les brevets d'armoiries de celte nature ne pouvaient, 
dans aucun cas, tirer à conséquence comme preuve de noblesse. 
1/ Armoriai de 1696, rédigé par provmces, contient, dit-on, 

69 volumes in*folio de texte ou d'armoiries, et a été déposé 
depuis longtemps à la Bibliothèque impériale. 

Sur les registres dont on vient de parler, à la suite du mot 

(1) En 1789, Cl* iioinln .' variait de ÎM ;i 110 mille, suivant îcs npprécia- 
fî.nirn\ Dictiniinditt: vc'rtdtque de ht yohlcsxe. 1. I, p. xxxv; — 
Bor«'i d'H.iutt'ri\ e, Aunuaire de la Nobleue, ISirj. p !Î17 : — Sainl-Allais. 
l'Ancienne France, l. I, p. 32.) C»' «k-rnier auleur dit qu il v avait environ 

70 mille fiefs, duut trois mille seulement étaient titrés. 

(9) Voir eependaot U Hinmt d'armei, 1863, p. 70 et 106. 



Digltized by Google 



— m — 

adgU, par exemple, on inscrivait les noms de toutes les 
personnes qui avaient un aigle dans lenr blason, quelle que 
iuL la couleur du champ ou de l'oiseau; après venaient celles 
tjui en avaient deux, ensuite celles qui en avaient trois, etc., 
de sorte qu'une figure ou une pièce héraldique étant donnée, 
il était fociie de savoir de suite à combien de familles différentes 
elle était commune. En 1852, M. Charles Grandmaison a 
publié un IHetiownmre héraldique, rédigé au môme point de 
vue ; il est fâcheux (ju'il ne conlienne (|ue les noms de dix à 
douze mille familles, dont clitu une est mentiotmée une fois 
seulement quel que soit le nombre des pièces renfermées dans 
Técusson, tandis qa*un rappel de nom aurait facilité les re- 
cherches. Cependant cet ouvrage, qui comprend en ouire le 
résumé de documents héraldiques intéressants, doit avoir sa 
place marquée dans les bibliothèques. 

Lorsqu un nouvel anobli présentait son projet d'armoiries 
au Juge d'armes, celui-ci examinait s'il n'appartenait pas déjà 
à une autre famille. Dans rafGrmative, qui se reproduisait 
très-souvent, on opérait les changements nécessaires pour 
iaire disparaître cette similitude, soit en variant les couleurs 
ou les métaux du champ on des pièces de l'écu, soit en aug- 
uieiilaiiî les divisions, soit en ajoutant do nouvelles pièces. 
Les aiiiit's réccates étaient donc, en général, beaucoup plus 
chargées que les anciennes. Tel est le motif pour lequel les 
armoiries les plus simples, et celles qui ont le moins de 
brisures, sont rtputées les plus belles. « Dans la science héral- 
dique, c'est un principe trés-c^tain que, qui porte le moins 
est le plus (1 ) . » 

Les écussons anglais renferment de nombreuses brisures, 
servant à différencier les diverses brandies de la inèine laniille. 
^uUe part les cimiers ne sont aussi communs qu'en Allemagne ; 
OD peut dire du cimier allemand qu'il est Tarmoirie, et que 

(1) BaroD, l'AH hénUipn, p. 35 ; —Guy Btuet, PlmOofen, 1. 1, p. 55. 
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Véca n'en est que l'accessoire. On indique les brisures par la 

diversité des cimiers ; il n'est pas l'are de voir un écusson 
surmonté de douze ou quinze cimiers ; mais celui du milieu 
est toujours le principal ; les autres sont des cimiers d'alliance 
et de fief (1). Bans le xvir^ siècle, les armes d'une maisoo, 
éeartelies avec celles d'une famille étrangère, perdaient de lenr 
lustre et de leur pureté; Jean Scohier (2) ne considérait pas 
cependant cette régie comme générale. « El le plus souvent, 
dit-il, non pas luujours, suai lelles escarlellures plus illustres 
et de plus grande splendeur que les armes ongineUes de cestui 
qui les porte. » 

On disait proverbialement d'an blason surchargé de pièces, 
qa*il ressemblait à celui d*na anobli de /'/idle/-4e-i»7/e (3). 
Ces précautions tardives ne pouvaient rien enlever am droits 
acquis avant l'établissement du Juge d'armes ; tel est le motif 
pour lequel les mômes armoiries sont souvent communes à 
plusieurs familles. Pénétré de cette vérité, le P. Menestrier 
avait posé en principe que si la ressemblance des noms a causé 
beaucoup d'erreurs» la similitude des armes a produit beau- 
coup de febles. Le duc de Saint-Simon (4), en parlant des 
princes de Groy, dit que les armes de Hongrie et les leurs sont 
les mêmes, « et (jue de cela seul vient leur prétention de sortir 
des rois de Hongrie , sans en pouvoir montrer d'autres 
titres. i> 

De 1641 à 1790, la charge de Juge d'armes et de Certifl- 
cateur de la noblesse des élèves des écoles fut snccessivement 
occupée par cinq membres de la famille d'Ho^er (hoxier ou 
Aoner, cbaussetier, v. cb. iv, § 6). Ils ne furent pas tous aussi 

(1) 1.0 virornto tlo Magny, UtSctince du hUtum, p. xlv. 

(*?' Traité de l'estat et comportement des armes, ch. 15, p. 115. 

On rionnait aussi ntw anoblissomoiit'? municipaux If* nom ûo noblesse 
de cloche, parce quf* les ♦'clipviiis el Ifuiî» unîciersse rtMiiiissaieiit an son 
de la cloche. La iiuble^sc militaire doiiimit ironiquement aux niagistraU 
le nout de rohins ou noblesse d'écritoire. 

(4) Mênmnt, cb. 31. 
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kicorruptîbles qoe Pierre, le premier d'entre eux (1 ) . Louis- 
Pierre d*HoEier publia, de à 4768, en dix tolumes in-* 

folio, un Annonal (fénéral. Il n'est pas aussi général que 
l'indique son litre, piiis((u'il ne renferme guère que (juatre ou 
cinq mille notices, c'est-à-dire la vingtième partie de celles qui 
aaraient pu s*y trouver. Comme it est le résultat d'uu travail 
rétribué» n'ajfaut pas de caractère officiel, cet ouvrage, qui est 
cependaut le plus exact de ceux qui traitent de ces matières, 
n'a pas non plus l'authenticité et la véracité qu'on lui suppose 
assez j^énéralement. Le pouvoir ne s'effarouchait pas des 
origines fabuleuses attribuées à certaines familles, à moins 
qu'elles ne tendissent à leur conférer des droits préjudiciables 
à ceux de la maison de France ; des prétentions de cette nature 
motÎTèreut la coudamoatiou de la généalogie du duc de 
Bouillon, comme on le verra plus loin. 

D'Hozier demandait des sommes considérables pour l'in- 
sei Uùii de ses notices, ce qui explique pourquoi les noms de 
beaucoup de familles ne se trouvent pas dans V Armoriai i 
général. J'ai sous les yeux une lettre écrite, le 25 avril 1770, 
par d'Uozier de Sérigoy* dans laquelle il réclame cent louis, 
valant quatre ou cinq mille francs d aujourd'hui, dont moitié 
payables d*avance, ponr insérer dans le t. xi, qui n'a jamais 
paru, la généalogie de la famille de Geojjre de Chabrignac, 
alors représentée par Jean-B;!|itiste-Joseph, décédé en 1781, 
brigadier des armées du roi. Le 8 septembre 1789, le conseil 
d'£tat, après avoir analysé un grand nombre d'actes, rendit un 
arrêt dans leqnel il reconnut que ses enfants descendaient au 
quinzième degré de Gérald de Geoffre ou de Geouffre, qui 
habitait le Limousin en 1!876. Cet arrêt, très-longuement mo- 
tivé, se termine ainsi : « Le roi étant en son conseil a maintenu 
et maintient les suppliants dans leur noblesse d'ancienne 

(1) Mémoire publié en IISO par le marquis de Créquy contre Lejeune de 
La Fwrymnièn, p. oO. Dans son cinquième registre, d*Hozier fait figurer 
à tort MM. Lcgeane eomme une branche de la maison de Créqny. 
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extracliOD, nonobstant Tomission île qualifications nobles, 
etc. » Ce nom de Geolbre, dont les formes latines étaient 
Jmfredus, Goffredm, Gamfredm^ est le même que celui 

de Godefroi, Goûte frey, Joujfrnti, Geo/froy, etc., bon ou 
secourable ami, en tud. [god. bon, fried, ami, en ail.) Les du 
Geollre établis en Dauphiuê ont pour devise : « J'offre tout à 
la patrie, » 

La Chenaye des Bois était beaucoup plus modeste; il 
demandait de deux à six louis, suivant la fortune et la généro- 
sité des personnes, et se contentait quelquefois d*un louis ( I ) ; 

aussi mourut~il dans un hosi)ice. On rencontre, dans presque 
tous les volumes publiés depuis cinquante ans, des généalogies 
contraires à la vérité, admises par complaisance ou par in- 
térêt, ce qui n'empêche pas l'auteur responsable de parler de 
sa sévérité en matière de justifications. Une notice de cette 
espèce, dans laquelle la soudure a été faite avec une maladresse 
insigne, est insérée dans un volume précédé d'une préface 
écrite le 8 déceml)rc 1860, où Ton remarque ces mois, bien 
faiU pour donner le change au commun des lecteurs : « L'édi- 
teur n'a accepté comme base de ses travaux pour la partie 
ancienne, que les actes originaux ou les preuves régulièrement 
fiites, et pour la partie modemot que les actes de Tétat civil 
et autres pièces officielles, dont il lui était représenté des expé. 
ditions authentiques. » 

Ces préceptes ne sont presque jamais mis en pratique, el il 
peut y avoir du danger à les appliquer rigoureusement. l)om 
Ambroise Pelletier, qui habitait la Lorraine, fut assassiné en 
1757, le soir, à la porte de son presbytère, pendant Tim- 
pression de son Nobiliaire, par les sbires de ceux dont il 
dévoilait les origines suspectes ou la noblesse récente. Ils 
avaient une si grande inlluence dans le pays, que les assassins, 

(1) HevuenohUiairet année 1805, p. 548; — Borel d'Hauterivo, ilMiiMiire 
pour 1807. p. xvi. 



tloiii la tradition a cependaut coûsen'é les iioiru», ue lureul 
même pas poursuivis. 

Chérin* cité par l'étendue de ses connaissances, la sévérité 
coDSCiencieuse de ses recherches, pour son incorraptible pro- 
bité et son désintéressement, était généalogiste des ordres du 
roi, et chargé de la vérification des preuves des gentilshommes 
qui demandaient à rtrp présentés à la cour et à monter dans 
les carrosses. On prétend (pi'il lui arrivait de piier quelquelois 
devant la volonté royale; ce fait avait lieu lorsque le souverain 
s'intéressant à on protégé, voulait le Êure monter dans ses 
carrosses, suivant Teipression consacrée, en le dispensant de 
faire ses preuves jusr|a'en 1399, ce qui était trés-difficile, 
raême à un bon gentilhomme. Chérin délivrait alors le certi- 
ficat, admettait sans examen les pièces présentées, et avait 
soin d'écrire à la fin des généalogies de cette espèce, qu'il était 
obligé d'homologuer, les deux lettres JP« 0. (par ordre) . Mais 
cette précaution était souvent inutile, car le grattoir ou l'emploi 
d'un procédé chimique faisait disparaître ce correctif, et le 
favori du roi laissait à ses enfants une généalogie dressée par 
l'iiicori iiptible Chérin. Cependant M. Borel d'Hauterive (1) 
affirme que la volonté du roi et roj)inion du généalogiste pou- 
vaient se produire en sens opposé, et que, si Chérin inscrivait 
sur son registre, en marge de certaines présentations, les 
lettres P« 0., c*était à titre de simple renseignement. Chérin 
parait être un diminutif de cher, altération de terre, mon- 
tagne, colline. 

Les difficultés relatives à la propriété des noms et des ar- 
moiries ont donné lieu à de uombreux procès. Une usurpation 
d'armoiries, vraie ou fausse, fut même la cause d'une guerr^ 
entre le duc de Gneldres et le duc de Julliers, et il fallut Tin- 
tervention de Louis m pour arrêter Teffusion de sang. Quel- 
ques procès o£Grent assez d'intérêt, à cause de la haute position 

U) Amuair» de la NobUsge, 1849-1850, p. 280. 

9 
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des parties, ou des souvenirs qu'iis rappelleul, pour les 
analyser dans cet ouvrage. 

Le due de Saint-Sirnoo (1) parle très-langnement du 
procès intenté en 1706 par les Rohan-Soobise et les Rolian- 
Ouéménée au duc de Rohan, Ris d*Henri deChabôt {Roeh 
han, hameau du rocher; (luhnMe, altération de Kemenet, 
fief, seigneurie, chez les anciens Bretons (2), peut-être de 
kemetif kemiiez, montagne, parce que les manoirs étaient 
Gonstmits sur des hauteurs). Lorsqu'il épousa, en 1645, 
Marguerite de Rohan, la plus grande héritière de France, 
sœur du problématique Tancrdde (3), Marguerite obligea 
son futur, par son contrat de mariage, à faire porter aux 
enfants à naître et à leur postérité, le nom et les armes de 
Eûhan. Malgré une possession d'état de plus de soixante ans, 
les cousins du duc voulaient obtenir un arrêt déclarant que 
celui des Roban-Chabot qui posséderait la duché^pairie de 
Rohan porterait seul le nom de Rohan. Le conseil d*Etat, 
présidé par Louis xiv, assisté du duc de Bourgogne, débouta 
les Rohan-Suuljise et les Roliau-Guéménée. 

Il pensa que la signature de la reine-mere et régente dans 
le contrat était une autorisation formelle de toutes les danses 
de cet acte, qu'on ne pouvait attaquer sans contester la yali- 
dité de l*auu>rité royale ; que ce contrat était ratifié tacite^ 
ment par une exécution aussi longue que paisible, confirmée 
par une nouvelle érection de la terre de Bohan eu duciie, laite 
en i iioÀ en faveur d'Henri de Chabot. 

(1) Mémoires, i. V, p. 18(i, «'ditimi Hurba. 

(2) Aurclieii de Courson, Histoire des peuples Brelom, t. li, p. 41. 

(3) Le mystt rt' qui enveloppe sa nftissanee, et les débats qu'elle a pro- 
voqués, assignent à sa vie une place intennédiaira entre l'histoire et le 
roman. Voir la Biograplnê géniralê de Diioi, t XLII, p. 5S1, TaMvea» 

v<Mit dire fidèle conseiller uu reconnaissant ami, d'après Poil, p. 105 et 
et Fergn^rrn, p. Les formes tudesqiies de ce nom étaient Tan- 

krad, ïnitchriKi . Tutichanitt, Dnnchnrat: Thnckradr en scand.. Tnnkrrd 
••Il ail. It a pour racines dank ou thank, recoitiiaimnt, et rad ou red, 
conseiller, uiiu. 
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Pour se consoler de l'échec qu'il venait d'éprouver, Her- 
cnle-Meriadec de Rohao, prince de Kohan, de Maoboisson et 
de Soubise, fit ériger Fontecay, prés Poitiers, en duché-pairie 
sons le nom redoublé de Rohan^Rohan, à l'exemple de 
({uelques brandies des maisons d'Allemagne, comme Baden- 
Baden ^bains^ et Salm-Salni. Il distingua amsi son dnchê 
de celui de Rohan, passé dans la maison de Chabot. En 1787» 
après le décès da maréchal dae de Rohan-Rohan, prince de 
Soublse, cette branche tomba en qnenouUle dans celle des 
Roban-Gnéménée et dans la maison de Condé. 

L'illustre famille de Créquy remonte à Ramelln (diminutif 
de ram, fort, robuste, et bélier, en tud.), seigneur de Cré- 
quy, qui vivait en 987. Le nom de ce village est emprunté à 
celui da pranelier hâtif, créquier, arbuste sauvage et épineux 
dont on se sert dans le Nord pour faire des haies, et qui, 
d'après nn héraut d'armes du xi* sièclOt « a poi (peu) de 
feuilles, et foison de picans. » Le fruit est appelé krieh en 
tud., krieche en ail., krikoit en suéd., kraeye en dan., 
creciiue en IVari(;. (krmzn, poirier, en pol. ; gregonek. Heu 
couvert de pruniers sauvages, en bret.). Les Créquy, tombés 
en quenouille dans la famille du comte de Beaucorps-Créquy 
(de Rlois), autorisé par ordonnance du 44 octobre 184ë à 
prendre le nom de son aïeule* née de Créquy, avaient pour 
armes ; d*or au créquier arraché de gueules ; pour cri de 
guerre: Crvquij liant harort, créguier haut renom, et pour 
devise : Nul m s'ti /hftic. Le créquier iigurait déjà, en '1215,- 
sur le bouclier et sur l'écu marqué au revers du sceau de 
Baudouin de CrcMiuy 1). De tout temps cette maison 
occupa des emplois élevés à la cour, dans l'armée et dans la 
diplomatie. 

Les Souvenirs de la marquise de Créguij, composés, peu 
de temps après la révolution de juillet, par un prétendu 

(i;. N. de Wailly, SUmtiUt de paléographiê» i. 11, p. 185. Baod»ni% 
pour Baliwin, conrageux ami. 
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comte de Gourcbamps, doot le vrai oom est Gausen (de Saint- 
Malo), donneQt beaucoup de détails sur la famille de Gréquy ; 
mais cet ouvrage, à la composition duquel a présidé un esprit 

de parti l)eauct)iip trop accenluù, renferme beaucoup d'erreurs 
mè'lées à des récits fort piquants. Le fait le plus caractéristique 
de la carrière littéraire de M. Causen, c'est que lorsqu'il com- 
posait réellement un oayrage, il le publiait sous le nom d'un 
autre, et quand il le signait de son nom^ on lui démontrait 
qu'il le prenait à d'autres, et qu'il était plagiaire. C'est ce qui 
lui est arrivé en dernier lieu pour le roman intitulé le Val 
funeste, qui est devenu pour lui le Vol funeste (1). 

Sous le règne de Louis xvi» les Créquy apprirent que la 
famille Lejeune de la Fui^loïknière (maison de la forge), dont 
la noblesse était récente comparaliToment à la leur, s'appuyant 
sur une généalogie insérée par d*Ho2ier dans son cinquième 
registre, prenait leur nom et se disait issue, à cause de la 
quasi-similitude des armes, de Raoul de Créquy surnommé le 
Jeune. Elle n'avait pour elle ni la possession d'état, ni ta 
DOtoriété publique ; jusqu'aux, derniers temps qui avaient pré- 
cédé le procès, aucun membre n*a?ait porté le nom de Créquy. 
Leurs prétendus droits étaient uniquement fondés sur un acte 
suspect de 1478, d'après lequel Jean le Jeune, qui habitait 
Tours, avait conduit chez un notaire de Paris cinq personnes, 
originaires de Picardie, qui avaient déclaré entre autres choses 
que ledit Jean le Jeune «est issu, de par pérc, de ceux de 
Créquy, dont il porte encore de présent les armes, fors qu'il j 
a différence de couleurs. » Cet acte avait été, peu de temps 
après, reconnu sincère par le bureau d'élection de Tours. 

Les Créquy assignèrent leurs adversaires devant le parle- 
ment de Paris en usurpation de nom, et devant le Juge 
d'armes d'Hozier en usurpation d'arinuines. Par son arrêt du 
1*^' février 1781, le parlement, qui ue prit pas au sérieux 

(1} Edouard Fournier et SatntO'fieuve. LtîUrH mé^Uf dt la marguMc 
ie Créqvy h Cénae de Meilka», 1850. 
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l'acte suspect de 1478, ordonna que h- nom de Créquy serait 
etlacé dans tous les actes où il avait été pris indûment par 
les Lejeune ; mais ceux-ci ayant produit devant le Juge d'armes 
des titres et documents constatant que depuis trois siècles ils 
portaient sans contestation un créquier dans leurs armes, 
furent maintenus en possession. Il y eut cependant des dis- 
cussions très-vives relativement au champ de l'écu, à la couleur 
et à la forme du créquier. 

D'Hozier termina ce [)rocès, qui avait fait beaucoup de bruit 
dans le faubourg Saint-Germain, en décidant que les Lejeune 
porteraient à Tavenir de gueules an créquier tranché (scié 
horizontalement) d'argent, et que la première feuille à dextre 
serait chargée d'un écusson d'argent à deux fasces de sable, 
tandis que les Creijuy continueraient à avoir dans leur écu 
d'or au créquier arraché de gueules, c'est-à-dire que les 
racines seraient indiquées. Ceux-ci, médiocrement satisfaits de 
la décision du Juge d'armes, cherchèrent à mettre les rieurs de 
tenr côté par un calembour épigrammatirpie ; ils assuraient, 
ce qui était vrai, qu'un ancêtre de leur adversaire, anobli par 
Louis XII, dont il avait été valet de chambre tapissier, faisait 
lies sièges, taudis que les sires de Créquy gagnaient des bor- 
tailles (<). 

C'est vers la même époque que le baron de Robertmesnil 
soutint contre la famille Ancoly de Mareuil un procès qui 
dura quatorze ans et coûta des frais énormes, pour une ancolie 
sur un tourteau de sable. Le mot ancolie est une altération 
d'ayuilina, aquilegia, aquilea, qui tient de l'aigle [akelei, 
aglei, en alL), à cause de la ressemblance des éperons de cette 
fleur avec une serre d*aigle. Dans le moyen-âge, lorsqu'on 

(1) iioui;enirs de la marquuie ilr Créquy, t. IV. p. 25, édition de 1840. 
— Les familles de I^espault, Le Cointe et Drancourt avaient aussi, dans 
lears armes, an créquier. On donnait i cet arbre sept branches, terminée 
ehactme par une feuille, ce qui avait fait croire, mais k tort, à Dom du 
Hessis, que le créquier était un ehandeUer à sept branches. Coista, élé- 
gant, aimable {iaanU en br., eomptm en lat.). 



commença à i e[>réspnltT !a folie uiip m droite à la main (tète 
grutesiiiic g.'iniic de tnclols; narrni happe , bonnet tle fou, en 
ail., dont la forme ancienne, mariotte (1), a la même élymo- 
logie que marionnettes) ^ Tancolie devint l'emblème de la 
folie, parce qu'on remarqua de Tanalogie entre cette fleur et 
une marotte ou tète de fou. 

Le 31 juillet 4783, le marquis de Montesquiou obtînt du 
parlement de Paris un arrêt défendant à la famille de Roulhène 
de prendre à l'avenir le nom de Moulp^finn et de se dire 
issue, par les mâles, de cette maison (Montesqulott, Mon-- 
taquivwt, en 419^, et Montescpileu, Monte9cutu$, noms 
communs à neuf bourgs ou villages, signifient mont des chênes 
ou des frênes ; etk, ek, eich, esk, aesc, dans les langues celt. 
et genii.). A l:i suite de colle instance, et pour éclairer le public 
sur la légitiiiiilt' el la légalité de ses prétentions nobiliaires, le 
marquis de Montesquiou publia en un vol. in-4° sa généa- 
loLMo '^uîvie de ses preuves, vérifiéi s et certifiées par Chérin, 
Dom Merle, Ûom Clément, Dom Poirier Bféquigny, et plu- 
sieurs autres paléographes dont la science 6t rintêgriié étaient 



D'après cette généalogie, les Moiilesquioii remontent, en 
ligne masculine el légiliiue, par une branche cadette, à Sanche 
Garcic, duc de (Gascogne en 872, surnommé par les Arabes 
Mitarra (ruine, dévastation), et dont la mère était issue de 
la même manière de Clovis i*' (SaAOtie, Saachea, Saneho, 
SaneiOt sont des altérations de tanetu», saint; sancus, iansku 
voulaient dire vénéré, en anc. lat. et en orabr. (2). Saint 
Sanchez, Sanctns Sma inis, vivait dans le ix** siècle. Bien 
([ue Garcia ou Garcie ait le même radical (|ue garçon, on 
croit que ce nom, ainsi que celui de Barda, sont empruntés 
à la famille d'Amilcar Barca^ dont le souvenir se serait con- 
servé dans les colonies phéniciennes établies en Espagne). On 

(1) l)i'>z, Etynidhxjisches Worterlmch, [k tj8ii. 
(i?) i)<Miaklsoii, VarronianuSyp. 8. 



incontestables. 
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fol obligé de se readre à TéTidence des preuves, et on apprit 
avec étonnemeni qu'il exbtait encore des descendants de Clovis. 

Louis \vi, (]ui avait autorisé en 1777 les Montesquioii à 
ajouter à leur nom celui de Fj'zeiisac, et dont la filiation avait 
trois siècles de moins que celle de cette famille, disait d'un air 
moitié riant, moitié piqué : « Je suis bien heureux qu'il ne 
cherche pas à retraire le royaume de France. > Lorsque le 
marquis de Montesquiou fut nommé membre de l'Académie, 
on lança le distique suivant, qui faisait allusion à sa volnmi- 
neuse généalogie : 

Montesquiitu-Fezeusac est de l'Acailéune ; 
Quel ouvrage a-MI fait? — Sa généalogie (1). 

I.e nom de La Tour d'Auvergne a donné lieu à plusieurs 
débats judiciaires. Leduc de Sainl-Simon (i) dit que les La 
Tour soDt seulement de la province d'Auvergne, et que leurs 
prétentions princiéres ne remontent qu'à Uenri iv. Cependant 
le cardinal de Bouillon se croyait indépendant de Louis xiv, 
comme issu des anciens comtes souverains qui avaient gouverné 
l'Auvergne à dater du ix"* siècle, et qui étaient cadets des ducs 
de Guyeime. Un habile faussaire, de iiar, lui coiiHiiuiiiqua 
un vieux cartulaire de Brioude (pont ou j^ué, en celt.) corro- 
borant SCS prétentions; ce document fut d'abord reconnu vrai 
par plusieurs paléographes, notamment par le P. Mabillon ; 
mais de Bar, arrêté pour d'autres faux, avoua ses crimes, et 
Tut condamné en 1704 par la Chambre de l'Arsenal à une 
prison perpétuelle. 

Le duc de Bouillon »e se tint pas pour battu ; sur sa 
demande* Baluze composa une Histoire généalogique de la 

(1) Voir encore; iArt tk vérifier Icx dalea. t. IX, p. 240; — DeCour- 
relles. Ilùttoire généalogique, t. Vlll, p. J i ; — Her;:cr (îo Xivrey, Essaift 
d'i^préciatiatm kislorifiues, t. 11, p. I3'i- Xivrey, Sivriefuc, Givrieiu, 

90wni, Sèvre», ruisseau. cooTB d'eatt, en celt. (V. ch. V}. 
Jr^'rea, années 1706 et 1710. 
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numm d' Auvergne (1 ), dont plusieurs preii?es étaient tirées 
du cartulaire de Brionde reconnu hua. L'anteur de cette 
histoire fut poursuivi par ordre du roi, qui ne pouvait admettre 
des prétentions préjudiciables aux droits de la couronne. Un 
n rrt rendu par le conseil d'Etat, le \" juillet 1740, déclara 
qu'un parâi ouvrage avait été fait pour appuyer une usurpation 
criminelle, en ordonna la destruction, décida de nouTeaa que 
les extraits du cartulaire étaient faux, la postérité des ducs de 
Guyenne et comtes d'Auvergne depuis longtemps éteinte, et 
condamna Baluze à l'exil et à la confiscation. Un autre arrêt, 
rendu par le parlement le 2 janvier 1711, ordonna d'effacer 
des actes et des épitaphes tous les titres usurpés, lin plaisant 
lança à l'occasion de ces prétentions l'épigramme suivante : 

Entasser les ducs d'Aquitaine, 
Sur ceux de Milan, de Guyenne, 
UsurpfT la race et le nom 
D'Alfred. Astorj^uc Barillou. 
Et renjouler de règne en règne 
Jluqn'Mi lemps de Glitries Hurtel, 
N'est-ee pas de La Towr ^Aunergne, 
En fftire La Towr dê Babtl ? 

Le dernier de la branche des La Tour, qui possédait le 
duché de Bouillon depuis 1594, et portait le titre de duc de 

Bouillon d'Albret et de Château-Thierry, mourut sans enfant 
en 1802. Ses litres devaient s'éteindre avec lui, et les traités 
de 181«^ niin lit en jo^si ssion du duch»"» de Bouillon le prince 
de Rohan-Montbazon (montagne deBazon, ou du guerrier), 
dont la grand'mére était une La Tour de Bouillon (Bullio, 
Btdlùmm eu lat.). Ce nom, dit M. Jeantin (SI), vient du 

(1) Deux Tolumes in-folio, 1708. Baia% B«Im, bataiUear, en br., de 

Ma, oombAttre, ont pour racine hhal, frapper, tuer, en sanscr., qu'on 
retrntivf dans Ws noms p^autois Beltttaoadrai, guerrier puissant, BaU»- 
vèM, {.'uorrit^r iiruil'iit, BeUatuIut, )'t dans 5rf/«in, ^'in-rr'' "le. 

{9] Histoire de l'ancien comlé de Chiny. Jraotin, JeAntet, 4eMk4«tt sont 
des diminutifs de Jean (V. ch. IV, 
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houiUonnemetU écumeiUL de la Semoy, qai brise ses eaux 
contre les rochers. 

Malgré rextinclion des titres accordés anx Bouillon, Marie- 
Joseph de La Tourt! Ajx liier, dit le comte de La Tour d'Au- 
Tergne, né ca 1770, nommé, ainsi que sou père, duc à brevel 
(grâce personnelle s*éteigoant avec la personne à qui le roi 
raccordait) en prit sous la Restauration le titre de 
prince de La Tour d'Auvergne. De même que le duc de 
Bouillon, tl avait pour premier auteur connu, d*après le P. 
Anselme illié protecteur/, Moreri fnifirier) et les généalo- 
gistes exacts o\ consciencieux, Bertrand (illustre dé fensear), 
seigneur de La Tour, qui vivait en 1200. A la fin du xiii" 
siècle, cette famille se partagea en deux branches ; en 1501 la 
branche cadette devint branche atnée; mais, en 4474, il en 
était issu un cadet, Antoine Raymond de La Tour (Raymond 
ou Reymond, du tud. rage ou rege et mnnd. veut dire puis- 
sant protecteur). Un de ses desceniiauts, J<an, baron de 
Murât (Muratum, bourg ceint de murailles, en b. lat.), 
maintenu dans sa noblesse par lés commissaires du roi, sur 
preuves établissant sa filiation, épousa en 4663 Biarie d'iip- 
chier. Son fils et son petit-fils étaient qualifiés de comtes de 
La Tour é*Apchier et quelquefois de comtes de La Tour 
d'Auvergne. Le duc de Bouillon, le prince de Tureuue et 
le cardinal d'Auvergne savaient très-bien que les Ta Tour 
d'Apchier étaient leurs cousins, mais l'orgueil les empêchait 
de les reconnaître publiquement comme tels (4). Cependant, 
vers la fin du régne de Louis xr et sous Louis xvi, les relations 
entre les deux branches devinrent plus intimes, et les La Tour 
d'Apchier furent traités comme parents. 

En 1815, MM. de La Tour Saint-Paulct, fds de Gabriel- 
Florent de La Tour, appelé le marquis de Sainl-Paulet, et 
de M'^ d'Aumale {alba maria, marne blanche), décédée on 

/l) DacdeSiiQt-Simott, IMnoim. année 1713. 
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1774, preDaieot, dopais quelques années, les noms de La Toar 
d*Àavergne-Laaragaais. D*après leur généalogie, imprimée 
dans le Dictionnaire de Lachenaye-Desbois (t. xii, p. 666), 
ils se [)rétendaient issus d'une branche cifdette des ducs de 
Bouillon, qui avait pour auteur Bernard, né vers 1280, dont 
la postérité mA\e, d'après M. de La Tour d'Apchier et Morerit 
s'éteignit en '4 304. Les généalogies publiées par Lachenaye, 
Saint-Âllais, Horeri et Amèdée Boudin (4), présentent entre 
elles, poar ces trois prétendues branehes de la môme fomille, 
des différences et des impossibililt!S (iii'on ne peut expli- 
quer, car ces préleutious ne remontent qu'au siècle dernipr. 
Loais XYiii, convaincu de la vcrité des assertions de MM. 
de Saint-Paulet, ordonna de leur remettre le cœur de 
Turenne et celui du Premier Grenadier de France, La Tour 
d'Auvergne-Gorret (petit, nabot, en bret.), mort en 4800, 
dernier rejeton de la branche, (jiii était issue d'un enfant na- 
turel des ducs de Bouiliuu. M. Henri de La Tour, qui Iiabitait 
Blois, se disait également issu des ancêtres des ducs do 
Bouillon, mais n'émettait aucbne prétention à relever ce titre 
éteint (2). 

Le comte de La Tour A'Apehier fit assigner deTant le tri- 
bunal de la Seine les La Tour Sadni^Paiêlet pour quMl leur 

fût défendu de prendre le nom de d'Aavergne; ceux-ci for- 
mèrent opposition et demandèrent reconu ntionnellement à ce 
que leur adversaire fût condamné ù ne porter d'autre nom et 
d'autre titre que celui de comte de La Tour d'Apchier. 

Un jugement du % juillet 48113 et un arrêt du 96 juin 
4884 (3) décidèrent que les titres de duc et de [) rince étaient 
éteints depuis le décès dn duc de Bouillon (180ÎE] ; qu'aucune 

;li Hisloire gi-néalogique du VnwV rie^- (yntsadca, 185R, iii-4". Boudin, 
Bondet, Boodot, sont des (liuiiimub dv. Bode, coinbattaiit, {guerrier (V. 

p. 7). 

(2] De Saiitt-AUais, NobiKain «moeftei, 1. 1, p. 517. 
f3) néfvrUrim ieDaUox, t, XXXII, p. 518. 
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autre brandie de la famille ne pouvait les prendre sans en avoir 
obtenu rautorisation du roi, et que la possession du nom 
d'Auvergne dans la branche des La Tour d'Àpchier n'étail 
pas assez ancienne pour constituer un titre suffisant. L'arrêt 
défendit aux parties de le prendre à l'avenir, ordonna de le 
rayer sur tous les actes dans lps(|uels on l'avait introduit, et 
ce, à la requête du procureur général, tenu aussi de transmettre 
rexpédition de Tarrèt à Tautorité compétente, pour qu'elle 
avisât à la destination à donner au cœur de Turenne, ainsi qu'à 
celui du Premier Grenadier de France, déposés an Panthéon. 
M. Gaillard de Kersanale (maison du saxon ; de même que 
Kermuùc, Kcrmmon, Kermozon, Kcnaar, Kcrmuzen, «-es 
noms rappellent 1rs invasions ou les établissements des Anglo- 
Saxons ou Bretons insulaires), neveu dn Premier Grenadier, 
réclamait de son côté le cœur de son oncle. Il intenta un procès 
qui dura fort longtemps; la cour de Paris décida, en i8t)7, 
que l'urne d'argent qui le contenait lui serait remise, mais on 
prétend qu'on ne la retrouva plus dans le lieu où elle devait 
être. 

L'arrêt dv 1824 fut cassé le 3 avril 1826, pour un vit e de 
forme provenant de ce (jue le ministère pnblic avait agi par 
voie d'action, sur conclusions prises après plaidoiries closes. 
L'instance parait ne pas avoir eu d'antres suites, et les parties 
ont compris sans doute qu'elles ne gagneraient rien à exposer 
leurs prétentions princières au grand jour des débats judi- 
ciaires. Déjà à cette époque, nne iirando dame du fauboui-^ 
Saint-Germain, très-forte en maliore de généalogies, dans le 
salon de laquelle on annonça en présence de plusieurs per- 
sonnes le prince de La Tour d'Auvergne, lui dit avec son plus 
gracieux sourire : « Et d'abord. Monsieur, il n'y a plus de 
La Tour d'Auvergne; malgré cela, j'ai bien l'honneur de vous 
saluer. » 

Oiir|(jU('s détails ;jént'alogiques paiaissénl iM'Cêssaircs pour 
éciaircir la position des parties belligérantes. Anne de i^eytes 
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épousa, en 1013, Jean-Jacques de La Tour, de la branche des 
seigneurs de Montoriol, et lui apporta le Mà^Saint-Paulei. 
Lear iils Adrien prit le premier le nom de ce petit village, situé 
près de Castelnaadar}% dans l'ancien Lauragmis, qui avait 

pour capitale Laiirar. Le Laiirai^uais, érigé en comté, en 1477, 
en favpur des La Tour d'Auvcrgue (éteints en 1802), passa 
plus tard aux Hrancas, ycdus de ?îaples en 1 raucesous Charles 
VII, qui le firent ériger en duché en 1714. Lorsque M. Il i bon 
de Frohen épousa, en 1846, la fille du dernier doc de Bran- 
cas-Lanraguais, il fut substitué par son beau-père aux noms, 
titres et armes des Brancas ; mais sur l'opposition formée par 
d'autres membres de la famille, la cour (\o Paris rendit, le 
10 juin 18o9, un arrêt (jui lui défemlit de prendre le nom el 
le titre de duc de Brancas. La forme italienne, Brancacolo, 
est nn superlatif péjoratif de branea, griffe, serre, branche, 
en ît. {hrane, sabre, en y. franç., les armes étant pour les 
hommes ce que les grififes sont pour les animaux; hraekitm, 
bras et branche, en lal.). Les Brancas ont pour armes par- 
lantes : d'azur au pal d'argent accosté de quatre jambes de 
lion d'or. Celles des Hibou de Frohen sont aussi parlantes par 
à peu prés : elles représentent trois tètes de femme {franm 
en ail.) de carnation couronnées d'or. 

Lors de la réunion des Etats généraux du Languedoc, le 
père de MM. de Saint-Paulet, adversaires de M. d'Apchier, 
fut admis à siéger avec les autres gentilslioiiuues de la séné- 
chaussée de Casleluaudary, le 28 février 1789, sous les noms 
de Gabriel-Florent, manjuis de La Tour, seigneur de Saint- 
Paulet (1). La substitution du nom de d'Auv^gne ou d'Àu- 
vergne-Lauraguais à celui de Saint-Paulet n*eat liea que sous 
Napoléon i*% qui aimait à s*entourer des grands noms de 
l'ancietme monarchie. Le cardinal qui occupa si dignement le 
siège épiscopal d'Àrras de 1802 à 18oi, ligure sur VAlma- 

(1) CataiogMé publié en 1862 par L. de Laroqne et E. de Barthélémy, 
p. 10. BaHhAlemy, fils de Tholmaî ou Ptoléoiée (V. ch. iV. % 4). 
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nach impérial de 1812 sous le nom de baron de La Tour 
d'Auvergne-Lauraguais. On racoote que l'Empereur, à son 
retour de la campague de Russie, rencontra un jour un jeune 
homme qui s'élança devant son cheTal en lui demandant une 
sous^-lientenance. — Quel âge as-tu? lui dit Napoléon. — 
Seize aos, — Conimont l'a[)[K*llos-tu ? — Godefroy de La Tour 
d'Auvergne. — Accordé ; voilà les jeunes gens qu'il me lauL, 
répondit l'empereur en s'adressant à Savary fV. Cetoiiicîer, 
neveu de l'évèque d'Arras, était capitaine en i8il4 ; le ministre 
▼oalttt lui enlever te nom de d'Auvergne, supprimé par l'anét 
de la cour, mais il répondit à cette mesure par une sommation 
judiciaire, qui lai valut, comme on le pense, une prompte 
destitution ; cependant un des membres de sa famille, niaie- 
clial de camp en 1828, était qualifié de comte de La Tour 
d'Auvergne-Lauraguais. 

La transformation est aujourd'hui complètement accomplie. 
VÂlmanach de Gotha (4866, p. 476), et VEtat présent de 
la Noblesse française donnent aux descendants de H. Gabriel- 
Florent, marquis de La Tour, seigneur de Saint-Paulet, le 
litre de prince de La Tour d\i\x\crgne-Lauragu(iis, pré- 
cède, sur VAlmanach impérial, le nom de l'ambassadeur de 
France à Londres, né en 1823, fds de Melchior et de Laurence 
de Ghanvigny do Blot. Il a deux frères : Tun est archevêque de 
Bourges et Tautre officier supérieur. Quant à M. HarieJoseph 
comte de La Tour é^Àpehier, qui était demandeur dans Tins- 
taure de 1823, il est décédé en 1849, ne laissant qu'un Jils, 
Maiiiic) -l't'sar. né en 1809, qualifié de prince de La Tour 
d'Auvergne -iioa///oii. Les articles insérés dans les divers 
recueils nobiliaires, à la requête des parties intéressées, sont 
rédigés de manière à faire croire que la famille dont on s'occupe 

(1) IKdot, JVMMette khgnfhiê géninh, t. XXIX, p. 838. On ratuebe à 
tort Didot à Didier {DetUtmUi 60 Ut) ; Dido, Dodo^ DMo, Tito, Didnar, 
Didrieh, d'aprt's Fcrguâon. p 332, sont t\os> noms tttdeiquet qui ont la 
iiivine racine que thtod, lAittd, soldat, guerrier. 



est la seule qui porte le titre de prince de La Tour d'Auver^^ne, 
et les auteurs des uotices gardent sur l'autre maison le sileuce 
le plus complet, 

ËQ 4854, des débats judiciaires assez vifs ont eu lieu reia-- 
tÎTement à la propriété du nom de Fénelon, dont l'aocieuDe 
forme devait èïre la même cpie celle du nom d*uD archevêque 
de Sens, fVenelo, Wenilo on Gucuilo, qui iraliit Chaiies-le- 
Chauvi! t'ii 870. C'est un diminutif de gwen ou guen, blanc, 
en ceU., en bret. et en gall. (v. le ch. iv, § 2), analogue à 
Blanchon, Blanehin, Albin, etc. Il n'a rien de commun avec 
celui de Ganes ou Oaaelon, traître fameux dans les romans 
de chevalerie, qui fîit cause de la défaîte de Roncevanx, eu 
779, et qui a la même racine que gamz, traître, en bret., 
ingannare, tromper, en it.; enganner en v. franç., gawier, 
fourbe, voleur, en all. ; gannah, en hébr, f T . 

La vicomtesse de Case [casa, maison), nîe Louise de 
Salignac de la Mothe-Fénelon, issue d*une famille connue 
depuis le xii* siècle, demanda pour ses enfants Tautorisation 
d'ajouter à leur nom celui de Fénelon. MM. de Salignac^ 
Fénelon, qui occupaient des positions élevées dans Tarmée et 
dans la diplomatie, formeront opposition à cette dernande. Les 
de ra«ip a^^si^nérent alors devant le tril)uriat de la Seine les de 
Salignao [Salignac, près Sarlat , autrefois Salanhac et 
Saleynae, vient, soit de salina, diminutif de sala, maison, 
en b. lat., soit desa/tne, eau salée, comme pour Sali^fnae, 
prés Sisteron, où il y a une source salée), pour les fidre 
condamner à ne plus porter le nom de Fénelon. Ils produi- 
sirent entre autres pièces une lettre écrite au prince de Tal- 
leyraiid par un proche parent de M""* de Case, vrai et rude 
Fénelon. il s'indignait de ce que Talleyrand voulait l'obliger à 
reconnaître pour parents les Salignac, et à leur laisser prendre 
son nom : « Citoyen ministre mon cousin, lui écrivait-il sous 

1 ' Détails dans A. de Chevalet, OfiginB et formalion de la langue fran- 
ijaine, l. 1, p. 252. 
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le Directoire, si vous voulez faire un cadeau à vos petits pro- 
tégés, donnez-leur votre uoni ; mais je ne souffrirai jamais 
qu^oQ me vole le mieD, tant qa*U y aura des lois pour punir 
les escrocs* » 

Les Salignac répondaient que ce vieux et rude Fénelon 

était u(i original à moitié fou : il lïiL le soul de sa famille qui 
n'émigra pus en 1791 . I! avait épousé, en l'an iv, une griselle 
qui portail ie nom banal de Moulin ; il ne mettait guère d'esprit 
dans ses lettres, bien qu'il en vendît dans sa boutique de 
marchand de vin, située rue de Provence. Nous sommes, 
ajoutaient-ils, les représentants de la branche cadette des 
Salignac-Fénelon ; nos armes sont les mômes que celles de la 
branche aînée ; celle-ci a possédé le fief de la Mothe-Fénelon 
de \^2tO à 1760 {motte, maison forte, outourée d'un fossé 
palissade, dont la terre, an moment de l'extraction, avait servi 
à surélever le terrain sur lequel était assise la construction, ce 
qui rendait la brèche, Tescalade et l*incendie plus difficiles 
pour les assiégeants; mota, motta, en écos., en irl. et en b. 
lai.]. La séparation des deux branches ne remontant qu'en 
l'année 1512, le chef de la branche cadette avait incontes- 
tablement le droit de porter le nom de son père et de ses aïeux, 
qui étaient seigneurs de la Mothe-Fénelon. On a pu laisser 
dormir ce droit pendant quelques générations, mais on en a 
usé plus tard dans les acte$ et dans les occasions importantes, 
à dater de 1786, notamment dans un partage entre les Fénelon 
des deux branches. 

Mais un jugement rendu pai le tribunal de la Seine, le IG 
juin 1854, a décidé que les autorisations tacites données 
depuis 1786 par les Fénelon aux Salignac, de joindre ce 
premier nom au second, ne constituaient pas la possession 
centenaire exigée par la jurisprudence. De plus, comme les 
Salignac ne justifiaient pas d'une manière convaincante que 
deux François de Salignac, vivant l'un et l'autre en 1512, 
desquels descendaient les parties belligérantes, fussent fils l'un 
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de l'autre, ou frères; comme on pouvait supposer avec làison 
qu'ils éUieat seulement cousins, même à un degré éloigné; 
comme il y avait donc impossibilité de saToir si oa non la 
séparation des deux branches remontait à nne époque anté- 
rieure ou postérieure à celle où les Salignae avaient commencé 
à porter le nom de Fénelon, et que les allégations des Salignae 
ne paraissaient pas 1 uii lées, ils furent condamnés à cesser de 
porter le nom de Fénelon. Le tribunal autorisa en outre M®* 
de Case à faire procéder à la rectification de tous les actes 
dans lesquels le nom de Fénelon avait été donné aux Salignae. 

Bien que ce jagemeni soit rendu depuis un certain nombre 
d'années, les adversaires continuent h porter les uns et les 
autres le nom de Fénelon, par suite d'une transaction et d'un 
décret impérial rendu en 1855, qui l'attribue aux de Case et 
aux Salignae. 

La possession, cette patronne du genre humain, est la source 
de presque toutes les légitimités; ce que le temps consacre doit 
paraître respectable, et il faut le respecter. Tel est le motif pour 

' lequel la possession centenaire équivaut à un titre légal ; s'il 
n'en était pas ainsi, il faudrait bouleverser Tétat civil de beau- 
coup de familles. Ce principe a été appliqué par la cour de 
Paris, le 5 décembre \ 857 ; le duc de Clermont-Tonnerre 
a été débouté de sa demande contre le marquis de Clermont- 
Thoury, son parent, ayant comme lui pour auteur commun 
Bernardin de Glermont, mort en Le duc s'opposait à ce 
que la branche de Thour}' continuât à porter le nom de Ton- 
nerre, qu'elle avait commencé à prendre en 1717; mais la cuur 
a décidé que toute action devait être interdite contre une prise de 
possession consacrée par un laps de temps aussi considérable, et 
légitimée par l'adhésion de ceux dentelle aurait violé les droits. 

La maison de Clermont, dont la filiation est connue depuis 
1080, a possédé, en toute souveraineté, des fiefs importants 
en DaupliHit ; c'est une des plus puissantes et des plus illustres 
de la province; elle est alliée ù la plupart des maisons souve- 
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raines de 1 £urope; sa généalogie imprimée forme deux vo- 
lumes in-folîo. Le comte de Toaraon raconte que le duc de 
amnont-TonDerre, sollicitant de Pie vu» Ghianunonll 
(clair mont), le titre de prince, en se prévalant d*iine confor- 

milé de nom, en reçut cette réponse modeste : « Je ne me 
cruvais pas d'aussi bonne maison (1). » Le nom de Clermont, 
commun à vingt-trois villages de France, était donné aux 
montagnes les mieux éclairées par le soleil. Primitivement les 
Clermont, comme anjourd'hai les Montlulaaiit, transplantés 
en Banphiné, qui doivent leur nom à une montagne située 
prés de Chartres, et la ville de Clermont fOise) , avaient des 
armes [Kirhinles : le soleil éclairant une moiitagiie. Les Lich- 
tenberg (mont brillanli, en Danemark, ont des armes ana- 
logues : de gueules, au mont d'argent, sommé d'une flamme 
d'or. 

En 4496, Anne de Hosson apporta en dot le comté de 
Tonnerre à Bernardin de Clermont, son mari. Le nom de 
Tonnerre, Tomodorum en lat.» Toumeure et Touinerre 

dans le moyen-âge, vent dire tour ou château de la rivière; 
tum, tour, donjon, en scand., en gall. et en angl.-sax; torn 
en suéd., dont le diminutif ^>r7ïe//a et lurri^lla, en b. lat., a 
Câttt tournelie, tourelle. On retrouve ce mot dans Tovmayt 
Tùmaeum, Tonraon-sur-Rhône, Twmo, etc. Dar, dur, 
rivière dans les divers ididmes celtiques, désignent TAmançon. 
Thoury vient de tor ou tfior, montagne (et quelquefois tour), 
dans presque toutes les anciennes langues. 

J'ai publié en 1861, sous le titre suivant : Existe-t-il 
encore des Âdhémar de Mont cil? le résumé de ce qui se 
rattache à cette question, soulevée pour la première fois en 
4765, et le compte-rendu de la lutte judiciaire, soutenue, 
depuis 4817 jusqu'en 4841, par le comte d' Adhémar de 

(1) Livn dor, p. 50. Voir aussi Rochas, Biographie di» DampkM, 
ouvrage coDteDMit dea détails pleins d'intérêt sur les prineipaux membres 
de cette maison. 

10 
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Laotagnac, contre M. d^Aséroar de Stint-Haiirioe, dont les 

descendants s'appeileiil legaieiacut aujourd'hui d'Adhéniar. 
J'ajouterai seulement (ju'au moment où cette brochure venait 
de paraître, Gras, libraire à Montpellier, imprimait uq splen- 
dîde volume in-i*', avec armes et sceaux gravés, intitulé : 
Généalope de la nwUan d'Adkémar de GaaavIeUle (mai- 
aon ^lle). Ce Tarisaime Tolmoe, trèa-remaniiiable par aoo 
line t3rpographi(}ue, a été tiré à cinquante exemplaires aen- 
iemenl, tuus destinés aux parents et aux alUis de la famille. 
Le but de l'auteur est de démontrer que >1M. d'Azémar de 
Saint- Maurice, aujourd'hui d'Adhémar, sont issus des Àdbé- 
mar, seigneurs de Montélimar dans le xi*" siècle. 

l*ai analysé dans denx antres brochures (4) les loagoes 
luttes judiciaires qui ont eu lieu entre le comte Claudo- 
François Chanel, de Grenoble, chambellan de Napoléon i*', 
dont les parents sont connus aujourd'hui sous le nom de 
Crouy-Chanei, et les ducs de Croy et dUavré. ainsi que 
le prince de Solre, k l'occasion du nom de Croy. Deu^ 
arrêts rendus par la conr de Paris, les 42 mai 1821 et 
9 juillet 1 830, et un arrêt de la cour de cassation du ^ février 
1823 ont donné gain de cause aux princes de Croy* Mon ' 
second opuscule est aussi relatif au procès intenté par M. 
François-Claude- Auguste de Crouy-Chanel, cousin du comte 
Cliaael, à l'ex-duc de Modène, archiduc d'Autriche, dans le 
but de se faire attribuer le titre de marquis d'Esle, auquel il 
dit avoir droit, en sa qualité de descendant des anciens rois de 
Hongrie de la race des Arpad* 

Le tribunal et la cour de Modène ont déjà rendu dÎTers 
jugements et arrêts préparatoires relatifs à des questions de 
compétence, mais n'ont point encore [juin 180(1 sLalue sur le 
fond du procès, qui parait avoir pris en Italie un caractère 

(1) Ltn Arj^ad et ie« Crouy-Chanel, iu-8", 1863, 04 p. ; — Ltë Crouy- 
Chemei et leur* aduiaiemn, réponsA à M. (titrmAiii Strnil, par le de 
Coslon, 1864, 70 p. in-H". 
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ess<MiiiHllemeni [iDliLujae. Il devrait plutôt être débattu dans les 
coiigi» > iliplornaliques ou sur les champs de bataille, si l'on 
admetlail couune vraies toutes les préteutiOQS de M. de Croujf- 
Cban^l. Cet eDcbevêtremeot d'épisodes, commeoçaot par un 
arrél raadn en 4790 par la chambre des comptes de Grenoble, 
est le fait le plus cnrieni qui se rattache aux origines généalo- 
giques du Dauphiué. Le récit, même abrégé, de tous les évé- 
uements auxquels ils ont donné lieu en France, en Autriche, 
eu Hongrie et en Italie, serait un véritable Mahabhârata 
judiciaire (1). L'analyse succincte des diverses instances et des 
discussions historico-généalogiques qui ont été la conséquence 
des prétentions princiéres ou royales de MM. de Crouy^^Ihanel 
grossirait ce volnnie dans des proportions trop considérables. 
Les débats, d ailleurs, sont loin d'être clos, et si l'on ajoute 
foi au journal la Finance da 31 nm I86G p. 349) et à cti - 
tains on dit, de nouveaux incidents ue tarderont pas à surgii'. 

Jusqu'à présent (juin 4866), la cour de cassation p'a pas 
encore statué sur le pourvoi formé par la famille de Monlmo^ 
rency à la suite d*un procès qui a eu un retentissement excep- 
tionnel. Il est très-probable cependant qu'elle rejettera le 
poun'oi, mue par le même moiii i]ue le conseil d'Etat, qui a 
rejeté, le 2,H mars 4806, la requête présentée par les parties 
plaignantes. 

La haute noblesse du faubourg Saint-Germain s'^t profon* 
dément émue des conséquences possibles du décret du 44 mai 
1864» et une partie des personnes qui la composent ont rompu 
leurs relations avec le comte Adalbert de Talleyrand-Périgord, 

qui est allé deux fois sur le terrain. L'opposition de la majorité 
de la coDimissiou et de presque tous les membres du Jockey- 
Club (dont on a craint un momoiit la fermeture) à ce qu'on 
ÎDScriTit sur le tableau et sur la carte de M. de Talleyrand les 
trois mots duc de Montmorency^ a fini par céder, en présence 

(Ij Le Mahabbàrata, ^Tami récit, (grande i popôc, en sanscrit. 69t ïù 
plus loog des poèmes roiinus; il contient près de ;^15 mille vers. 
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de l'intervention, considérée comme no ordre, des ministres 
de rintérieur et de la justice, et des désirs manifestés par 

l'Impératrice, alors monientaoénieiil régente (mai 1865). 

La question est de savoir si le décret du 14 mai 1864 a pu 
transmettre à M. de Talleyrand le litre et le nom de duc de 
MniUinormcy, malgré l'opposition du prince et du comte de 
Montmorency -Luxembourg, ainsi que de plusieurs autres 
membres de leur famille, et contrairement aui dispositions si 
précises de la loi du 1 1 germinal an xi, dont il a été question 
à la page 40. Si Ton dégage la cause des éléments politiques 
qui s'y trouvent mêlés, pour l'examiner au point de vue du 
droit pur, la question ne peut être douteuse, et on répondra 
négativement. Mais la théorie de l'incompétence et de ta sépa- 
ration des pouvoirs tend à prendre de plus en plus une élasti- 
cité fort commode pour les hésitations qui se manifestent dans 
certains cas. 

La cour de Paris, par sou arrêt du 8 août 1865, a déclaré, 
en fait, « que duc de Montmorency n'est pas un nom, mais un 
litre; que le décret du limai 1864 n'a transmis qu'un titre ; 
que M. de Talleyrand reconnaît n'avoir aucun droit à prendre 
le nom de Montmorency; que le décret du 14 mai ne le lai 
concède pas; (jue par conséquent il ne doit point être rendu 
dans les formes prescrites par la loi de Tan \i, relative aux 
change[«ients et additions de nom, et que le tribunal de pre- 
mière instance a bien jugé en décidant que le décret conférait 
exclusivement un titre à M. de Talleyrandt et en ajoutant qu'il 
était incompétent pour connaître des griefs articulés par MM. 
de Montmorency. » 

La cour ayant décidé que duc de Montmorency n'est pas 
un nom précédé d'un litre, pouvait déclarer nnssi (pie iMont- 
morency désigne une certaine manière de regarder les gens (1 j, 

(1] ^expression yeux h îa Xonimoreney, dit TallemantdesRéaax, vient 
de ce que le duc de Montmoreney, décapité ft Toulouse en 1633, avait les 
> eux 1111 peu de travers, ou, en parlant par euphémisme, le regard téfiére- 
inent indécis. 
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nii une t'sjKTL' parliculièn' de ceri.^es. M. de Talleyrand aurait 
alors la faculté d'eQ faire iisaue tant qu'il lui plairait, sans que 
MM. de Montmorency aient le droit de s'y opposer. Les rares 
exemples cités dans cette affaire et qai ont de l*analogie avec la 
concession de titre et de nom résultant du décret dn 14 mai, 
ne peuvent être invo(iiiés avec succès au point de vue du droit, 
puisqu'ils sont antérieurs à la révolution de 1789 et par con- 
séquent à la loi si positive de Tan xi et à Taholition des 
dnchés ; car faire un duc de Montmorency, c'est ajouter à la 
qualité de due, qui est le titre, une dénomination qui est le 
nom» LTmpereur ne peut ni faire revivre fictivement un duché 
anéanti en 1789, ni en créer un nouveau; il a seulement le 
droit d'accorder un titre pureiticnl honorifique. 

En vertu de l'arrêt du 8 août, M. de Tallevrand et tom les 
enfants qui pourront lui advenir porteront bel et bien le nom 
de Montmorency, malgré les Montmorency et la loi de Tan xi, 
comme tous les enfants des ducs d^Albuféra (i*étang, le 
réservoir, en arabe), de Montehello, de Trévhe, etc., portent 
le n<un (pii suit le litre de duc concnlé à leur auteur. Le titre 
ne peut être pus <jur par une seule personne à In fois; mais il 
est distinct du nom (pii le suit et qui est conimuQ à tous les 
enfants, il suffît d'ouvrir VÀlmanaek impérial pour s*en 
convaincre. 

Si à la suite d'une nouvelle révolution, une loi, pareille an 
décret do 29 février 1848 et à l'article 10 de la constitution 
de 1848, abolissait les titres nobiliaires, M. de Talleyrand- 
Périgord, dnc de Montmorency, deviendrait Talleyrand-Péri- 
îzord de Montmorency, par la même raison que, de 1848 à 
185:2, son oncle, Anne-Louis-Raoul-Victor duc de Montmo- 
rency, est devenu M. de Montmorency, et que les ducs de 
Dalmatie, de Padoue, d'Elchingen, etc., étaient simplement 
MM. Soult de Dnimalie, Arrighi de Padoue et ISey d'Elchin- 
gen. On peut verilier le fait dans le Moniteur el dans VAl^ 
manach impérial. S'il en était autrement, leducdeMontmo- 
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rency aurait été privé de nom patrooymtque, oa obligé de 
reprendre celui de Bouchard» porCé par ses aïeux il y a six ou 
huit siècles. Ce fait seul saffît pour démontrer la fausseté, je 
ne dirai pas du principe, mais de Tassertion sur laquelle 

s'ap[»iiio l'arrr't \\\\ 8 août 1865. 

Ménage racoiilp ^1^ (|u'Heiiri iv ayant dit à Malherbe (jiie 
le mot cuiller était masculin, celui-ci lui répondît : « Sire« 
vous estes un grand roi, et fort poissant, mais avecque tout 
vostre pouvoir vous ne sauriez faire qu*on disse un cueiUer 
ennkça de la Loire. » Malherbe avait raison, et malgré Henri 
IV le mot cuiller a continué à Aire un substantif féminm. 
Quelques lijznes insérées dans W UuUetin drx loù ou écrites 
sur une feuille d'audience ne pourront pas cliaoger un nom 
patronymique en titre nobiliaire. Considérerait -on comme 
sérieuse la réponse d'un homme qui prendrait le nom d*ane 
famille titrée, en disant qu*il Ta pris comme titre, et non pas 
comme nom, et qu'ainsi elle n*est pas fondée à se plaindre? 
Les affirmations doctorales sur lesquelles repose l'échafandage 
de l'arrêt du 8 août, rappellent celte déclaration du concile de 
Nicée, émanant de TEglise, qui est infadllible, reproduite 
dans les catéchismes, et qu*on peut paraphraser de la manière 
suivante : — Duc est-il un titre? Oui, duc est un titre. — 
Montmorency est^il un titre? ^ Oui, Montmorency est un 
titre. — Duc de Montmorency est-il un titre? — Oui, duc de 
Muiiluiorency est un titn'. — Ces niuls forment donc trois 
titres? — Non, ils constituent un titre indivisible, suivant 
l'expression de M. Nicolet, avocat de M. de Talleyrand (2). 

Quant à Fétymologie du nom du bourg de Montmor^neyt 

1) Ob$ervalioM sur la langue française, 1615. p. 520. Malhvrbe* 
Maletherbe*, mauvaises herbes. 

Nioelat est un diminutif HimIm, Ntxo^oto;, peuple victorieux 
ou vaiiupieur du peuple. Le dicton: «C'est de plus fort en plus fort, 
comme chez NieoUt » est dû à un célèbre directeur de tbéfttre de Paris, 
mort f'ii 1796. 
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U parait assez difficile d'admettre, faate de preuves suffisantes, 
celle qui a été présentée» comme douteuse do reste, par 

rillustre avocat de la famille de Montmorency (1). Il rappelle 
que, d*après un ancien lexie, plusieurs Burohard ou Bou- 
chard (défenseur hardi, en tud. Y. le ch. iv, § 8; auraient 
> guerroyé en Espagne contre les Maure$, dans les ix* et x* 
siècles, et en souvenir de leurs victoires, auraient reçu le sur- 
nom de Mormciatm, Cette assertion, que rien ne démontre, 
parait rentrer dans le domaine de la légende. Il est beaucoup 
plus naturel de traduire ce nom, duiiL les formes latines sont 
Mons, \înrt'f(< imas, MorenlKntax, Maure nlius, par mon- 
tagne de la maison du marais; ci, cy^ si, it, gy, maison, 
hameau dans les dialectes néo-celtiques, et même en hongrois 
et en bohémien ; Morenoy a le même sens que Manmeez, 
MoranviUe» Moranvillien, MoraneouH et Morambmf, qui 
sont aussi des noms de lieux, ayant pour radical mora, marais, 
en b. lat. (mor et mom« ou sui'd., mohr en ail., etc.). 

Le principe de la propriété des noms peut être appliqué aux 
choses comme aux personnes, du moment où celui qui reven- 
dique cette propriété a un intérêt moral ou matériel. Ce double 
intérêt résulte suffisamment de ranctenneté du nom, ou des 
souvenirs historiques qui s*j rattachent, et ajoutent à la valeur 
vénale d'iui domaine. Les noms servant à distinguer les per- 
sonnes et les clntsps, ont une utilité pratique et peuvenl servu- 
à éviter des erreurs ou des confusions préjudiciables. C'est 
ce qui a été décidé, le 17 juillet 4863, par le tribunal de la 
Seine (2). Ce jugement a défendu à MM. Perreyre, qui ont 
acquis, en 4853, pour le prix de 4,600,000 francs, les forêts 
d'Armainvilliers et de Crécy, de donner le nom d'Armain- 
vllliers (maison d'Armand ou Armin) au château princier 

(1) Réplique de M' Berryer, iii-l". p. 13. On ;i invoqué, à Tappui de Cf 
récit légendaire, les ArutaUs d'Egiohmrd, ilout k nom veut dire puisi»aiil 
et hardi. 

(9) GoxeUê des irUmuiitcc du S9 julUtt 1888. 
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qu'ils vienneDt d'y faire constroire. La duchesse de Laroche- 
foacauld-Doudeauville, propriétaire de Tancien ehâteaiid*Ar* 

mainvilliers, ayant a[i{);iiLenu au duc de Penthièvre avant 
1789, s'opposait a une usurpation de nom donnant souverjl 
lieu, disait-elle, à des méprises désagréables. MM. Perreyre 
sont petits-fils de l'espagnol Pcreira ou PerrekUy iosUtuteur 
des sourds-muets sous Louis xv, dont le uom veut dlre/Mitrier 
OTk pertière (carrière). 

On peut citer encore un arrM rendu par la cour d'Angers, 
le 23 mars l85o, consaciaiil, en faveur de M. Dvran de 
Chaca(j/ie. cp principe qu'il n'est pas [iermis d'imprimer le 
nom d'une personne, dans des lettres de faire part, sans son 
consentement, et que l'emploi du nom du plaignant, £iit sans 
son aveut est de nature à soulever de justes susceptibilités. 
(Duvau, du val; Ghavagne, comme Cavalgnao, lieu 
creux) . 

De même que la i)ropriété littéraire, certaines devises héral- 
diques rappelant un fait d'armes ou une réponse sublime, 
peuvent constituer un droit héréditaire, analogue à celui qui 
régit la transmission des armoiries. Ainsi, vers 4845, le 
marquis ô*A$sas a obligé une branche collatérale de sa famîUe, 
alors représentée par le comte Louis d*Assas, auteur de la Vému 
de Milo (pièce représentée à l'Odéon, en 1858, avec un succès 
chèrement aciieté), à cesser de porter la glorieuse devise : « À 
moi Auvergml » adoptée depuis longtemps par le frère et les 
neveux du héros de Glosteroamp (champ ou domaine du 
cloître). 

Les discussions auxquelles ont donné lieu les réponses de 

d'Assas et de Canibronne prouvent combien l'histoire, même 
contemporaine, est pleine de doute et d'obscurité. Plusieurs 
auteurs, notamment Grimm (1), reproduit par Edouard 
Foumier (2), et Lombard de Langres (3), reproduit dans les 

(1) Mémoire» inédUs, t. 1, p. 188. 
2) L 'Esprit dont VhitUnrt, p. 219. 
(3) MémoÛTêt, 1. 1, p. m 



Digitized by Google 



— 157 — 

Mémaim duprinee de Montbaimy, t. ui, p« 354, attribuent 
à DuboUy sergent dans la compagnie de ^^Àuat, la réponse 

qui a immortalisé le nom de ce capitaine. On peut opposer à 
ces asseï Lions, contraires aux Mémoires du maréchal de 
Rochambeau (t. i, p. 162), et démoulant un fait généralement 
regardé comme historique, le passage suivant des Mémoires 
inédita de Cbarlea-Lonis de Goaton, baron de Ciornaa (1), 
mon grand-père, capitaine dans le régiment de la Courofine, 
qui prit part, comme lieutenant, à la bataille de Glostereamp 
(16 octobre 1760) : « Persoiiue ne doute que le gain de cette 
baUiilIe ne soit dû en partie à un capitaine du régiment d'Au- 
vergne» nommé d'Assas, qui lut le premier surpris €e 

héros a peut-être empêché qu*on ne portât la guerre en 
Flandre; la récompense due à son courage a été Toubli. » 

Ces Mémoim ont été écrits en 1774, trois ans airant que 
Louis XVI, dont on voulait signaler le régne par des actes de 
bienfaisance, eût récompensé le courage et l'abnégation de 
d Assas, qui n'avait pas laissé d'enfant, en accordant une 
pension perpétuelle de mille livres à François, baron d'Assas» 
frère du chevalier, et à ses deux fils. Cette pension» momen- 
tanément partagée, devait être réunie plus tard, et transmise 
héréditairement par ordre de primogéuiture. Supprimée par la 

[1) Costa, costonis, coteau, en bas !at.. caste on v. fr.mç. La famille th 
l'auteur de cet ouvrage a quitt"\ à l:i suili; des guerres» de reli^iion, If 
Quercy, où elle habitait, pour s'établir u Valence. Le rompapnon (l armes 
de d'Assas assista à I assctublée des Etats généraux Iciiuu a Annonay le 
20 mars 1789 et à Romans le 10 septembre 1788. Y. p. 36 et 8 des Coto- 
Utgum dê» gmUikhommei â9 Ltmgvuâoc et de Dwphmi, pnbliét par L. de 
fa Roque et E. de Barthélémy. 

Le village de Comas (Ardèche), Comaenm en lat.. qui produit des vins 
renommés, est situé au pied d'une montagne dont les flancs sont en partie 
hérissés de rochers. Son nom, comme celui du c*hi\lcau de GorniUoB, près 
de Croiiolili' d»' îa Bauine-Comillanet du r<>rh»^r de Corneille^ qui domine 
If l'u} , de Garnao, otc, dérivc i)»' corn, mm, kem, horn, rocher, mon- 
Ugnc, dans les dialectes néo-celtiques et germaniques (V. le çb. V). 
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révolution, ellô fut rétablie en 1847 (4). Les dix-sept ans 
éecNilés entre la mort de d^Aaeaa et la date de la peoâOB 
accordée à sa famille, expliquent la réfletion relatîTe à Fiii*- 

différence de Louis xv pour un si beau dévouement. 

Les noms latins d'Assas, près Casldes (Hérault), étaient 
Arzas, Arcias, Arcimum, Anacium dans les xir et xiii* 
siècles. Gomme ceux à'Arsù, Anac^ Arsures, ils rappellent 
on incendie ou un défrichement par le feo (2) . Il résulte des 
pi^ produites à Chérin que la noblesse des d'iitsof remoale 
an xtn* siècle, mais cette famille n*avait point en encore d'illos- 
Iration. En 1777, le baron d'Assas sollicita du roi Tautori- 
sation de joindre à son nom celui de Clostercamp^ mais sa 
demande ne fut point accueillie, par suite de ropposition faite 
par le maréchal de Castries» qui avait ga^é la bataille; il 
aurait vu avec peine que ce nom fftt donné à un hoHuie dont 
le seul titre à cette distinction était sa parenté avec Tun des 
héros de l'action. 

La sublime réponse faite aux Anglais à la bataille de Wa^ 
terloo (bois de l'eau on du marais), a donné lieu à do nom- 
breuses diseussions, fin 4845* les fils du général de division 
comte ICiAel (humilité de Dieu, trè^-humble» en hébr.), 
tué à Waterloo, fbrmérent, devant le conseil d*Etat, un recours 
contre l'ordonnance royale autorisant la ville de Nantes à faire 
graver sur le piédestal de la statue érigée à Camhronne la 
phrase qu'ils revendiquaient comme une gloire paternelle et 
qui devait être restituée à son véritable auteur. La révolution 
de 4S48 suspendit cette instance, à laquelle je crois qu*il n*a 
pas été donné suite plus tard, l'inscription n*ayant pas été 
efliieée. 

J'ai eu entre les mains le dossier autograplie relatif à cette 
atiaire ; il résulte des nombreuses lettres et attestations qui le 

Ij Mazajs et Th. Aime, Hùtoire de l'ordre d« S0ÙU Loms, i. 11. p. 212; 
— P. LarotuM, Grand Dietionm-e, 1. 1. p. 760. 

2) DietUmnain topofrapkùitte dm d^rtemeiU dt VHéfOMlt. 



Digitized by Goo^^Ic 



«NBpoMDt, et dont la plupart ém&nent d'offiders ayatil pris 
part à la bataille de Waterloo, que la réponse « La garde 
meurt et ne $e rend pax » a été faite par le général Michel. 
La plupart des biographes et les auteurs de \ Histoire de 
l'armée (I) lui restituent cette phrase. Les journaux des 8 
6i 9 juillet I86II ont mentionné de nouYelles réclamations 
bites par le comte Michel, préfet de la Charente, contré les 
assertions dn soldat Deleau, dont les souvenirs paraissent 
erronés, et dans Ions les cas insuffisants pour détruire l'en- 
semble des preuves fournies en 1845. 

Quant au mot que Victor Hugo seul a osé écrire, et qui, eu 
passant par sa pinme, est devenu le snjet on Tobjet d'une 
bouffonnerie délayée dans un chapitre des Mùérablâ, il a été 
prononcé par Camhronne dans un moment suprême de colère, 
d'indignation et de flésespoir. Ce hr.ivf: ^'énêral non-seulement 
nedésavonait pas cette immortel!*' injure dn courage invincible 
succombant sous le nombre, mais racontait même, en petit 
comité, qu'un officier anglais, qui l'avait très-bien entendu et 
compris, lui avait crié : Mange. Le nom de Gambroiiiie a 
été emprunté à une localité; il est commun à diverses familles 
aristocratiques, notamment aux de Cam^rmne, du Ponthieu, 
aux Ruyant de Cambronne et aux Montgniot de Cambronne: 
il vent dire, romme Rlotort, ruisseau on fontaine tortueuse, 
sinueuse; kam, courbe, tortueux, en bret., et brmn, fontaine 
(ànifMiefieoall.). 

(1) 2* édition, t. ill, p. U^,-— Uniermiduiiri, 1866, p. ô74. 
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Importance du choix des noms; qaelqaes-ODS ont été pris en mauvaise 

part ; vassaux et serfs TOlontaires des saints et des églises; eattses de la 
préférence donnée à eerlaÎDS noms dans diverses provinces; la cabale 

(les Juifs; origine des anagrammes; l'avenir d'une personne révélé par 
1 anapranirne de snn uoin ; nombreux exemples; los Acte$ des Àpùtrês 
et Louis-Philipp*' ; pliras^es compo.sées avec des noms propres; ressem- 
blance entre les lujms des saints et ceux des maladie:» à raison des- 
quelles on les invoque; origii^es troyennes des Francs et des sires de 
Priam, seigneors de GondiUae ; noms des peuples pris en mauvaise part ; 
étymologie du nom des anciennes nations. 

L'importance du choix des noms à imposer aux nouveau- 
nés a, de tout temps, frappé les rêveurs, les cabalistes, et 
même quelques philosophes. FbUon (4»iXmv, de <pi>o;, ami) 
parmi les Juife, Orlgène (optYsvmc, montagnard, de même 
qn'Oriihéé) et Saint JérOme (lepcnwiioç, nom sacré, altération 
d'Hiéronyme) parmi les Pères de l'Eglise, savaient que plu- 
sieurs des nom> de la Bible avaient été imposés par le Sei- 
gneur; ijue dans la langue sacrée, tout js! sigailicatif, el que 
les Livres saints sont pleins d'enseignements et d'instructions. 
Les premiers, ils ont cherché le sens des noms, afin d'y trouver 
des moralités édifiantes et de nouvelles preuves pour fortifier 
leur foi. On rencontre dans leurs ouvrages la signification et 
l'étymologie de beaucoup de noms hébreux, et leurs recherches 
ont été continuées par Simon, Dom Galmet (chaume, chau- 
mière, de môme (|iie la Calmette, ancien fief des Adhémar de 
Monteil), Bochart (bûcheron, boscheron dans le mV siècle), 
Bergier (berger), deSacy et Gesenius. 

Quelques rabbim (maitre, docteur, médecin; de rab, 
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puissant, élevé, savant; ce mot a remplacé celui de sophérim, 
scr il/es) ont soutenu que les noms j)ropres sont les rayons des 
objets dans lesquei& ii y a aue espèce de vie cachée. « Dieu, 
ajoutaieDMls, qui a donné leur nom aux choses, an liant l'un 
à l'antre, n'a pas manqué de leur oommuniqiier une union 
efficace; les noms des hommes sont dents an cîel« etc. • 
Platon lui-même, le divin Platon (large, gros, de même que 
Plante, Plantien ; platane, arbre aux larges leuilles; plau- 
tus, plat, en b. lat.) a écrit (jue le choix d'un nom n'est pomt 
indîlférent, ne doit pas dépendre du hasard, et qu'il y a certains 
rapports entre le sens du mot et la vie de celui qui le porte. 
Màorobe (vieUlard, le grec {wxpoêuK correspond au ion- 
gmu» latin) a dit aussi que les Ropains éclairée ne donnaient 
un nom à leurs enfants que le huitième ou le neuvième jour, 
conformément à celte maxime : Bonum nomen ionum omen 
(un beau nom est de bon augure). Ce délai était nécessaire 
pour consulter les oracles et invoquer les dieux, qui se mon- 
traient alors mieux disposés à inspirer le choix d'un nom 
heureux. 

L*anteur de VHntoire de la paém teandinave, H. Bde- 

lestand (noble éten l inl. illustre chef, en tud.) du Méril 
(petite mare, petit élan g, synonyme de Mère, Méreuil, Ma- 
reuil, Ij' Marillaiê) partage cette opinion : « S'il était permis 
à l'auteur de se citer comme une preuTO de ses idées, écrit-il à 
la p. 75, il n'hésiterait pas à dire que ce qu'il y a de grave et ' 
de fortement articulé dans son nom n'est point demeuré sans 
influence sur le développement de son caractère et de son 
intelli<îence. » 

(juand les Romains faisaient une levée de troupes, on 
prenait des mesures pour que le premier soldat enrôlé eût un 
nom de bon augure. De même, lorsqu^on procédait à Tadjudi- 
cation des fermes publiques, on commençait par mettre aux 
enchères le fonds Lucrinm, dont le nom, venant de lucrum, 
lucre, bénéfice, devait porter bonheur au fermier. 
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MouUtgQê iail remarquer (i ) que chaque nation a tics noms 

qu'on prend eo mauvaise part. Il cite comino tels, à l'époque 
oft il vivait, ceux de Gnillaimie, Benoît et Jéhan. Le 
pranter eet la forme moderue du tud. WilHhelm, fFilheim 
eu alK, ffUHtm en angh, courageux protecteur ou étran- 
ger protecteur; hehn, roilTiirc protectrice, casque, heaume, 
shiwmu en ancien slave, du sanscr. hul, couvrir, caclier, d*où 
les noms Haulmier et Haumier, fabricant de heaumes; 
Hehnbreeker, briseur de casques, Taillefer, Lorsque sa signi- 
fication primitive a cessé d*étre connue, on a confondu ce nom 
avec gille, niais, nigaud. Gomme nom de baptême, 0llles est, 
soit une altération d\Effidivs fv. ch. iv, § o), soit la forme 
française des noms tudesques (jilloid Gilla (x* siècle), otage, 
dont on retrouve le radical dans (iilhert. ôtage illustre !%), 
Quant au substantif gille, on a voulu le rattacher à Tall. 
gêile, synonyme du coglime it. ; mais il est plus probable que 
c'est une contraction de gillière ou giUère, altération de 
gmlitùr, pdlleur, employés dans les xiii* et xiv* siècles avec 
le double sens de trompeur, fourbe, et baladin, jongleur, et 
par extension cpIuï (jui joue les rôles de niais. 

Gui lier, tromper, en v. franç., qui a contribué aussi à pro- 
jeter sur le nom de Guillaume une ombre défavorable, est 
d'origine germuiiique; pUen, tromper, en anc. ail., gealan 
en angl.-sax.» beguiie en angl. et begniien en hoU., avec le 
préfixe bê. Wilht et fFthot, marî trompé, Wihotêrie, co- 
cuage, et rillonuer. duper, en v. franc., ont la in^meétymo- 
loiiip. François Cork'uil, poète du xV siècle, lut surnommé 
Villon à cause de ses villonnenes et larcins. « Tel qui croit 
gniller Guillot, Guillot le guille; il est chez Guillol (il est 
pris), » sont d'anciennes expressions proverbiales. Une guiiée 
est une averse trompeuse qui survient inopinément par un beau 

'}) E»saut, livro ch. 46. 

2] E. Porstemanu. ÀUdeutMcke* .\amt^^uch: — Fergu»ou, p. iôb. 
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soleil. Les Bretons appellent le lou[) Guillou, et le diable 
CiuiUou-coz, vieux trompeur, tatre gille, s'enfuir, faire 
banqueroute, tromper son monde, paraît avoir la même ori- 
gine, bien qae Diez (4) rattache cette expression au tnd. gilan 
Ott gilim, se sauver, pour gir-ilm avec le préfixe (etVeti en 
ail., e>av, 8*élaneer, 8*avancer, en gr., il en sanscr.). Les 
Guîlleris étan ut des filous et des coupeurs de bourse qui 
succédèrent aux. troubles de la Ligue. 

Benoit était pris dans le sens de benêt, boniface; on disait 
autrefois benoist ou benoit, pour bénit, benedktus, bienheu- 
reux, eoninie dans Texpression « benoists saints du Paradis. » 
De la phrase de TEvangile « heureux les pauvres d*esprit, » 
on tirait la conséquence que les pauvres d'esprit étaient 
benoists ou béneis et que les Benoit ou hénei$ étaient pauvres 
d'esprit. L'auteur de Picciola a quitté depuis longtemps son 
nom de Bonifaoe {bonifacies, bonne fn( p, belle mine], pour 
adopter le pseudonyme àeSain$iw (v. p. 468). £n Angleterre, 
on donnait autrefois aux aubergistes le nom de bomfaee^ parce 
qu*il était d*asage que les voyageurs Tiuvitassent à boire avec 
eux, et se lissent raconter les nouvelles de la contrée. L'hô- 
telier taisait alors tous ses efforts pour contenter sou com- 
mensal. 

Quand on veut donner au nom de Jean ou Jéhm (grâce de 
Dieu; v. ch* iv, § 5), si commun dans lesxiv* et xv* siècles, 
une signification injurieuse, il suffit d*y ajouter le mot indiqué 
dans cette phrase qui permet d'esquiver la difficulté : « J'écris 

F, et je passe outre. » Ce mot n'a cependant rien de commun 
avec le verbe provenant du ialin fuluere. Un malheureux 
hasard, dit Génin dans un de ses articles les plus remar- 
quables a voulu que l'identité de deux formes dont les 
racines n'ont rien de commun, ait répandu sur cette expression 

(1} Etymologùches Warterbuch, p. 643. — Le journal V Intermédiaire, 
année 1865, p. 690, donne un*' t'>t\ rnolugie qu'on ne p«iU pas admettre. 
(3) RéoréatioM philologiques, t. 2, p. 153. 
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une couleur de grossièreté désormais indélébile. D'après Du 
Cange, fidelitas» feauté, fuélé, foulé, signifieoi foi jurée, 
sennentt et foutu, celai qui a violé sod serment, qui a trahi. 
Aussi esl-ce avec raison qoe Texpression Je<m-fouire rappelle 
une idée de trahison, de lâcheté, et non de débauche, et qu*on 
lit^i^iie par foutu soldat, celui qui est homme à foutre le 
camp, c'est-à-dire à trahir le camp, à déserter. Hans (Jean\ 
Schmal-ilattë, Jean-le-maigre, grigou; Schkiiderjan, ou 
Sehletidrian, Jean-le-ient, Jeau-iille, sont des termes iro- 
niques sous lesquels on désigne le peuple allemand (V. le 
ch. ir, S 10, Y* hanneUm), Ces mots servent de pendant à 
Jokn-buU, Jean-taureau, sous lequel on ridiculise le peuple 
anglais; à Applejohn, Jean-la-puauiie ; à lan^ar-luc, Jean- 
ie-veau, de» iiretons. Ilansuursl, J eau-saucisse, arlequin, 
paillasse, est le personnage burlesque des bouiïonneries alle- 
mandes; et Zami, altération de Gtovami (Jean), est le 
polichinelle des comédies italiennes (1). 

En France, nous avons Jean-des-Vignes. qui jouait les 
rôles d'ivrogne dans le xvir' siècle, Jcan-le-blanc ou Jcan^ 
farine (bouffon^ ; Jean-sucre, Jean-fille, double-Jean (mari 
trompé), Jauol, Janoterie (niais, niaiserie). On connaît les 
vers de Bi"' Deshouliéres : 

JeaD ! que dire de Jeu? e'eet un terrible num, 
Que jamais n'accompagne une épithète honnête. 

Lorsque le nom de Jean est redoublé à la manière des 
superlatifs italienSt il réveille des idées intraduisibles en prose 
pour quiconque a vu les Jean^ean dessinés par Charlet. On 

s'explique donc facilement le dépit et la mauvaise humeur de 
Jules Janin clnmnutif de Jean^ lors(ju'au début de sa carrière 
ou cherchait à le ridiculiser sous le nom de Jean- Jean, motivé 

(1) Vocabolario dei nom» propri, (la Ferrari, p. 79. Quelques auteurs 
font ceppiidanl ilériv<T Zanni île sannio, houiïou. en lat. 

11 
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aussi sur les deux leiues J. J., que le leuillelonislf fraîche- 
ment émoulu plaçait, comme signature, à la ûo de ses articles. 
Les J6aD4ean et les Rohaa-Rohan sont aux deux extrémités 
de récheUe. 

Le nom de Nloodème (vainqueur du peuple ou vîetoire do 

[jeupley a été pris en mauvaise part à cause de sa ressemblance 
avec nigaud [nugax, nngalis, sot, inepte, en lat.) et nice, 
qui avait déjà, dans le Xiv* siècle, le sens de niais, naïf 
{natmêê, serf de naissance, en b. lat.)t et parait délirer de 
nesciut, ignorant, nemo en il., necio en esp. Le rôle que 
Furetière fait jouer à l^ieodème dans le Roman baurgeok, 
qni jouit d'une assez grande vogue sous Lonis xnr, a contribué 
â augmenter le discrpdit dans lequel ce noin v>i tunibé. Nice, 
jeune fdle, aniaulc, en it., dérive de la nu-me racme que niça, 
femme, fille, en hind. ; nizez, nièce, enbret. 

Sterne (étoile) traite dans un de ses onTrages (4) de Tin- 
fluence des noms snr la vie entière. « Le choix des noms de 
baptême, dit^il, est d'une plus grande importance que les 
esprits superliciels ne se l'imaginent. Les noms, pai une 
espèce de biais magique, ont sur notre conduite et sur autre 
caractère une influence qu'on ne peut dèlûuroer. Si un Juif se 
présentait, comme parr^ifi, avec sa bourse, pour vous engager 
à imposer à votre enlant le nom exécrable de Judas (louange, 
loué, lehodah ou ludah, en héb., Genèse, c. S9, v. 35), ne 
le fouleriez-vons pas aux pieds? Si votre enfant se nommait 
Judas, l'idée de soniidilé, de fourberie, inséjiarable dt' eu nom, 
l'accompagnerait comme sou uiiibrt', dans toutes les situations 
de la vie, et le rendrait à la ûu un avare, un coquin, mi scé- 
lérat, malgré votre instruction et votre exemple. » C'est peut- 
être à cause de ces réflexions que M, Jean-Louis Judas a 
demandé, le 9 février 1866, rautorisation de substituer à son 
nom celui de Jude, qui n*est guère plus agréable à porter, 

1) Tristraw Shandy, Trintram pour Ihriêt ram, coursfreux conseiller, 
eu njijil.-MX.. d'aprà« Ferguson, p. 249. 
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depuis (jue le problématique Jade est devenu le CroquiMiiitaine 
des personnes qui voyagent en cheniiD de fer. D'après Fors- 
temann (1) et Fergoson (^), le nom de Jude, qu'on retroave 
dans les documents gennaniqnes, à dater du viu* siècle» sous 
les formes de Judo, Juto, Judda, Yuto, Jnt, lutte, Jutrad 
{rad, conseiller» ami)» etc., serait emprunté à celui des Jutei 
00 Danois, qui voulait dire aussi géant. 

Le christianisme admet aussi» à un autre point de vue» 
rimportance du choix du nom. De tout temps les catholiques 
fervents ont choisi pour leurs enfants ou pour leurs filleuls les 
noms des saints le plus haut placés dans la hiérarchie céleste, 
croyant que cette communauté d'appellation assurait au néo- 
phyte une protection plus etlicace et plus spéciale. N'est-ce pas 
se rapproclier de l'idée de Platon, attacher une vertu à un 
Aom» et en tirer un augure lavoraUe pour l'avenir ou le salut 
de celui qui le porte? 

Les personnes qui ont étudié les conséquences du baptême 
au double point de vue religieux et humain ont remarqué que 
ce sacrement établit une double parenté spirituelle. La parenté 
consentie par le répoml int en faveur du néophyte, et la trater- 
oité résultant de ce que ie parrain, mû par l'affection de 
la plupart des iiommes pour le nom qu'ils portent, choisit 
presque toujours, pour protecteur ou patron de son filleul, en 
ini donnant son prénom, le saint auquel il a été voué lui-même 
en recevant le baptême. 

Dans le moyen-âge, il est souvent arrivé à des hommes» 
même appartenant à la caste nobiliaire, qui se croyaient rede- 
vables de quelque faveur à la protection d'un saint, ou qui 
voulaient se placer sous son patronage , de se déclarer leurs 
vassaux, eux et leurs descendants, ils aliénaient leur liberté, 
s*engag6alent à payer le cens annuel, et le soldaient entre les 
mains du receveur du couvent, dépositaire des reliques du saint 

(1) Attdeutsches Namenburh 

(3) Thé TmtQnic ,\ame System, p. 304 et 3û5. 
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(It)iil ils devenaient Iribulaires et inLun-mortnhles, c'est-à-dire 
que leur main, inslrumenl de la tradition des choses, était 
comme morte et intiabile à transférer. Comme symbole de leur 
scomission voloDtairBt souTeni, le jour de leur engagemeot, ils 
plaçaient autour de leur cou la corde du clocher (1). 

Saint Martin acquit ainsi un grand nombre de vassaux , qui 
prenaient la qiialilir.alion d'esclaves de Saint Marlm. I l lie est 
l'origine des noms allemands de Martimmam, hdiDint' ou 
serviteur de Martin; Petersmann, serviteur de Pierre; Bmli- 
iftann, serviteur de Benoit; une ancienne famille de ce Qom, 
représentée aujourd'hui par un général, 8*est fixée à Ageo sous 
le règne de Louis xiv (2). Beaucoup de noms français ont la 
même origine; tels sont ceux de Saint- Martin, Saint-Denis, 
Saint-Germain, Saint-Clair ou àVamc/flVr; Saint-Just, Sain- 
cric, riche armateur de Bordeaux, anobli en 1733; ses descen- 
dants sont aujourd'hui comtes de Saint-Cricqt et ont dans 
leur écusson deux ancres de sable en champ d*argent. Grioq 
est une altération du nom de Sanctns Qmricui, honoré le 
f9 novambre, ou de celui de Qmriaque, commun à quatre 
saints. ï>e même que celui de Saint Cijriaquc, ils dérivent du 
urec Rtiptajco;, voué au Seigneur, con sacré an Christ. Saint ard, 
Satntcftr, Saintier, Sainfueiu, Saintoi o\i Satnctot, Saii^ 
tiem, Saintlne, Sanli, Santini, Santoni, sont des noms 
et de vieux mots désignant les serfs, les tenanciers et quel- 
quefois les clercs ou les sacristains d*un couvent ou d*une 
église {sanctuarii enb. lat.). 

En Espagne, on donne souvent aux femmes des prénoms 
empruntés à des idées mystiques, tels que Cartnen, Dolorès, 
Rosario, Àmpario, Àlegria, Pilar; ils rappellent Notre- 

(1) Pterreeiot, De rHat ewil du fenowna dam lu GauUt, t. U, p. S5 : ^ 
Ottjotff Répertoire de jurUpfUitnce, t. XVI, p. 56. Qmfot, Gajon, Gaiod^ 

sontdt'S diminutifs do Guy, sa^re, prudent, en tud. ; — Chnssan. SymbO' 
Uque (lu droit. \\. ir>S: - I) • GIalij:iiy, ServUudê, p. Uôl. 
(•J; PoU, Uie Feraouennainen, p. 57 el 95. 
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Dame du MoDt-Cannel, des Sept-Donlenrs, du Rosaire, de 
BoD-Secours, de TAllégresse, et de la célèbre église du Pilier, 
de Saragosse; on peut citer encore Trinitad, Concepcion, 
Encarnacion, Asuncion, Reyes, les Rois-Mages» etc. (1). 

L'asage de se placer sous la protection spéciale d'un saint 
eiistait aosst chez les anciens Bretons. Les noms de GiUatuh- 
naomh et Gillamnûeb, serntenr des saints on de la iSainte- 
Vierge, de Gikhriit, serviteor da Christ, analogne aa Chrht^ 
mann el au Gottschalk des Allemands, ont été portés pai des 
moines irlandais des premiers siècles de l'Eglise (ï). Citons 
encore les noms de GioUor-Patrakc, Giolla-Brighide, voué 
à Saint Patrice ou à Sainte Brigitte, dont le nom vient, 
soit de bright, brillante, illustre, en tad. (bhrii, briller, en 
sanscr.) , soit de Mth on bryth, bretonne; elle est souvent 
appelée Bnît dans les anciens documents bretons. En Ecosse, 
•1 après W. Scott, le mol yillij ou f/tllies est eocnre n[)j)liqiié 
aux diverses [>ersonnes attachées à un clilrfhufi ktghlander 
(chef qui habite tes hautes terres), et on le lait suivre d'un 
mot qui précise la nature de ses fonctions. On trouve aussi, 
de l'autre côté de la Manche, des noms analogues à ceux de 
Maelpatric ou Maolpatric, serviteur ou vassal de Saint 
Patrice, ei Mailbrigif, serviteur de Brigitte; c'est la patronne 
de l'Irlande, surnommée par la dévotion enthousiaste de ses 
compatriotes « la seconde Marie. » (Y. ch. iv, § 9 et 13). 
Diaprés Ferguson, p. 429 et 147, on rencontrait, chez les 
Scandinaves, les noms de Thorman et Tkurman, homme 
consacré au dieu Tkor; Thmten, fils de Thor, nom commun 
à Copenhague; Irntindiu et ïrmintro, serviteur d'/mm, etc. 

Il existait, chez les Grecs, un usage emprunté aux mêmes 
idées et aux mêmes croyances. Une série d'inscriptions (480) 
récemment découvertes à Delphes, remontant au m' siècle 

'1/ Ch. Davillier, Ifi Tour du monde, ISRô. ■>•■ parti'', p. 4'3*2. 
'2i Grammatica celttca. \i. xxxni, — PoU, Die Perso- 

Mnmmen, p. iSDG. 
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aTanl J.-€., nous révèlent qu'en Grèce l'affranchissenient d*nn 
esclave était fait sous forme de vente i une divînité. On choi- 
sissait la plus poissante et la plus honorée; l'esclave foor- 

nissait r;ji gpnl, que le prêtre (*tait censé payer pour sa rançon ; 
il devenait ainsi l'affraurlii d'aii dieu suus la protecUon (liir|iiel 
un acte gravé sur les murs du temple le plaçait pour tou- 
jours (1). 

D'après les Muaiilniaas (soumis, résignés), une commu- 
nauté de nom établit des rapports entre les hommes qui sont 

encore sur la terre et ceux qui ont mérité de trouver place dans 
le ciel. Aussi cherchent-ils à donner à leurs enfants des noms 
recommandables ; Mahomet et Ali sont ceux qu'ils préfèrent; 
ils les donnent même tous deux à la fois, ce qui a eu lieu 
pour Mehemet^Àli, pacha d'Ëgypie. MahameU Mehemet, 
Makmaud, Mahmud, Mohammed, Mnhammad^ sont diverses 
formes du même nom qui veut dire loué, honoré, vénérable. 
Ali signifie élevé, sublime; on retrouve ce radical dans 
Aiadln, pour Alâ-Eddin, <Mévation de la religion (a/, e/» 
hauteur, eu hébr. ; Klnhah, W Très-Haut, Dieu). 

Il serait trop long d'énumérer toutes les pratiques bizarres 
et superstitieuses qui accompagnent, ches quelques peuples, 
le choix d'un nom. Pendant très-longtemps, les chrétiens 
d'Orient avaient l'habitude d'allumer plusieurs cierges aux- 
quels différents noms étaient attachés, et de donner au nou- 
veau-né, comme gage d'une longue vie, 1(3 nom écrit sur le 
cierge qui s'éteignait le dernier. Saint Jean Gbrysoslônie 
(bouche d*or, éloquent, xp"^ mfMt) blâma hautement, mais 
en vain, cette superstition ; il ne put parvenir à la faire cesser, 

[11 Inscriptiom recueiiiies- à Delphetf par Wesclier el Fouoard, Paris, 
1863; — Comp Us-rendus des s fonces de l'Académie des Inscriptions «t 
Belles- Lellres, année 18U3, p. 1:;^. Foaoardf dont les formes tudesqucs 
étaient TMsmn PolcM et FdldMra, dans les VI* et Vllh sièeies, veut 
dire homme ou guerrier hardi (Perguson, p. 334). VoUt* peuple, en ail., 
vulgus en lat. 
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et elle existait encore dans le xm* sîéclev puisque Tempereur 
Andronio (vainqueur des hommes ou des guerriers) la mit 
en pratique pour savoir quel nom il donnerait à sa fille, qui 
reçut celui de Simouide. 

Certains hommes ont cru qu en changeant de nom ils pou- 
vaieol tromper l'inimitié d'une puii>saiice invisible on malfai- 
saote. Les Juifs en changeaient après une longue maladie ; en 
XiiTOBie (du radical Hf ou liv^ inondation, marais, étang), 
quand un enfont tombait malade dans les six semaines qui 
soivaieot sa naissance, son père, persuadé que le premier nom 
ne lui convenait pas, lui en donnait un second. Dans la 
Nouvelle-Hollande» les parents du défunt priaient ceux qui 
assistaient à ses funérailles d'oublier sou nom, et ceux qui le 
portaient s empressaient d'en changer (1)« 

Autrefois, les habitants de chaque province avaient une 
préférence pour certains noms empruntés au saint le plus 
spécialement honoré, aux anciens souverains on aux grands 
personnages du pays. De La Roque (B) en menliuime un assez 
«jrnnd ïioinbre, parmi lesquels on peut citer les suivants: 
Béni^rne (bieuveillant, indulgent), en Bourgogne, à cause 
d'un saint de ce nom martyrisé à Dijon vers i78; Gilbert 
(étage ou prisonnier illustre), en Auvergne et en Bourbonnais, 
en souvenir de Sanctos Giilebertns on Gilbertiu, qui fonda 
en Auvergne, dans le xir siècle, l'abbave de Neuf- Fontaines; 
Thibault ou Thibaut (Theoihald us ou Theohaldus, enht., 
compagnon hardi) , en Champagne et dans le Blésois , en 
mémoire de plusieurs comtes qui ont régné sur ces provinces 
du X* au XIII' siècle; Bérenger (p. 48) et Raymond (p. 441 ) , 
en Provence; Réné» régénéré, ressuscité (v. le cb. iv, § 5), 
en Anjou; Richard (puissant et hardi) et Robert (p. 47), 
en Normandie; (ruiflnvme (p. 103), en Aquitaine et en 
Guienne ; ce nom est commuu à dix ducs qui ont gouverné 

il) Salrarle, SuoimMr Its mm tf'AomuMt, 1. 1, p. 344. 
(2) Traité forigint én nom, p. 166. 
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ces provinces du x*^ au xir siècle; Ives, Alain, Jomlin et 
Guislain^ en Bretagne, etc. 

Ive ou îves est la forme moderne dTioein, Iwem, Omin, 
Owen, Omn, noms d'hommes très-communs chez les anciens 
Bretons [Vwan chez les Pietés); Zeuss (p. 97^ lui donne 
le sens d'actif, vigilant, diligent; il ajoute que les noms 
d^Ewen, Even, Ewan, Evain, Ecanson (fils d'£van) sont 
des modifications de la forme primitive; plusieurs membres 
de la famille bretonne du Fon (fayard, fagm, hêtre) sont 
appelés indifféremment E«e» on Ivei, Saint Ives (ho en lat.) 
Helori, appelé aussi Ives de Kermartin (maison de Martin, 
ce dernier nom était très-commun à cause du saint «nêque de 
Tours), parce qu'il naquit en 1253 dans le village de Ker- 
martin, fut un des plus célèbres professeurs de rUniversité de 
Paris. Peu d'années après sa mort, la Bretagne, oubliant ses 
vieux patrons pour ce saint de fratche date, lui décerna le titre 
de protecteur de TArmorique. Ives est devenu le patron des 
(^ms de loi; il a lait oublier presque [>aiioui aux hommes de 
justice Naiiite Catherine Kadapa, pure, chaste), qui passe 
pour avoir confondu cinquante docteurs, el Saint Nicolax 
(V. ch. IV, § o). Les nombreuses légendes se rattachant à 
Saint Ives sont trop connues pour les reproduire dans cet 
ouvrage. 

Guislain, Gislain, Gislin. sont des diminutifs lie giael en 
tud., geisel Qi\ nll., gisl en scand., gisilis en 1>. lat., otage, 
prisonnier (gesell, camarade). Gislin habitait la Germanie 
dans le vu' siècle, et Jean Gexlin était compagnon d'armes de 
du Guesclin; le nom de Gûon on Gizon, qui de plus veut dire 
homme, guerrier, en basque, a la même racine. Josselln 
vicomte de Porhoët fonda, dans le ii* siècle, le bonrg de 
Josselin (Morbihan;, en lai. Josselinum et Goscelinum: il 
était liomonyiiie (l(,'Jos^•t'///^, chevalier de la province Viennoise, 
qui fit, en un pèlerinage à Jérusalem, (^e nom, ainsi que 
ceux de Jossin, Joaequin, Gtosselin (èvèque de Langres 
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6n 925), GoMlin (évèqae de Paris eo 8dS), sont des dimisntifs 
da radical tnd. goson kos, prompt, agile, entreprenant (1), 
qui a formé aussi Josserand, Gomrand, Ganceran^ agile 
ou entreprenant protecteur (V. p. 22). 

Alain ou Alan [Alanm en lal.) est un nom commun à 
ptusieiurs comtes de Bretagne, qui TÎTaieot du ix' au m" siècle. 
Il peot aToir une origine maltiple, être empmntô à la forme 
gaélique it //an, ou dériver soit da nom desil/atm, dont une 
colonie se fixa, vers 441, dans les environs de Caen, et une 
autre dans le Valentinois; soit de celui de divers imiiviilus 
d'ongiiie f^ermanique ctles par Forstemann (2) ; il aurait alors 
pour racine alian, fort, robuste, en tud., ellanea anc. goth. 
On le retrouve dans les noms de plusieurs villages du nord de la 
France, tels qu'Alamcaurt, ÀlincaurU Àllainoille (maison 
d'Âlain ou d*un Alain) , et peut-être dans celui à'Allan (Drôme) , 
Castram de Alando. Jomlin^ Guhlain et Alain ne sont 
donc pas des noms essentiellement bretons; ils ont été em- 
pruntés par quelques habilauts de TAnnorique [le pays 
maritime) aux conquérants germains ; aussi ne les trouTe4-on 
pas parmi les noms des anciens Bretons antérieurs aux in* 
▼asions germaniques. 

Certaines figures héraldiques empruntées à Técusson de 
faiiiilles souveraines sont, comme les noms, plus communes 
dans certaines provinces. Beaucoup de chevaliers bretons 
avaient dans leur blason Thermine des anciens ducs ou les 
macles des Rohan. Le léopard d'Angleterre est commun en 
Normandie et en Guienne; les bordures et les pals sont très- 
rèpandos dans le midi du Languedoc, Ik cause des maisons de 
Foix, d'Aracon et de Catalogne; les Bourguignons affection- 
naient la croix de Saint André ou Samt Andrieu, qui figurait 
sur récusson de leurs anciens ducs (3) • 

(1) Meidinger, DkiioniMirt ifot kmj^iie» leuto-^otftiçve», p. 560. Fer- 
gvson, p. 300, rattache à tort ces noms à celui des Goths. 
(2j ÀUiÊi»UcktÊ Nvmtmkwih, p. 66. 

(9 P. do Sainct-lunieD, MuUu^— MslorifiMt, Lyon, 1589, p. 390. 
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Depuis deiu ou trots siècles, les ouvrages littéraires, el 
surtout i«s romaDs et les pièces de théâtre, oot influé sur le 
dioix dee noms, qui subissent aussi Tempire de la mode. Les 
ceuTfes de Seadéry (seuderiut, éeuyer, en b. lat., acuHmr, 

en V. franç.) ont produit beaucouj) de Clélie, de Philaminte 
et de Célanire : Racine mit à la mode le nom d'Esther. 
Beaucoup de contemporains de J.-J. Rousseau ilonnaieot à 
leur première fille le nom de Julie [Julta^ féminin de Julius, 
du grec iou>;o<, poil follet), et à la seconde celui de Claire 
(c/ora, illustre), en souvenir de la Nouvelle Hélom (brillante 
et sage, en tud. ; Helwi$a habitait Chartres dans le xi* siècle). 
M"* Collin pu[)ularisa le nom de Mathilde iv. ch. iv, s$ 8), 
et Bernardin de Saint-Pierre ceux de Vinjuiiv ri ^le Paul 
(petit, V. ch. IV, § 4, Napoléon) ; Bioliardson (ûis de 
kiehaird) mit à la mode ceux de Clarme et de Paméla ; 
liO^elsuse a pris le sens de séducteur ; il tent dire habile en 
mourilovely, aimable; lover, amant). Lace a la même racine 
que le$en, savoir, connaître, en ail. ; leis, instruit, habile, en 
goth., qu'on retrouve dans les noms Lawless, instruit dans les 
lois; Fairleu, expérimenté dans les voyages (Ferguson, p. 
35^ et 334). Si cette influence ne se fait plus guère sentir de 
nos jours, cela tient à ce que les ronuins se succèdent a?ec une 
trop grande rapidité; ceux qui se recommandent par un mérite 
exceptionnel ne peuvent jouir longtemps des faveurs du public, 
les derniers faisant bien vite oublier ceux qui les ont précédés. 

Les Juifs, peuple e^seuliellement religieux el théocralKino, 
avaient une grande vénération pour la loi de Dieu et les tra- 
ditions mosaïques. À l'époque de la captivité de Babylone, les 
croyances persanes se mêlèrent aux doctrines mosaïques; quel- 
ques esprits rêveurs et visionnaires voulurent combiner les 
idées empruiilces aux superstitions orientales avec la loi écrite 
et les traditions orales, qui se transmettaient de génération en 
génération. Telle est Torigine de la science appelée cabale, de 
Thébreu kiM, recevoir une doctrine, accueillir une tra- 
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dUioD ^1). Les adeptes ont voulu faire remoater leurs tra- 
dilions jasqu'à Abraliam (père de la multitude, synonyme 
d^Ibraliim) et même jusqu à Adam (v. ch. iv, § 2) : mats le 

système entier s*est formé sous rinfluence des écoles juives 
d'Alexandrie, où les doctrines do Pythagore et de Platon lurent 
combinées avec la philosophie dite orientale. 

La science eabiUistique était diTisée en plusieurs branches» 
La cabale symbolique donnait le moyen de trou? er dans TEcri* 
tnre Sainte un sens mystique et différent du sens littéral, an 
moyen des permutations ou combinaisons de lettres. La the- 
ruinira (changement, permutation) consistait, soit à trouver 
{'anagramme d uo nom, soit à substituer certaines lettres à 
d'autres, en se couronnant à diferses règles constantes. Celle 
«pi'on appelait aihbaMch consistait à substituer la dernière 
lettre de Talpbabet à la première, l'aTant-demiére à la seconde, 
etc. D'après la guématria, on n'avait égard qu'à la valeurnumé- 
rique des lettres, et on les remplaçait par d'autres qui pro- 
duisaient la même somme. Le notakiron consistait à réunir 
les lettres initiales ou finales de plusieurs mots, pour en 
composer un seul, ou à considérer les lettres d'un seul mot 
connue autant de mots dont elles formaient les initiales. 
M. Blaok (2) mentionne divers anciens manuscrits de la 
Bible dans lesquels des lettres plus i^randcs que les aulres 
peuvent donner tirs drites jusqu'ici incertaines. 

Le docteur Volkmar (homme du peuple, populaire) cher- 
che à démontrer dans un ouvrage lécent (3) que c'est au 
moyen de la ghématria et du noiakirm que doit être etplt- 
qué Y Apocalypse, énigme incomprébenslble, à la poursuite de 

(1) Cabale, coterie, société secrète, complot, se rattache au même 
radical. 

(2) Àncient BUiUcal Chrotiogramê , etc. Loadon, 18Û4. Blaok, noir, 
brim. 

:3) Conmmtartur Ùfftnbarunç Johmmu, Zurich, 1868; — Ho«— ■» 
ÙU Àpokàli/ftiàtr, Wel— —, fermier, chambellan. 
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laquelle on a va s'égarer josqn'aa génie du grand Newton, ce 
qui consola ses contemporains de la supériorité qu*ll avait sur 

eux (Newton, iiiiiistm neuve). C'est sur les rêveries de ce 
genre de littéraïuie, reinufilanl au Livre de Daniel, c'est-à- 
dire 164 ans avant J.-C, et dont le dernier ouvrage de Saint 
Jean est un curieux spécimen, qu'était fondée la nomatUie ou 
ammaUmaneiet divination par les lettres d*un nom. On allait 
même jusqu'à croire que les lettres étaient soumises à certaines 
planètes ou constellations dont la valeur numérique devait 
entrer dans les calculs comme élément essentiel. 

D'autres fois, pour comprendre la pensée de l'auteur, il 
fallait transformer en lettres le chiffre mystérieux. C'est ainsi 
qu'on explique aujourd'hui le passage suivant de VÀpocalypie 
(c. XIII, V. 18) , relatif à la fameuse béte à sept têtes et à dix 
cornes : « Que celui qui a de l'intelligence compte le nombre 
de la bêle, car c'est un noml i p d'honune, et son nombre est 
six cent soixante-six. » Comme les Juifs se servaient de lettres 
au lieu de cliilTres, et n'écrivaient pas habituellement les 
voyelles brèves, le chiffre de la béte est mystérieusement donné 
par les lettres hébraïques K. S. R. N. R. 0. N, représentent 
le nom de César Néron et formant un total de 666 (K, 1 00 ; 
S, 60; R, 200; N, 50; R, 200; 0, 6; m\ 11 faut 
remarquer que Saint Jean écrivait en grec, et a dû adopter la 
forme grecque du nom, qui est Kavootp N<^, de prétérence à 
la forme latine* 

Les cabalistes avaient acquis un tréfr-grand crédit ; ils per- 
s^uadérent à beaucoup de leurs coreligionnaires que la loi 
écrite était seulement un llanibeau allumé, permettant de 
trouver le sens caché et mystérieux des noms d'honiines et des 
textes de la Bible, et à tirer des divmations et des horoscopes. 
Ils expliquaient les miracles des premiers siècles au moyen des 
vertus et des forces qu'ils supposaient être inhérentes à cer* 
taines paroles, et croyaient que chaque lettre voilait une étin- 
celle de vie. Ils prétendaient aussi découvrir les arcanes de la 
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création et de la nature divioe, et c'est dans le Zohar (Imniére] 
que se trouvaient déposées leurs plus secrètes pensées rAati- 
▼ement à Tessence de Dieu et à rorigine du monde. Ceux qui, 
dans le moyen-âge, s'occupaient de sciences occultes et d'al- 
ciimue, euiployaieuUes anagrammes pour communiquer avec 
leurs adeptes (4). 

Ijyooiiliroii (prudence de loup, prudeot comme un lottp), 
poète grec du in* siècle avant X.-C. ^ composa une espèce 
d'histoire universelle sous forme de prophétie. Elle a de 
l'analogie avec les oracles sibyllins, dans lesquels se trouvent 
des interpolations chrétiennes remontant aux premiers temps 
d& i'£giise, et dont la partie la plus ancienne, c'est-à-dire le 
troisième livre, sauf quelques additions, est dorigioe juive. On 
y rencontre d*étranges légendes, écrites dans un style bizarre, 
souvent presqu'inintelligible. Les Pères de TEglise avaient une 
grande vénération pour ces rêveries excentriques, émanant des 
sibylles, auxquelles Dieu auiail accordé, dans certaines me- 
sures, le don de prophétie (2), et l'on croit que l'acrostiche 
r/Qj.:, poisson, appliqué à J.-C, a été emprunté aux livres 
sibyllins. Les commentateurs de Lycophron voient beaucoup 
d*attagrammes dans cette composition énigmatique, et attri- 
buent à Tanteur l'invention des ana^amme». Ce genre de 
recherches re[)rit faveur dans le moyen-age ; j)lusieurs érudits 
s'occupant en même temps de sciences occultes, croyaient que 
le sort bon ou mauvais de chaque bomme était renfermé dans 
l'ensemble des lettres composant son nom* Us cherchaient en 
tremblant à pénétrer les secrets de l'avenir, et épuisaieot, pour 

(1) Franck, la Kabbale, 1843, in<6*; ^ Munk (moine, rabbin), la 
Palestine, p. 523; — HUgenfcId (champ sacré). Die Judische Apokaîyptik, 
p. 51 ; ^ Michel Nicolas, QrigiM dee ^royaneet apoeaiypUqne« chex Us 
Juifs. 

;2j Abîxamlre. Oracula sihyllinn. 1KI»-18.)3, 2 vol. Dezobry , t. U. 
p. 79. i/auteur Uu Dieg irœ, le cariliual Frangipani (XIll* siècle) invoque 
le» oradffft de David et les prédietions de la Sibylle : Teste DwU cum 
Sibyllâ. 
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faire leurs anagraiiimes, toutes les combinaisons possibles des 
lettres de leur nom (I). 

Les XVI'' et xvir siècles furent l'âge d'or des anagrammes, 
considérées par divers auteurs coBime une branche imporUota 
de la eabah (S) et des sciences occultes dont, à cette époque. 
Cardan était un des adeptes les plus zélés et les plus savants. 
La passion qu*on apportait dans ce genre de travail avait donné 
lieu a l'expression devenue proverbiale à cette époque « gâter 
autant de papier qu'un faiseur d'anagrammes. » On publia des 
ouvrages didactiques sur un sujet que i ou croyait d'un intérêt 
général. Pour faciliter toutes les combinaisons possibles de 
lettres, on invenu divers instruments qui, plus tard, donnèrent 
ridée des serrures et des cadenas à lettres, compléments 
nécessaires des coffres-forts de nos banquiers. 

Celte foi robuste dans la révélation des anagrammes n'avait 
rien d'étuiiiiant à l'époque où l'on croyait aux falili'> du paga- 
nisme, aux oracles, aux augures, aux sibylles, aux aruspices, 
aux revenants, aux lutins, aux fées, à la magie, à la sorcellerie, 
à la cabale, à rinterprétation des songes, aux évocations, aux 
incubes, aux succubes, aux vampires, aux présages, aux 
exorcismes, au mauvais œil, et à tant d'autres superstitions 
dont l'histoire nous offre de si nombreux exemples. Il n'y a 
pas d'absurdité qui n'ait été défendue par queli|m' savant ou 
quelque philosophe. L'exemple récent des tables tournantes, 
parlantes et intelligentes vient encore confirmer ce principe 
avancé par Fonten^le. De toutes ces maladies de Tesprlt 
humain l'astrologie est celle qui a le plus longtemps affligé la 
raison; on lui connaît une durée de prés de cinquante siècles. 

1} Swneia famiUa Ànénœ de Solre, «te., Anvers, 1686; — CelspireuB, 

De Anagrammatismo ; — G. Frohen. Ànagrammatopeia : — D'Archel (ana- 
gr;unni»^ «Ih Rarliet). Aruigrimtneana; — I.e liiblio[>hi!e Jni'oh . Média^ 
noche ; — Peif?not, Amusements phHologtqiie« : — Cnno.siié^ Uiit'nnrf^^ 

(*2) Puteanus (Henri Dupuv}, De Ànagramnmt^smo, quœ caàaiœ par» 
est, etc., 1643. 
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Sa disparition officielle ne date que de la fiu du règne de 
liOttis XIV. Quand le grand roi Tint an monde, nn astrologue 
placé dans un cabinet voisin , tirait l'horoscope du royal 

enfant ( I ) . 

V anagramme (du grec ova Ypaptjxa, lettre à rebours, dont 
l'ordre est changé) est la transposition al la combinaison nou- 
velle des lettres d'un nom ou d'un mot, de manière à obtenir 
une seconde signification. Pour que Tanagramme soit régu- 
lière, il ne faut ni ajouter, ni retrancher aucune lettre. Confor* 
mémeni à Tancienne orthographe, on pouvait dianger les U 
en V et les I en J, et réciproquement. Les anagrammes sont 
une des réponses qu'on peut faire à répigr;i|ihe interrogative : 
Wkal's in a mime '/ Que signifie ou que renferme notre nom? 
L'historien Camdem ne mettait rien an-dessus des anagram*- 
mes, qu'il appelait la quintescence des noms. Il les comparait 
à la statue d'Apollon ou de la Vénus de Médicis, qu'un artiste 
habile fait sortir d'un bloc de marbre. En voici quelques-unes, 
soigneusement vérifiées au point de vue de Texactitude. 

Le nom de Marie Touchet, inaitresse de Charles ix, fut 
anagrammatisé en ces mots : Je charme «mt (Touchet, La 
Touche, Touhe, Le Tost, Touseae, etc., signifient bois, 
parc ; to$eha, kntchia, en b. lat», tofta en scand., toi et totee 
en ane. normanf^ (2), comme dans Samtot, parc ou domaine 
du Saxon, Franquetot, nom primitif des ducs de Coigny, 
etc.); celui de Pierre Homard en rose de Phidare. Un 
ancêtre du poète Kunsard, qui vint du bas Danube oiïnr ses 
services à Philippe de Valois, était fils du ifan Murudm; il 
traduisit en français le titre et le nom de son pêne ; il changea 
ban en marquis et Marueiwi (ronces) en Ronaftrd. Piii- 

^i; BaiUv, Histoire de l'cutronomie ; — V. aussi le Grand Diciiunnaire 
de P. Urou«se, t. I, }». S30. Cantu, dans aon Hittoirt imiMPMlb, t. XIV, 
p. 455, a réiuoié avec talent tont ce qui se rattache à ees idées et à ees 
faits, qui paraissent si étranges aujourd'hui. 

;S) Deppin; , Bittoin det iVomomb, p. 4U. 
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dare, ntv^otfoç, veot dire qui tient du Pinde; ce nom ae 

rattache au sanscrit pinda, monceau, bindhia et vindhia, 
montagne (pin, penn, dans les langues néo-celtiques^ . Frère 
Jacques-Clément, religieux jacobin, qui assassina Henri m, 
a pu lire son horoscope dans cette phrase : C'est l'enfer qui 
m^a créé, À l'époqoe des pias beaiiK succès de Louis xiv, un 
courtisan trouva dans ces mots : JLoiiif quatorzième, roi de 
France et de Navarre, ceux-ci : Va, Dieu confondra V ar- 
mée qui ozera te résister. 

Voltaire, dont on parodiait le nom en celui de Vole-à-terre, 
dut être flatté en apprenant que Tanagramme de son nom était : 
0 alte vir (0 grand homme). Avec les lettres du nom de 
Jean Calvin, qui chercha vainement à détruire TEglise, sa 
mère, on obtient ces mots : Le vain Cam* J.*B. Rousseau, 
fils d*nn cordonnier, trouvant son nom trop roturier, adopta 
celui de Vernietlea, duquel Sauiia obtint ces mois : Tn te 
renies. On sait que les doctrines jansénistes furent condamnées, 
et ceux qui les soutenaient considérés par plusieurs papes 
presque comme des protestants; un zélé moltniste trouva dans 
le nom de l'auteur des cinq propositions condamnées. Cor- 
nelius (on Corneille) Jamenius, cette phrase : Cahinitentus 
in ore, les erreurs de Calvin sont dans ta bonche. Jansenius 
est la forme laL de Janaeu, fUs de Jean; Calvin, Calvet, 
viennent de calvm, chauve. 

Isaac-Louis Lemaistre, traducteur de la Bible dite de 
MonSf et Àntoine-isoac Silvestre, orientaliste célèbre, sont 
connus l'un et Tautre sous le nom de Saei ou Sacy, qu*ils 
avaient choisi comme anagramme de leur prénom ; hoc 
{Itzahak en hébr.), du radical tzahak, il a ri, parce que Sara, 
qui avait 90 ans, se mit à rire (juand Dieu lui annonça la 
naissance d'un fils. Cet anagramme laisse a désirer comme 
exactitude, et les auteurs de la Biographie générale deDidot 
disent qulsaac Silvestre a emprunté à un village de la Brie, 
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le DODi de Sacy, qui vient peut-être de «aciiim, terre cuiti* 
Table, eQ b. lat. {tatio^ semence, en lat.). 

Jacques Roure (chêne, roburea lat.), un des chefs du parti 
protestant à Tépoqne des dragonnades des Cévennes, avait pour 
anagramme ces trois mots : Qui sera roué. Ils devaient être 
pour lui le mané, timsel, pharh dont parle la Bible ; en 
effet, il fut pris, jngé et condamné à riiorrible supplice de la 
roue, les noms et les titres latins de Marie Stuart, Maria 
Stevarda, Seotonm regim, donnent pour anagramme cette 
phrase prophéti(|ue : Trtua vi regni$, morte amarâ eaio , 
enlevée par force de mes royaumes, je succombe a ane mort 
cruelle. La victoire gagnée près de remhouchure du Nil, à 
Aboukir, commença à illustrer Tamiral Nelson, ûls de Nel, 
diminutif de Daniel on I^icola» (Pott, p, 570), ou fils de 
iVetV, ancien nom iriandais. Avec les noms Horafio Nekon^ 
on obtient Tanagramme : Honar e^t à Nih (ma gloire Tient 
du >'il). 

Le général de Lafayette soutint de sa popularité et de son 
iûlluence les idées de liberté derrière lesquelles se cachaient les 
passions coupables qui amenèrent les crimes de 1793; son 
nom fut anagrammatisê en déité fatale. Celui de Vaeiemblée 
nationale devint une parole de réprobation ainsi conçue : 
Nation litée la blâme, La chambre de 1830 était composée 
de 402 députés; 221 se déclarèrent pour la révolution de 
juillet, et 181 contre. En donnant aux 25 lettres de l'alphabet 
une valeur égale à leur numéro d'ordre, et en ajoutant la 
valeur de toutes les lettres composant les mots suivants : La 
pteue de Robespierre (v. ch. iv» § 4), on obtient un total 
de SSII. En faisant la même opération pour ces mots: les 
honnêtes gens, on arrive à un total de 181. Aussi, après 
1830, les journaux légitimistes désignaient souvent les deux 
fractions de la chambre par ces mots : La qmm de Robes- 
pierre ; les honnêtes gens. 

L'expression république démocratique et sociale^ appliquée 



à la république de 1848, se changea en craque publique, 
société démolie, rat, doDt ia finale rappelle le vers d'Horace : 

Partarient montes, naseetur ridieulns roos. 

Le nom de Ijamartliie a été anagrammatisé en mal Ven 
ira, ce qui n'aurait pas manqué de lui arriver si l*on avait 

donné un libre cours aux idées et aux passions dont certains 
démocrates se servaient pour escalader le pouvoir. Comme 
celui de La Martinière, il signifie terre ou domaine de Martin ; 
le poète est issu d*£tienne Lamartine, secrétaire du roi et 
jQge*mage de Quny en 4620. £n 4860» on a composé sar le 
nom du ^néral Ijamorlolère (terre ou domaine de Morice), 
qui s'inreoda noblement an serviee du Saint-Père, cette heu- 
reuse aiia^raniiiie : // a crié : Rome (1), et cette autre» faisant 
allusion à sa destitution poiir refus do serment en 1852, Léon 
de Lamoricière : Rome déliera ce lion. 

Les détracteurs de M. Ingres ou Ingre disent en souriant 
qu*on a tort de reprocher à ses tableaux de manquer de coloris 
et d^affecter des teintes sombres, parce qu'il ne dépend pas de 
lui de se soustraire è sa destinée artistique, marquée d'avance 
sur le grand livre de la vie, par les mots : en qris, ou niger 
(noir), anagraiiiTiu s de son nom. Ingères est eniprunté à 
un radical qui veut dire jeune ; on le retrouve dans ingr et 
wngr^ en scand. ; tnc» Mt^ eue, en tud. ; itmg en ail., 
juoeum en lat*, iuwam en sanscr. Il entre dans la formation 
du nom à'ingrm, jeune et vigoureux, pour Enyuerrany qui 
habitait Reims dans le m* siècle, et dans ceux (ïincbald 
(vin" siècle) , jeune et audacieux; ïnguheri {yw siècle), jeune 
guerrier; Ingulf (wW siècle^, jeuni' [irolecteur, aujourd'hui 
Ingouf{^), Un auteur maltraité dans un article critique de 

i 1) Ses adversaires, ea ajoutant la particule de, ont trouvé ; ii a décrié 
Rome. 

[2) Polt, Diê FtnonêHMmin, p. 681 ; « Ferguson. p. 292. 
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M . SainU'Bmkve a trofi?é pour aaagramme Sàinie-Béme (1 ) . 
Le nom de \aml«-Beuve, commun à deux familles nobles 
et à deux, villages de la Normandie, parait eiiiprunté à celui de 
Sancta Bava, qui vivait dans le vil'' siècle* et a la même étymo- 
logie que celui de S9iW^Bob<m ou Beuvan (Y. p. 197). 

Une mamraiae langue de la cour trouva, dans le nom de 
Marie de Vignerot (vigne défnehée; rothie, défrichement, 
en b. iat.; rottm. reutcn, rompre, en ail.), nièce du cardinal 
de Richelieu, dont le man était, dit-on, dans la position où 
Louis XVI 8e trouva pendant plusieurs années à l'égard de 
Marid-Àutoinette, le motif pour laquei elle persistait à con* 
server et à portert après son iiuirlage« des bouquets de fleurs 
d'orai^gers, car ranagramme mil répondu par ces mots : 
Yierge de ton mmri. 

L'anagramme de J/ar^<^ est aimer ; cette pensée a été repro- 
duite dans l'acrostiche suivant adressé à M"* Mane-Louise 
de L 

KtDigramme naiemble k U ehiromaneie; 
on le eroyiit jadii, tu pouvoir inconnu 
animU let tox noms d'un lien continu, 
p4idiquant l'avenir mieux qu^une projphétie. 

'j-Achi>7 t\n'',\ so>i f\rrrts, il faut se conformer; 
nn renversant Marw, ou lit le mot ommt. 

Le nom de Marie remonte aux origines du judaïsme, 
puisqu'il a été porté par la sœur de Moïse (M(mhed en 
bébr., Muça en arabe, de moch, eau, et otie, sauver, en anc. 
é^.)* ^ hébraïque était Mpiam; c'est le féminin de 
mario, prince, seigneur, en syr. (mar et marah en chald., 
mard en anc. pers., mar en arabe, mir en pers.). Marie 
veut donc dire princesse, femme d un rang élevé, et l'expres- 
sion Notre-Dame, appliquée à la mère de J.-C, reproduit la 
même idée sous une autre forme. 

(1) Feuilleton du Monitwr des hôpitawe du 10 novembre 1857;— > 
Moniteur miversel du 10 septembre 1857. 
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Lorsque Louis xiy commença les coDStnictions do château 

de Versailles, alors simple rendez-vous de chasse, on trouva 
dans le nom de cette localité ces mots jirophétiques : Ville 
seras. T/anagramine de logica (logique/ est caligo ^brouillard, 
obscurité, ténèbres), ce qui peut s'appliquer à une foule de 
questions philosophiques, légales, politiques et religieuses. £n 
1804, les royalistes trouvèrent dans le nom de Bonaparte les 
mots nabot paré, et dans cette phrase : Napoléon, empereur 
des Français, celle-ci : l'n pape mrfasacré le noir démon . 

Dans une brochure que j'ai publiée eu 180^ (1), j'ai donué 
divers détails sur une espèce de logogriphe aùracadal/riet^ 
formé avec le nom de Napoléou, duquel on retrnnche saccessi- 
Tement chacune des lettres placées à la gauche* Cette sous- 
traction opérée, on obtient les mots suivants : Noro^cov, «i^o- 
\iwv, iTo'Xecav, o 'Xeoaiv, \uù^, ewv, wv, qu'on traduit ainsi, après 
avoir rétabli la coustructiou : INapoléou étant le lion des villes, 
allant (pour allait), lion détruisant ^destructeur). Le mol 
conquérir, soumettre, serait plus exact, historiquement par- 
lant, mais il faut traduire fidèlement le mot grec ««oXecw. 
Comme cette phrase, due sans doute à un adepte de la science 
cabalistique, a été reproduite d*ane manière fantive par plu- 
sieurs auteurs, j'ai tenu à la donner exactement, et conforme 
aux régies de la syntaxe grecque (V. ch. iv, s; 2 et 4). 

Les noms propres peuvent être employés dans un sens liguré 
ou former des phrases entières. Voltaire disait, en parlant du 
procureur-général Orner Joly de Fleury : Il n'est ni Homère, 
ni joli, ni fleuri. Le comte Guernon de Banville {guemon, 
grenon, barbu, en v. fipanç., etc., v. ch. îv, § 10), un des 
ministres sif^uataires des ordonuances tle juillet 1830, avait 
pour prenunis César- Cô tnr-A nn ihal - Pcrjjétae - Man ! a /re, 
Gôme, Como et Codmo en it., Cosm us dans les actes iat., 
dérivent du grec xoofmtDç, coiffeur (cometaen lat.), du rad* 

[1) Règlement de la Calotte du régiment de La Fère composé en 1788par 
Napoléon Bonaparte, in*12, 40 p. 
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xopi, chevelure. Le aom de Sanctus Perpétuas, cvèque de 
Tonrs en 465, veut dire persévérant, perpétuel, éteroel. Celui 
de Saint Mftglolre, évéque de Dol dans le siècle, dont 
Maelor, Maglor et Maêlor sont les anciennes formes bre- 
tonnes, d'après Zeuss (j». I58\ a le sens de jeune gnerrier, 
jeune serviteur, fils, «iescendant. Il a le iiiênie radical que 
mac, fils, en écos., qu'on retrouve dans les noms de Vidi^ 
maclm (fils de Vidi, roi breton du vi* siècle) et de Maglius 
Priscianus, qui ha(>itait Lyon à Tépoqae romaine. Pour César 
et Amibalt v. ch. ir, § 2 et 43. 

Quelques personnes portent les prénoms de Fidèle, Amant, 
Marie, Constant; on les avait donnés, en y intercalant celui 
d Henri, au général dllautpoul, mort en 1854. Un de ses 
parents, le général ù'Uautpoul, célèbre dans les fastes de la 
cavalerie par une charge qu'il fit à la bataille d'Âusterlitz à la 
tète de douze régiments de cuirassiers, demandait un jour avec 
un ton goguenard an colonel JlfaHta/-Thoiiia8 (tkaomt 
jumeau, en liébr.j, poun^uoi il ne se nonnniait pas Thomas le 
Martial ? — Par la ni«*'nie raison qu'on vous appelle d'Haut- 
poul au lieu de poule d'eau, lui répondit le colonel qui se 
préoccupait peu de la question étymologique. Haatpoul {De 
Alto PuUo dans les actes lat.) veut dire haut mont ou haut 
bois [poulum, hauteur, sommet, et j»tt//iim, bois taillis, pépi- 
nière, en b. lat.). 

Le mot de l'abbé Edgeworth (île \VEd(je ou A' Edgar, 
à'ead, riche, puissant; £Idgar, puissant guerrier) à Louis 
xvi : « Fils de Saint Louis, montez au ciel ! » est apocryphe; 
il a été inventé le même jour par Charles Hii^ rédacteur du 
journal h Rép^Heain français (1 ) . Lorsqu'on lui offrit des 
lettres de noblesse sous la Restauration, il refusa d*abord, pour 
éviter les jeux de mois anx(fuels doinicrait lieu l'addition de la 
particule a sou nom, qui serait devenu Charles d'Uis (Charles 

(l) Edouard Foumier, PE^rit âm$ l'kitUnn, p. 234. 
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dix). 11 se ravisa cependant, el joignit à His ^maison, en 
patois hoU., huys en hoil.« hut eu lud. et en scand., haus eu 
ail.) le nom de Butmval^ provenaDt d'un domaine, qui le 
derait lui-même à une butte ou un tertre qui se trouvait dans 
une vallée. 

Les auteurs du journal mlitulè lex Aciex dea Apôtres, ce 
frère aîné du Figaro, du Corsaire et du (^inu ivari, ïondô en 
4789 par Peltier (pelletier), s'éiaieut donné pour mission 
de ridiculiser la révolution, ainsi que les apôtres de la répu- 
blique naissante. Us avaient composé, sur l'air des drapeaux^ 
une chanson sous forme d'appel nominal, dans laquelle on 
avait ajusté les noms d'une partie des membres de l'assemblée 
nationale. £n voici quelques vers : 

Bailly. Roy, — Maîire, Valet — 
Beauharnais, Petit, Muguet — 
Maillot, Long, — Gilet, Bonnet — 



Et La&yette, Desroys — 

Tonnerre — 
Croix, de Pardieu. — Geoiïroy, LasDier ~~ 
Leblanc, MeiitDier — 



Chou, Sallé, — Pain,Fricaut — 
Perdrix, Merleiay, Vanneau — 



Le Gros, Coehon, de Luynes^ 



Lasnon, Cher, Fils, de Martin — 
Le Mulet, Cousin. Germain, 
De Broglie, — etc. , ete. — 

Louis^Philippe avait beaucoup connu, pédant son séjour 
en Amérique, M. Bernard de Harigny, doué d'un talent remar- 
quable pour improviser les calembours les plus excentriques. 

Des affaires ayant rappelé en France, après 1830, M. de 
Marigny, il se présenta à son ancien camarade, qui rarnicinit 
cordialement ei l'invita à diner. Au dessert, le roi ayant remar- 
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qaè qii*il'iie s^éuit pas pennis la plus légère infraction aux 
règles de rétiqnette, craignit ponr lui une indigestion de 
calembours rentrés, et voulut lui fournir une Imitante occasion 

de réparer le temps perriu. 

Il lui dmiauda donc s'il serait de force à faire figurer calem- 
booriquemeiit, dans un discours suivi, les noms de toutes les 
personnes présentes, qui étaient, outre Loin' s- Philippe^ les 
ducs û'Oriéamj de Nenaun (Nemoium^ Nemoracum, en 
laL, de nmm^ forêt), A*Aumale (v. p. U1), de Mont- 
pensier, la princesse Clémentine, la reine Amélie, dont 
le nom, suivant quelques auteurs, serait le féiiiinin d'Emile 
(du gr. aipAo;, V. p. 44), mais qui parait plulùl emprunté à 
celui d'une famille très-puissante chez les Goths, les Amal ou 
ima/t, tiré d'un radical qui a le double sens de pur» brillant, 
sans tache, et d*actif, infatigable (1). On le retrouve dans les 
noms de femme Àffublia^ Amala$<mte (vierge brillante, belle; 
sicinthc, swinlha, jeune fdle, en tud); Amalabcrgue, bril- 
lante protectrice ; Amaltrude on Emeltmde, Ijelle et dévouée; 
Emma, Emmeline ouAmeline, etc.; et dans les noms d'homme 
Amalfridef infatigable ami; Amalga/r et Emelgar, infatigable 
guerrier; AmalariCt actif et puissant, etc. 

Les autres convives étaient MM. Thim (v. eb. iv, § o), 
Moié (v. p. %l),Dufaure, Decazes, Lahorde, Dujnn, Cousin, 
Vatout, Soult [xolutus, serf affranchi, emaïu ipé), Teste 
(grosso tèt<^; 7Vs'/?^ o<t lo nom primitif des marquis de Balin- 
court) ; Bernard, guerrier ou défenseur hardi (bern, vern, 
vam, vuamt gam^ sont des modifications d'un même radical 
celt. et germ. qu'on retrouve dans beaucoup de noms avec le 
sens de défenseur, guerrier); Savaet (iauzade^ sauxufe, 
saulaie, bois de saules), deBroglie [brolium, breuil, bois, 
en b. lal. ; broglio en it. Broglio est Tancienne forme du iiom 
des BrogUe, connus à Quiers depuis le xui^ siècle; eu i74!âi, 

(1) Fersaion tke TntiameNtmê-Sfêim, p. 143 ; — Bergnumn, Scffth^r, 
p. 97; GHet, p. 108. 
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ils firent ériger en du&hét sons le nom de Brogiie^ la baronnie 
de Ferriéres); d'Argout, forme moderne des noms tnd. 
Àrgo^ Àrchat Ercko^ cités par Fergusun, p. 387, et de celui 

d'Argodus, qui habitait Romans dans le xii'' siècle ; le comte 
iV Argon f, doiil le nez était proverbial, grâce aux uombrouses 
charges du Charivari, qui allait jusqu'à représenter ses enfants 
à cheval sur le volumineux, appendice du visage paternel, se 
disait issu d'Aymond ArgouU bomme lige du comie d*Âlbon 
en 1262 ; ce nom est emprunté à un radical tud. qui vent dire 
fort, vigoureux, qu'on retrouve dans Archimbaud (v. p. 36 1 et 
peut-être dans le grec «p/j^;, chef; et enfin MM. Villemain 
(maison grande, villa magna, comino ] ilicmagm : Saint 
Moân est le nom vulgaire de Sanctus Magnm) et Passy, uom 
commun à douze bourgs ou villages, dont le nom lat. Pacenm 
et Padacum semble indiquer un lieu de passage, une route, 
un bac ou un pont; pas^ passage, en v. franç., ci, », ri, 
maison, dans les lanpes néo-ce!t. 

M. de Marig^ny tlurname de la mare ou du marais) accepta 
avec empressement le déli proposé par son royal ampli) trion, 
et répondit sans sourciller : Je Vaborde, et j'at^ex^e que si 
vous 6tes parvenu, sire, à faire luire l'espérance à$ ca$e en 
case, et à être le couHn du faible aussi bien que du fort^ vous 
n'êtes pas si sot. Vous aimez les arts, goût digne d'un roi. 
Je ne dirais pa^^ mu llalterie pour cent louis; fi ! l' h if perbolc 
n'est pas mon fait, mais il est vrai que vous avez donné du 
pain au tiers des gens voués au ma/heur. Les plus viles 
mains ont reçu vos aumônes, et les ))lus petits hameaux des 
ofiié/iorations, de Nemours à Orléans, de Montpensier à 
Sceam et vous avez été élément, tneffable plaisir de ce qu'en 
anglais on appelle soûl (1). Tant bien que mat, j'ai fini mon 
imbroglio, sans en omettre une molécule, et sans avoir la 
science d'un Bernardiïi, j'ai joué mon i atout, n 

(I) Sùul, âme, vie, esprit, grandeur d'âme, en aiigl. ; ««e(e en al!., 
MletfMlen scand. 
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Des rapports même très-éloignés, permettant de faire des 
jeux de mots« des assonances, des rébus, des rapprochements 
fortuits ou des étjmologies grotesques, ont donné naissance à 

des coutumes superstitieuses. Nos pères avaient placé beaucoup 
de maladies sous la protection 1 Un saiut dont le uom pouvait 
donner lieu à quelque jeu de mots. 

Il ne faut pas oublier aussi que, dans le moyen-âge, les 
derniers vestiges des connaissances humaines s'étaient réfugiés 
dans les couvents. Il est donc probable, dit Jannet (1), que 
ces cures si célèbres dans Thistoire des saints furent produites, 
eu grande partie, par le secours de l'art; mais souvent les 
malades et les moines eux-mênu^s aimèrent mieux attribuer 
ces guéhsons à Tintercession de quelque saint, qu'à des causes 
parement humaines. Le peuple put alors se créer à sa guise 
toute une pharmacopée spirituelle. 

Ainsi, on conduisait les fous en pèlerinage auprès des 
reliques de Sainl Mathurin, à cause de la ressemblanc-e de 
ce nom, diminutif (le //ia///r^w, mûr, sage, prudent, en lat. 
(on trouve sur des jiicrres tumulaires les noms de Maturus, 
Maturiui) avec Maitu, fou, dans Pétrone, maton en esp., 
mad en angl., maitOt mattarello en it., matz en anc. ail. 
Ces mots, ainsi que matamn, baladin, jongleur, en v. franç., 
madha, folie, en irl., mattas, {ou, égaré, en sanscr., se ratta- 
ciieiii ;i iiiiitta, vin, mattas, ivre, dans la même langue, qui 
ont formé mustum, moût, vin nouveau ((xeôu, en gr., medw 
en lith., etc.) (2). La famille Matharel de Fiennes, origi- 
naire de Bologne, se nommait, en 1300, Mattarello (un peu 
fou). 

Les goutteux allaient invoquer Saint GI>eiiou (compagnon 

swîourahlo: v. ch. iv, § o) ; ceux (jui soulïraient de la migraine 
ou de douleurs névralgiques s'adressaient à Saint Bonnet, à 

(1) Journal de l'atauteur de livres, l. 1, p. 86. 

(2) Pictet, Origiim Jndo-Surifpéeiiines,i. 1, p. 335, et t. II, p. 318; 
Zeuss, GrtMmatieaeeltica, p. 1193. 



cause du rapport qui existe entre la tête et le bonnel. Le nom 
de Bmm ou Bomin»^ évèque de Cleniioot dans le Yui* siècle, 
qui jouit d*ane grande popularité dans le centre de la France, 
vent dire bon, bienveillant. Bamet (coiffure) Tient de htmaid^ 

qui a le même sens en écos. [boinead m irl.). L'expression 
héraldique bonnet de ma tante, applu|uée à un bonnet en- 
touré par une couronne, vient de ce que, si )ii> Louis xiv, une 
tante de M. de Briasac, sons prétexte qa*eUe descendait d'à» 
prince italien, fit ajouter à ses armes et à celles de son neveu, 
cet ornement empmnté à Técnsson de plusieurs princes d'Alle- 
magne. Les lualades affligés do boulons, furoncles ou clous 
avaient recours à Saint Boutou ou Bouton, Sanclus Hoîulfus 
(vainqueur secourable) et à Saint Cloud (illustre et secourable, 
v« ch. rv, § 5). Lorsqu'un habitant de Tain (Drdme)» dit 
Fabbé Vincent (4)» sonffire de la tnineiir. appelée clou, un de 
ses parents, ponr obtenir sa gnérison, gravit le coteau de 
V Ermitage, et plante un clou à la croix qui s'y trouve. 

Saint Manulfe ou Marcou vivait dans le vi* siècle; son 
nom veut dire protecteur des frontières, en tud., et a la même 
racine que ceux de Marcuard, pour Marcward, gardien des 
frontières; Marc(mir^ guerrier des frontières, etc. Pltts4anlt 
ses reliques furent déposées dans l'abbaye de Corbî|pty. Ceux 
des rois de France qui avaient la prétention de guérir les 
écrouelles luisaient tous une neuvaine à Saint Marcou; ils 
envoyaient leur aumônier à Corbigny quand ils ne s'y rendaioîjt 
pas eux-mêmes. Dans le nord de la i;raace ou appelle Mar- 
coul, Marcou, et quelquefois S^tmaire, le septième enûint 
mâle d'une famille sans interposilion de fiUe ; les gens peu 
éclairés, et principalement les habitants des campagnes, sont 
convaincus qu'un Marcou a le don de guérir certaines ma- 
ladies, et spécialement les écrouelles, au nom de Saint Mar- 
cou. Ou prétend que cette croyance superstitieuse est due au 

(1) Notm hiitori^ mut Tarn, p. 05; eloo (boutOD) et eloa on fer 
viennent de efo» €Mh, ehevUle, en irl. 
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rapport phouôliqtte e&islaat eotre Marcm el mal au cou. 

Las personnes eetropiées oa boîteuaes ee ncomiiMiidaieiit 
folontiers à Saint COude {elavduit boiteux^ en Ut., ytélinç 
en gr. et kkandoi en Banscr.), et celles qui avaient un cancer 

au sein (aux mamelles], à Saint Mammès ou à Saint Ma- 
mert; Mammèx, martyrisé en Capadoce, se nomuiait en gr. 
MoL^^ÊMi (mère, nourrice et mameile). Le nom du village de 
Sûmt-Matnm (Drôme), Sanctua-ifomatus et Mametiu dans 
le XIV siècle, est une altératicMa de celui de Ma^^ ou Mantr- 
mèi. Saint Marner t {MatMrtw), évèque de Vienne (v* siècle), 
qui institua les Rogatiom, devait son nom, de même que 
Marner tinm, auteur du m" siècle, Mamurius, Mamercm, 
consul de Rome (v* siècle avant J.-C), dont la famille sortait 
du pays des Osques, à Mamen, le dieu Mai» des Sabins et 
des Samnites, que les Étrusques appelaient Mm^m. D'après 
Mmmun (ij, Mimr$ est la forme ia plus aneiem du nom 
de Ifori , le dieu qni tne. Suivant que r« tombe ou se trans- 
forme, elle a donné naissance à plusieurs dérivés, qui sont 
Marors, Mars, mors. On croit que Marcus (Marc, dont 
Marcon est un diminutif) est une contraction de Maniercus, 
analogue à Martin (qui tient de Mars» martial), et que la ville 
de Hamm (Mammia) doit sou nom à un temple de Mars 
que Saint Longin fit renverser dans le yh* siècle. 

Pour le mal aux yeux, on avait recours à Sainte Luce et à 
Saint Claù\ qui était le patron des verriers et des lanterniers. 
Le lat. clarus veut dire illostre quand on l'applique aux per* 
sonnes, et clair, limpide, quand il est relatif aux choses. Les 
noms de Iiice, iMcien, Luc, Lueetf Luem, etc., se rattachent 
à liicent, brillant, Im, lumière, gloire, renommée, en lat. 
(Xuxvi en gr. anc, lucz en rus., Iluc en gall., du sanscr. 
Imkas, vue, éclat). Les Romains donnaient le nom de 

(1) HiêMrt nmaHm, t. IV, p. xvii; ^ DoMldson, FarroniéMi», a 

p. 146. 
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XjUoIub à Tenfanl qui veoait an moode au point du jour, ei 
de Luoinliis à celui qui avait de petits yeux. Lucifer (porte- 
lumière) est le nom donné par les poètes latins à Tétoîte de 

Vénus, parce qu'ello précède le lever du soleil. Isaïe (^4-12) 
ayaut emi)loyé cette métaplii)re : <' Comment es-lu tombé du 
ciel, Lucifer, loi qui paraissais si brillant au point du jour? » 
on pensa que c'était une allusion à Satan et à sa chate, et on 
appliqua le nom de Lucifer au prince des démons. C'est 
aussi celui d'un évèque de Cagliari (iv*" siècle) dont la sainteté, 
incertaine jusqu'en 1803, a été reconnue à cette époque par 
ie pape, sur la demande de Charles-Félix retiré à Cagliari (1). 

Les gens atteints de la teigne ou de la rogne (gale) iuTO^ 
quaient Saint Agnan et Sainte Reym ou Royne, Teigne» 
teine en écos. et en tri., tin en bret., signifient litt. ardear, 
feu, chaleur (2). Agrnan, Enan, Henan, sont des noms 
bretons paraissant empruntés au radical hen, aîné, âgé, vieux 
{sen ca irl. et en écos., semx en lat.). Reyne ou Roym est 
une altération du nom de Sainte Reine {rerjina en bt., reyna 
enesp.). Les galeux s'adressaient encore à Saint Meen, né 
en Angleterre dans le vi' siècle, appelé aussi Saint Main, Il 
guérissait les personnes atteintes dTune maladie appelée mal de 
Saint Mem, espèce de dartre opiniâtre attaquant principa- 
leinont les mains, et qui était très-commune en Bretagne dans 
le nuiyen-â,ue. Le nom lie ce saint, (pii est aussi celui d'un 
village, a la même racine que meam, maefi, menez, pierre, 
rocher, en bret. Les pèlerins qui se rendaient à Oollins 
(Rhône) pour invoquer Saint ilfam, étaient obligés d'aller à 
pied» en mendiant leur pain et leur gîte (3) . Les /ofret , laxnt 

(1) Valéry. Voyage en Corse et en Snr'hiignc, t. li, p. 178. 

(2) Ropet (le Bellofruet, Ethnugcme yauloise, l. I, p. 251. 

(3) Les Routiers au XIV' siècle, p. 28, ouvrage plein de d- tuils luté- 
ressaQts sur cette époque, et sur l'histoire des environs de Lyoo ; — 
V, aussi La Hothe-le-Vayer, Pttiu tniiUi en forme dê kttm, lettre 33* ; 
— Peignot, Prtikalùriana, p. 4S6; ^ Nisard. BkMre ée$ Umm popu- 
laint, t. n, p. 923. 
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ou ladres (lépreux) invoquaient Saint Lasare, dont loires 
est ane contraction. La forma primitive de ce nom est Eléazar 
OQ Eliéxer, secouru par Dieu {Elazir.ea arabe). Les prières 
adressées à Saint Lazare ont pour cause soit la parabole 

rapportée par Sainl Luc (ch. 16) de Lazare couvert d'ulcères 
et du mauvais riche, soit la résurrection de Lazare. 

Saint Ouen a i tr choisi par les sourds pour leur inter- 
cesseur, à cause de i'affînité qui existe entre Àudœnm et 
a$idiem (entendant), Ouen et ayant, Sanctus Àudownus on 
AudainuB (puissant ami ou puissant vainqueur, en tud.) vivait 
dans le \u' siècle. « Le pèlerinage de Saint Ouen, dit Tabbé 
Lebeuf (I , est très-frèquenlé contre le mal de surdité. On y 
conserve un doigt du saint évéque qui est enchâssé, et on le 
lait passer contre les oreilles des personnes sourdes, dont un 
grand nombre de pèlerins se sont bien trouvés. » k Anse, 
près de Lyon, dit M. Allât, on voit dans une espèce d'oratoire 
en plein vent un bas-relief antérieur à Fart gothique repré- 
seiitaiit une. descente de croix: c*esl le Saint Chri-t, :i[)pelépar 
le peuple Saint Cri. Les mères y i)Orleiil leurs enfants (juand 
ils mettent des dents, persuadées que Saint Cri apaisera leurs 
souffrances et fera cesser leurs cris. 

A Arras, quand on en^t tardait trop à marcher, on le 
conduisait auprès du tombeau de Saint Wastou Waast en lui 
disaiil : 1 a, va (v. ch. iv, § 1]. Le nom de ce saint, i\ui vivait 
dans le vr siècle, est emprunté au radical germanique yast, 
qui a le double sens de chef, commandant, et d'étranger, 
ennemi, hostis en iat., go$t en rus. (du sanscr. vast^ détruire, 
blesser). Peut-être est-ce un souvenir des invasions et des 
conquêtes dont le résultat fréquent était l'asservissement des 
propriétaires du sol par des hordes étrangères. On retrouve 
cette racine dans le nom de Gaston, commun chez les 
Wisigotbs d'Espagne, dans ceux de Oast; Gastard, chei ou 

(1) Hiêloirt de la hanHeut ife Parit, t. III, p. m 
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étranger hardi ; Ooitald m Goitoiud, et des quatre rédacteurs 

de la loi salique Wisoga^l, Bodoya.^l, elc. Dans les noms de 
lieux, yasl ei vast ont le sens de pays dévasté, ffosté ou gâté, 
vastatm en lat. 

Autrefois, od afiportait souvent les enfants malades auprès 
des tombeaux des saints; on les plaçait dans le plateau d*nne 
balance, et on mettait dans rautre plateau un poids égal de 
pain, de cire, et quelquefois de pièces de monnaie, dont on 
faisait ensuite cadeau à l'église . On appelait cela contrepmser 
les malades (1). En Bourgogne, on conduisait les entants près 
de la châsse qui renferme les reliques de saint Vit ou saint 
Witt à cause de la ressemblance de ce nom avec les mts 
vtf, vivre. Bn Bohème, on substitua par le même motif, dit 
Lévèque (2), son cnite à celui du dieu Swiaiowid {sunatof, 
brillant, glorieux, sanit, en rus.; smety en \io\,, $zw entas 
en lith., rpenta en sanscr.). Le nom de Saint Wlt (M ttm 
en lat.), martyrisé dans le iv*^ siècle, veut dire sage, prudent, 
en tud. On le retrouve dans fFitberg, prudent et illustre; 
mnikinà^ fils de Wit ou fTitti, etc. (3). La danse de Saint 
Gfiiy maladie épidémique qui se répandit dans le pays de 
Trêves en 1374, doit son nom à la chapelle de saint Weit ou 
fVit, prés d'Ulm (ormeau], où les malades allaient implorer 
leur guérison (4) . 

Â Tivoli, les personnes atteintes de bronchite adressent leurs 
prières ^ une madone placée auprès d*une villa qui appartenait 
é la famille Joma (losia, toux, en it., tmm en lat.). Dans 
certains pays les femmes stériles invoquaient souvent Saint 
Pmfin, altération du nom de Saint Photin ou Saint Fdtbtii, 
dérivant suit de tto&sivoç, désiré, désirable, soit d'après 
Ozanam (5), de Photim dont Photm serait le duuiuutif 

(1) Du Gange, GrfofMtrïiM», v« Ponétnre. 
(S) Bùtoin de Jlunie, 1. 1, p. 62 et OS. 

(3) PoU, Die Personennamen, p. 493. 

^4) Mémoires de V Académie celtique, t. ID, p. 463. 

(5) Le chfiêiiomtme h Lyon, p. 13. 
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(çcoTÉivoç, lumineux, brillant : Foitliji sti rapproche du mol 
français dérivant du latin fuiuere [geiierare) . Eu Bretagoe, 
elles ont recours à Saint Gmçnoiet (^'j^nm, engendrer, 
en lat.]. Les noms de Guignolet , Guignolé, Guénoié, 
Giêennolé, sont des altérations de celai de Saint Gueneahn, 
Guincalon, ^f encaloH, ff'inwaloei on Gwmonoé^ abbé de 
Landevenec (vr siècle), qui, suivant Zeuss fp. 452), veut dire 
ami courageux; win, ami ; kalan, cœur. 11 n'y a pas plus de 
vingt ans, dit Nisard (1), qu'on voyait à Hneil, près Paris, la 
statue de Saint Guignolet. 

Guy Coquille (â) nous indique le motif pour lequel on 
s'adresse à Saint Antoine de Padoue quand on veut retrouver 
un objet perdu ou se souvenir de ce qu'on a oublié. Pave, 
Pade, soal les anciens noms de la ville où est le tombeau de 
ce saint; de Saint Antoine de Pave on fit Saint Antoine 
d'épaufe, et il devint le patron de ceux qui recueillaient les 
épaves rejetées par la mer, et qui espéraient, par son inter- 
cession, retrouver des objets égarés. On croyait que Saint 
Léger (v. ch. i?, § 5) guérissait de Fembonpoint ; Saint 
Boni face, de la maigreur; Saint Fort, des faiblesses, et Saint 
A^^apet, des coliques venteuses (ayt^-viTo;, aimé, aimable). 
£nfin les habitants de la Lombardie invoquent, pour la conser- 
vation de leurs bestiaux et principalement de leurs bœufs, Saint 
BeuTO ou BobOt etc.» né prés de Sisteron, mort en 966 â 
Vogbera, où il passait pour se rendre à Rome, après avoir 
cliassc les San é!Si[is de la Provence. Lci noms de Saint Beucon 
[Bobo:, d'Alfitiii et d'Odelinde, ses père et mère, ainsi que 
celui de Sainte Beuve (Bovo) sont d*origine germanique. Bobo 
était un chef germain du vu" siècle, un autre Bobo habitait 
Viviers (ix* siècle) ; Bobolen ou Babolm (diminutif du ra- 
dical) habitait Liège (tii* siècle) ; Bolmlf [Bobam en franç., 
père secoorable) vivait dans le v* siècle ; Saint Popon [Popo] 

(1; Histoire des livres populaires, t. il, p. 81, éd. de 1864. 
JnêtiMion m* droU français. 
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habitait Liège en 1^09. Tous ces noms sont empruntés à un 
radical ayant le sens de père, vieillard, homme vénérable ; on le 
retrouve dans popa, piètre, en lat., pope en rus., popi en 
norw., pape en hongr. et en angl. Bobin, Bobineau, BoH^ 

chou, sont des diminutifs de Bo6o/i (V. ch. iv, 9). 

De pareils jeux de mots ont engagé dans certains pays les 
cordonniers à clioisir pour patron Saint Grépin, dont le 
nom, comme celui de Criipm, vient de crispuif crépu, frisé, 
et offre qnelqu*analogie avec le mot crepida, pantoufle, soulier 
(xpvirt;) ; les rôtisseurs, Saint Laurent (martyrisé sur on gril] , 
ou Saint Jwt qu'on prononce Jm ; 1^ cloutiers. Saint Cloud. 
Les couteliers célèbrent leur fêle à la décollation de Saint 
Jean-Bapli>te; les boulaiii^ers, qui font des pains appelés 
miche (1), à la Saint Michel; les paveurs à la Saint Roch ; les 
blanchisseurs à la Saint Blanchard; les vergetiers ou fabricants 
de brosses à la Sainte Barbe, en lat. Sancta Barbara (bar- 
bare, étrangère). Barbe^ qui était, dit-on, fille du Romain 
Dioscore, devait sans doute son non» à une de ses parentes, 
d'origine étrangère; elle fut mailyrisée à Nicomédie (ui'' 
siècle). Dieu vengea sa mort en frappant de la foudre son père 
et son juge. Dans le moyen-âge, on Tinvoquait contre les 
incendies et on croyait qu'elle préservait des flammes ceux 
qui la vénéraient d*nne manière spéciale. Les pompiers et les 
artilleurs, qui lançaient la foudre de la guerre, prirent pour 
patronne celle (jui éteignait le feu et disposait en quelque sorte 
du tonnerre. Ce patronage remonte presque à l'invention de 
la poudre, car on lit dans le Mjfitèrti de Saint Quentin, 
représenté à la fin du xiv* siècle : 

. . . Sainte Barlic '. 
Acoutc quel cop de canon. 

Sainte Barbe, qui avait aussi pour attribut de préserver 

(1) Mkhê, pain, mica, mkhia, imeftM» an b. lat., i« rattache au même 
radical qiie (Ut^a, pain, en mum, mets, plat, en lat.. mas en tad. 
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«iu danger de mourir sans confession, était très-popolaire dans 
le moyeo'àge. Il existe à la Bibliothèque impériale un Mystère 
de cette saiate qui contient vingt-cinq mitle vers, et dans 
leqnel figurent une centaine de personnages. 

■ Quant à rorigine du nom du Collège de Sainte-Barbe^ 
fondé en 1460 par Franrois ï.cnormant, M. Quicherut I) 
pense qu'il peut être dû à celui sous lequel on désignait primi- 
tivement les élèves de cette école : Barbarains, BarbaritU et 
Barbarittw. Il aurait été emprunté au mot barbara, qui 
signifiait ^^yllogisme. A cette époque, l'exposition de la logique 
commençait par la définition de barbara, et la plupart des 
grandes vérités morales se résolvaient en barbara. 

Les Grecs et les Romains croyaient i|ue les maladies étaient 
envoyées par les dieux, mais les aiïections nerveuses étaient 
plu» particulièrement à leurs yeux l'effét d'un méchant démon. 
Elles recevaient différents noms, suivant les divinités à (a 
colère desquelles on les attribuait. Les frénétiques ou ma- 
niaques étaient appelés vu|>L<po>.yirTot, tourmentés par les nym- 
phes, et jxavtxi, piscvuot, du radical man ou men, mânes, âmes 
des morts, démons, emprunté aux langues orientales. E^i- 
XwTtoç voulait dire pris, saisi, démoniaque, épileptique ; les 
Komains appelaient cette maladie sae&r morbut, maladie sa- 
crée. Les Juifs vovaient aussi, dans certaines maladies, le 
résultat de la possession d'un malin esprit ruuch raha, L'n 
mauvais esprit, envoyé par l'Eternel, troublait Saùl (Samuel, 
16, H). La croyance à la possession de certains malades par 
les mauvais esprits ou les démons est commune à presque 
tous les peuples (2). 

Beaucoup d'historiens de toutes les époques, et récemment 
encore M. H. d'Anselme (3), ont fait des étymologies par à 

(1) BitHmm dê Saintê-Bar^, 3 vol. in-S», 1800. 

Pîetet, Oripnti inda-^mropéennes, t. II, p. — Lebrun. Hiatokt 
du pratiqutg supeniitieuses : — llippocrate. De la maladie sacrée. 
^; Lr Monde paien» 2 vol. in-8\ Avifrnno* 1803; — Revue du monde 

13 
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peu prés, analogues à celles qui sont relalées dans les pages 
précédentes. £Ues méritent tout au plus le nom d'homophonie 
(ûiAOLoçwia^ ressemblance de son ou de voix). Les auteurs 
anciens avaient souvent recours à des anecdotes ridicules ou 
invraisemblables pour chercher à justifier une étymologie 
absurdo. Le nom de la citadelle de ( ;irlhage qui était Barcé 
(citadelle, en phén., bark en turc, Oorck en ar. et en pers., 
d'où : Baroelonne) nous en offre un exemple. Les Grecs ne 
connaissant pas les langues sémitiques, songèrent an mot êu^m 
(cuir), et inventèrent la fable de la peau de bœuf, découpée en 
lanières aussi minces que possible, pour servir à déterminer 
le pourtour de la citadelle de Carthage. 

Eh ^al^anl de riiistoire avec clos lnjinopltonics, Aristide 
(fils d'Arùte ou Arùléet mot qui veut dire le meilleur, eu 
gr.], ignorant que le nom de Campe signifie, en kopte, sol 
d'or^ sol fertile, inventa Texistence d*an certain Kavw^oç, 
pilote de MéaélaB (courage ou force du peuple), qui avait 
donné son nom à la ville de Canope. On doit éviter de remonter 
aux éjioques mythologiques ou iubliques, surtout quand il n'y 
a pas eu affinité ou voisina. ne des peuples. La ressemblance 
de noms ne suffît pas pour établir Torigine ou la ûliation, si 
l'histoire est muette sur les émigrations; c'est la longitude 
sans la latitude, un seul cèté du triangle inachevé. La ville de 
Paris ne doit pas plus son nom au héros troyen que celle de 
Cuzco (Pérou) à Cusch, petit-fils de Noé. On sourit aujour- 
d'hui en lisant le récit des anti(iues prétentions de la famille de 
Jessé (Lan^^uedoc), qui s'attribuait une origine bibli ]ue lon- 
guement rappelée dans une requête suivie d'un jugement de 
maintenue de noblesse rendu en 1 668. Les Jessé cherchaient 
à se rattacher à Jessé {haï en hébr., itowi dans les lxx), 
père du roi David, et pour fortifier Tantoritè de cette légende, 
ils invoquaient le synibolisme du laurier mystérieux figurant 

pàicn. ('•'S ouvrages appartimiiient ù la même école que ÏHùtoire vériuUtU 
des temps fabuUux, par le V. Guériii du Hocher. 
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dans leurs armes et rappelant que la Vierge est née de la racine 
deJmé (1). 

Les aatears àn moyen-âge employaient ce système pour 
ithutrer les ^lles dont ils s'occupaient, et leur donner de 
eélébres et d*antiqnes fondatears. Ainsi Reims (capitale des 
Remi) devrait sou nom à Remus; Nantes (capitale des 
Namnètes ou Nanètes, habitants des bords de l'eau» nant, 
rivière, lac, d'où Nantua), à Namnès, petil-lils de Noé; 
Tournon {Txtmo, Twma en lat., montagne, rocher), à 
Tumui, premier auteur connu de la maison de Taurtum^ qui 
revendiquait comme un de ses membres Saint Just, évèque de 
Lyon yers la fin du nr* siècle (I!). Ttamw aurait fondé aussi 
la ville de Tours, qui devait son nom aux Turones dont elle 
était la capitale, et Paris devrait son existence et son nom 
au fils de Priam. Francus ou trancion, problématique fils 
d'Hector, aurait conduit sur les bords du Rhin une colonie 
tioyenne, qui prit le nom de son chef et le donna plus tard au 
pays que nous habitons, lacques'de Guy se, dans ses Annales 
du Hainaut, écrites en 1390, attribue la fondation de Bavay 
i un roi de Phrygie, Baco, contemporain el parent de Priam. 

Il faut remonter jusqu'aux rois de Rouie, pour trouver la 
cause primitive de ces récits légendaires. Le poète grec Stesi- 
ekare, qui vivait 600 ans avant J.-G., dans le récit de la 
« destruction d'Ilion, » a, le premier, conduit Enèe en Italie. 
L'historien sicilien Timée (350 avant J.-C.) développa et 
popularisa la légende de l'énuKration des Troyens. Virgile, 
en couipusanl son Kiitide, lil une œuvre politique au moins 
autant que poétique, li chercha à rattacher à £uée, par 
un personnage probablement imaginaire, Julm, la famille 
Jidia, à laquelle Auguste tenait par les liens de Tadoption, et 
l'origine trojenne finit par devenir, pour le monde romain* le 

[\] Louis de \a Roquo, Annuaire du Languedoc, 1864. p. 5d. 
(2) P. (lolonia, Histoire littéraire Je Lyon, t. 1, p. 123. I.a filiation vrat> 
de It mabon de Touruon ne remonte pas au-delù de l'année UIO. 
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type de la plus haute noblesse. Les anciens rédacteurs de nos 
annales attribuèrent aussi cette illustre origine à la dynastie 
Mérovingienne. La chronique des Gestes des Francs (Gesto 
regum Francorum)^ écrite vers 736« débute par ce raman 
généalogique, reproduit par Fredegaire (ami courageux) , qui 
vivait dans le viu'" siècle, ut Slgebert (vainqueur illustre). 
Les historiens et les poètes, en répétant de siècle en siècle le 
récit primitif, lui donnèrent un caractère d'authenticité tradi- 
tionnelle que personne n'osait plus contester (1). 

A l'époque de la renaissance des lettres, et surtout de l*in- 
vention de rimprimerie, cette assertion des origines trojennes 
fut confirmée et complétée par une foule d*écriTains. Ces 
erreurs, acceptées comme des vérités inattaquables, flattaient 
à tel i)uint la vanité de nos rois et 1 "amour-propre national, que 
les Bénédictins n'osèrent pas d'abord les combattre de front. 
Lorsque les offîciers de Louis xii partirent pour conquérir 
ritalie, ils firent broder sur leurs étendards cette devise : 
UUiu awt Trojm. 

Cette bizarre prétention ne disparut complètement des his- 
toires sérieuses (jue sous le règne de Louis xiv. Ltb principaux 
défenseurs de cette étrange théorie ont été Olivier de la 
Marche, Annius de Yiterbe, Jean Lemaire, Sympborieo Cham- 
pior, qui, dans sa Chronique d'Àiutratie, imprimée en 4310, 
mentionne quarante et quelques rois de France antérieurs i 
Pharamand (v. p. to), et fait remonter la généalogie de la 
maison de Lorraine jusqu'au troyen Priam (2) ; Cousinot, 
mort vers 144^, auteur d'un manuscrit intitulé Ge$te$ des 

(1) De Pétigny, Etudes 9wr Té^ofue uié^M^itiuM. t. I, p. 386; — 
Augustin Thierry, Rkits des temps mérovingimi, t. I, p. 17 et S9. On 

rencontre souvent, dans les tomhoaux t'tnisqnes, des peintures reprèMll' 
tant les principaux épisodes de la jzuerr'^ fi'^ Troie. 

(2) P. Allut, Etude sur Symphnrifv fhampter, p. 160. Sjmpborieu, de 
Cuu.<]^^0;, utile, secuurabie : Ohampier, Cuapiery Ghanpavier Cam- 

ptrim, Champeriiu en b. lat ), garde des champs. 



Digitized by Google 



— 204 — 

François ilrsccndns du roi Pn'am (1); ^lcole Gilles, dont 
les Annales, . . dej/uis la Irtsle déiolatiot^ de la très-inclile 
et très^fameuse cité de Troye eurent un succès passionné 
dans le xvi* siècle et obtioreot dix-sept éditions de 1498 à 
1600, et enfin Aymar du Rivail (v. p. 38) qui, dans son 
ouvrage intitulé De Allobrogihm, composé vers 1535, attribue 
la fondation de Romans à Roinm, petit-fils de Priam, et 
rattache le nom des AUobroge$ à Àllobrox, son fils, qui vint 
s'établir en Daophiné. 

C'est à ce courant d'idées que doit être attribuée une an- 
eienne tradition, conservée religieusement par les membres de 
laiamille de Priam, tombée en quenouille, en 1592, dans la 
maisoii (V Armand de Forest de BlaconSt représentée uni- 
qnemenl aujoiud'hui (1866) par madame la comtesse d'An^ 
digné, née de Blacons, £lle a reçu, comme prénom, le nom 
du lac Onéida, sur les bords duquel elle est née, pendant le 
séjour de ses parents, alors émigrés, dans les environs de 
New-York. BlsMsons veut dire bois de chênes, de même que 
Blacas, filarhc, Blachère, etc. Les ducs de Blacas ont pour 
premier auteur coniui, dit Pithon-Curt (2), Raymond de 
Baux, surnommé Blacachi ou Blacas, jeune chêne, à cause 
de sa force et de sa belle venue. Ses descendants ont placé, sur 
leur écu, un chêne comme cimier. Andlgné dérive d'un 
radical celtique signifiant hauteur et borne, limite (v. ch. ▼). 

D'après cette légende, les sires de Priam, venus de l landre 
en Dauphiné, vers 1440 étaient issus du liéros troyen 
dont ils portaient le nom. £n 1453, ils devinrent seigneurs 
de CondiUac, tiel' qui avait appartenu avant cette époque aux 
Adhémar, aux Ëspenel, aux papes, aux évèques de Valence et 
aux abbés de Cruas. L*abbaye de Gmas {Crudatus en lat.}* 

(1) Bibliothéqiin impj^ri.ilc, n"* 5,001 H \(),'29ri. 
(21 Nobiliaire âv Cmnif^ Venaissin, t. IV, p. 254. 
(3) Guv Allarii, Diclwimaire du Dauphiné, t. Il, p. 
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In I idée en 817 (I), sur un massif de rochers dominant la 
piaiue du Kiiùoe, a un nom d'origiue celtique. Cruach veut 
dire rocher, eo irl. (crecLgh en gaéL, erag en bret.). Il existe 
en Irlande d^anciens monuments encore vénérés par les habi- 
tants et appelés cromcruaeh^ couronne ou cercle de pierres, 
cromlech. 

Le nom du villa cje de Condillac près duquel sortent les 
eaux gazeuses sunionunees par Mnlliieu (de la Drôme) renies 
des taux de table, est emprunté peut-être à un radical cel- 
tique cond ou eand^ confluent, coin, limite, extrémité, canton* 
territoire, com)>iné avec le mot ligurien ou ibérien ilh village» 
colonie, qu*on retrouve dans Illiberm ou Illemberris, maison 
neuve (Ehie); Eliberris; Ellimberris (Auchi ; Iluro, ville 
des bords de l'eau Oléron)\ Iligora, ville de la montagne, 
etc., et qu'on rencontre, fortuitement sans doute, dans le 
nom d'i>iov, Troie. Je propose, du reste, cette étymologie 
comme trés-hypothétique. Celle que donne Mathieu (de la 
Drôme] ne parait pas admissible. Condillac, d'après lui, vien- 
drait de eandUa aqua, eau assaisonnée, piquante. D*abord, 
il est peu probable que la source, éloignée du village de deux 
kilomètres, lui ait donné son nom, puisque le iief de Coudillae 
(Condiliacum) est connu depuis 1099, tandis que le petit 
filet d'eau qui sortait dans le lit de la Lène, et mêlait ses 
eaux à celles de cet afilnent du Rhône, est resté inconnu 
jusqu'en 1840; Mathieu (de la Drôme) l'acheta à cette époque 
pour le prix de dix-huit cents francs. En outre, les mots 
condifa aqua n'auraient pas produit le nom de Condillac, 
mais bien celui de Condiinujite, comme dans beaucoup de 
noms de lieux des pays voisins, tels qu'Aiguebelie, Eygala^ 
Eygalaye et Eyguièret dans la Drôme; Enlraigues, Eyga- 
lières, Aiguemorten, Aiguetpemi {Aquœ spanœ, eaux 
répandues), Aiynemves, etc. Dans tous les noms de cette 

(1) D. Vaisscttc, Histoire dti Languedoc, t. Il, preuves. 
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cat^orie, Féléinent celtique {aiguës eau, en anc. pro?., aig 
en kimr., aigem en écos., etc.) l'a emporté sur la forme 
latine. 

Pour donner plus de poids et de consistance à ses pré- 
tentions généalogiques, un des sires de Priam fit exécuter, 
dans le xri* siècle, des peintures à la fresque, représeutant les 
priDcipaux é?étiements de la guerre de Troie» mêlés à des 
scènes bibliques, et aussi peu voilées que le style de Moïse (1 ). 
Le sei^rneur de Condillac déclara en outre quo la dernière 
partie du nom de son fief, iliacum, était un souvenir d7/to», 
et que le nom de la petite rivière de Lène, qui coule auprès 
de Condillac, n'était autre que celui de la belle Hélène, rongé 
et mutilé par la deot des siècles. Ces prétentions ainsi for- 
mulées, reposant sur une similitude de noms et sur d'anciennes 
peintures murales, furent prises au sérieux par un certain 
nombre de personnes, bien (|u elles ne puissent pas résister à 
l'examen même le plus superliciel. La Lène a donné à son tour 
son nom à un petit village bâti près de son embouchure dans 
le Rhône, appelé Battida Saneti Georgii de Lenà en \ 099. 
Narchangy (â) place dans Tancien château, démoli vers 1400, 
une prétendue princesse Hélène de Poitiers. Il raconte à celle 
occasion des choses purement imaginaires, que j'ai déjà réfutcCvS 
dans mes Recherches étymologiyues, p. 18. 

Lône, qui est aussi le nom d'une rivière du pays de Kent, 
est emprunté à un radical celtique ayant le sens de cours d'eau ; 
làne, bras de rivière en v. franç. (v. p. 83) ; îen ou lenn, lac, 
étang, cours d'eau, en bret. ; Ihjn en kimr.; "Xinvoç, lac; plu- 
sieurs rivières d'Allemagne portent les noms de Leine et Lahn. 
Quant à Torigine du nom des sires de Priam, seigneurs de 
Condillac, il faut la rattacher, soit à quelque épisode aujour- 
d'hui ignoré faisant allusion aux origines fabuleuses des Francs, 

(1) EWes (Hit rlo rpstniiréos, gazées, ft refailcs en partie, en lfcl65, par 
un artisto rouKiiii, M. lluspi {ruspm, roux, rouge, eu b. lat.). 

(2) Tristan le Voyageur, l. Vi, ch. 89 el 90. 
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dont il a été question plus haut; soit à celai de Saint Priam^ 
qui habitait Tile de Sardaigne dans les premiers siècles de 
rEgtise; soit à la représentation des mystères, qui jouissateot 

d'une si grande laveur dans le moyen-âge (v. le ch. iv, S 8). 
Il eu est de même du uuni des familles d' Hector de Roche- 
fontaine, d'Hector de Tirpoil, de Mercurio, en Sicile, dont les 
armes sont d'azur au caducée d'or; Ù^Anchm en Italie, de 
Pa/rù en Dauphiné, en Hollande, en Bavière et en Pomé- 
ranie. Lorsque les frères Parts furent anoblis par Louis xt, 
ils prirent pour armes : d'or à la fasce d'azur, chargée d'une 
pomme d'or, destinée à rappeler la pomme oiîerte à V énus par 
leur homonyme. 

Ainsi que les noms d'hommes, les noms de peuples peuvent 
être pris' dans un sens figuré. De tout temps les Français, 
usant largement du vieil esprit ganlois, ont tourné en ridicule 
tout ce qui n*est pas eux. Il ne fout donc pas s'étonner si leur 
caractère moqueur, joint à la haute opinion qu'ils ont d'eux- 
méuies, à l'amour-propre national el a de vieilles haines, les 
a portés à attacher une acception défavorable au nom de 
presque tous les peuples en en faisant le synonyme du vice ou 
du défaut principal qu*ils croient avoir à leur reprocher. On 
connaît le mot dérivé du nom des Bulgam, qui avaient em- 
brassé l'hérésie des Manichéens, et qu'on accusait, suivant 
l'expression consacrée, d'èlre ma conformistes en amour. 
Les Bulgares, pris comme type de laideur, ont donné lieu 
aussi à la formation de l'adjectif rab(mgn; Sal verte (4) fait 
dériver leur nom de celui du Volga, joint au radical or, aria, 
puissant, courageux, qu*on retrouve dans celui des ArtM. Le 
plus souvent, en France, le mot emprunté au nom des Bulgares 
est une expression populaire et de mauvais goût, mais qui n'im- 
plique pas d'injure, puisqu'on la fait précéder parfois de l'ad- 
jectif bon. Il n'en est pas de même pour les Anglais; vers 

(1) EsuU ëwr lii iumm fhomnus, t. 11, p. 116. 
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t8fi0, à Saint-Omer, vn de ces insulaires assassina ffoidemaiii 
an honorable citoyen qui avait prononcé sans intention mal- 

feillante le mol qui lui coûta la vie. 

Grigou est un terme de mépris dû à la mauvaise opinion 
qu'avaient les croisés du caractère et des mœurs des Grecs : 
c'est une altération de Grœcus, Grœcùcus (Grec) ; on trouve 
dans les vieux fabliaux grigois (ididme grec) et Grit, Grec, 
d*oîi est Tenu le verbe se gnser (s*enivrer), se comporter 
comme on Grec {gr^Bcarien lat.). Griego, grigou en esp., 
grego en port., sont plus rapproclu's (|ue le français du mot 
dont ils dérivent. Le nom du feu (jvégeohy et le substantif 
grègues (culottes) ont la même étymologie. 

Par suite de ce langage métaphorique, les usuriers sont des 
Jmfs ou des Arabes ; les préteurs sur gage, des Lambardi ; les 
voleurs, si dangereux pour les garçons de caisse et certains 
provinciaux, sont des Américains : les créanciers implacables, 
des Anglais '1) ; les ignares, des ]\ eiclies ou des Vandales ; 
les niais, des Béotiens ; les gens laids, de vilains Chinois ; les 
hommes brusques, des Russes: les vagabonds, des Bohèmes; 
les portiers» des Suisses ; les gens de peu d'éducation, des 
Smtayards (qu'il ne faut pas confondre avec les Savoisiens 
annexés à TEmpire français) ; les applaudisseurs gagés, sont 
des Romains; les ivtugues, des Polonais: les tricheurs au 
jeu, des Grecs; les maris jaloux, des Turcs; les gens mal 
élevés, des Ostrogot hs; enfin les noms des Pmme^v, des 
Suisses et des Florentins sont employés dans des accejuions 
plus injurieuses encore. 

D*aprés le journal l* Intermédiaire (i) , l'expression Prt«- 
sien est un souvenir de la dyssenterie qui, en 1792, contribua 
autaut que Dumouriez et Kellermann à la retraite de 

(1; V. <l.nis If (Irnnd Dtrlionnairc île P. Lu u p. 361, les diverses 
expiicatioii.s relativi's à l'origiiu' de cette expressmii. 

(2) Année 1865, p. 252 et 363; — V. aussi Guide du Prutsien, ou 
mnmI 4e rarUlknr tonmott, «te. Pftris, 18S5, in-18, 
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Tamèe d'invasion [Mouriez, Moriez, Morier, mûrier ; Kel^ 
lermann, mistc, sommelier). En septembre 1792, les pères 
des vainqueurs de Sadowa abusèrent trop des raisins et des 
fruits eacore verts de la Champagne et de la Biie. SooveDl, 
quand on rencontrait nn Prussien, e% n'était pas sa figure 
qn'on apercevait. Les victoires é'Àiêmtadl et dléna, qal 
firent tourner promptement le. . . dos anx Prassiens, i)opu- 
Inrisèrent cette plaisanterie {stadt, ville, et auer, sauvage, en 
ail.; yr en sein»!., auerorhs, bœuf sauvage, aurovfi, nrorh 
ou unis. Auerstadt, ville de ïauroch; Aueraperg^ mon- 
tagne de Vawroch ; c'est aussi le nom d'une famille comtale 
d'Autriche, qui, de même que le canton d'27rt\ en Suisse, a 
un taureau dans son écusson). 

Le nom des peuples est signifit aiil comme celui des in- 
dividus et des localités; il n'e\i>niiie une idée défavorable 
ou humiliante que lorsque celui qui a été imposé par une 
nation voisine ou ennemie a prévalu sur celui que s'étaient 
primitivement donné les hommes composant la tribu. Je vais 
tâcher de déterminer l'étjmologie du nom de quelques nations. 
Je les donne sous toutes réserves, et quelquefois comme des 
hypothèses très-vraisemblables. Celle du mot Russe a déjà été 
traitée à la p. 85. 

Il est évident que le nom des Gaulois n'a rien de commun 
avec celui du coq, gallus en lat., gai en pers., gall en irl., 
ghiei ghul en alb., emprunté au radical sanscr. gdl^ crier, 
chanter ; d*où : kalla, crier, en scand., calare en lat., xnXUw 
eîi '^v. L f'mhléme de la nationalité des Gaulois était, non pas 
le ('(M/, ^liaÉ^ liHii le sanglier, très-commun dans h'ur pays, et 
dont rimage iigurait sur beaucoup de monnaies et surmontait 
quelquefois les hampes des drapeaux sous forme de sta- 
tuette (4). L'apparition du coq sur quelques médailles n*e8t 
pas antérieure au régne de Louis xiv. A l'occasion de la reprise 

(1) De Pétigny, Elude» sur l'époque mërovtugienne, t. l. p. 59 
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da OaesDoy, on Trappa une médaille représentant lè coq 
mettant en fuite le limi batave et rappelant la croyance relatée 
par Pline (jue le cri du coq faisait fuir le lion (1 ;. En 1789, 
on choisit comme emblème cet oiseau, qui fut bientôt rem- 
placé ptr ie bonnet phrygien et le nifeaa de l'égalité. 

Les moDtagnjrds écossais et irlandais se donnent encore 
anjoarâ'bvi le nom de CMls (i) ; cette forme parait èlte là 
plus rapprocliée de la véritable pruiiuaciation du nom des 
Gaulois ou Gdls Galli en lat.), qui veut dire brave, cou- 
rageux, hardi. On retrouve le radical primitif dans le nom du 
paya de Galitt, dans gailoeh, brave, hardi, en écos. et en 
irl., galhu et fûHawnt en gall.» gaUauéek en bret. (3)* 
viUidu» et valeng en lat., vaillant en franç.; il se rattache à 
ralia, force, vaillance, en sanscr. Les nations slaves et go- 
niicjues ont conserve au auui des Gaulois la syllabe initiale du 
radical san5icrit, en les appelant Wallah, dont les Sarmates 
ont £iit Wlaeh. et nous donnons encore le nom de Wallon à 
on peaple de la Belgique. Galon, Guallon, Wallon, sont 
d'anciens noms bretons qui venlent dire courageux (4) ; Gales- 
wmihê (courageuse fille) était reine de Neustrie dans le vi* 
siècle. Galant voulait dire brave, en v. liaui . ; A (jallant 
ojficit^r, brave officier, en angl. 

Graillard était un des sobriquets aimés du moyen-âge ; on 
le donnait à la forteresse ftère et solide qui défiait l'ennemi, 
comme 1^ châteaui de Montorgneil et de Quinguengro^ 
gne (5), et ce mot est encore appliqué à la dunette des 
vaisseaux. Quant au nom de Quinquenqrngne ou Quiquen- 
qroigm, il est commun à plusn urs vieux ( li Ueanx. On raconte 
que, lorsque Pierre ii, duc de Bourbun-1 Archambault, faisait 

(1) CmiotUii MtlM^iMf . p. S13. 

(2) Henri Martin, Histoire dé Framu, 1 1, p. 

(^3) Edwards. Rechercher sur les langues ceUiquii^ p. 291. 

(4) Zeuss, nrninmatirn cfltica, p. \22 et 

(5) Le Ilericht^r, Philologie topographique de la Nomwidie,]^. 45. Pour 
UBériobw, V eh. IV. §2. 
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flanquer de tours son château, dans le xiv* siècle, les consuls 
de la ville voulurent s'opposer à la construction de l'une 
(Iclles, qui menaçait la ville ; mais le puissant châtelain lear 
répondit : « On la bâtira qui qu'en grogne, c'est mon plaisir. » 

« Uoe des altérations les plus remarquables est celle que 
les Francs firent subir au i^om du peuple qu'ils avaient sub- 
jugué. Le latin Gallus, Gaël, devint en tnd. Wakle, et 
Gai ficus, 'Welche. Par extension, les Genuains appelèrent 
]]'('lrheii non-seulemeiiL les Gallo-Roniains, mais encore les 
Romains de Tltalie. Cette acception générale s'est conservée 
dans la langue allemande, qui comprend, sous la dénomi* 
nation de ^elchen, les Français et les Italiens (f ). » Sur 
les frontières des deux pays où Ton parlait français et alle- 
mand, on se servit, à dater du x* siècle, des mots Waîlom 
pour Français, et Thiois ou TcuskCy pour Dcutcli (tudesquei. 
Voltaire, qui ne se rendait pas compte de la signification pré- 
cise du mot Welche, Ta employé dans le sens d'ignorant, 
grossier, et en a fait une épigramme involontaire adressée à ses 
compatriotes. 

L'étymologie du nom des Celtes ou Keltes (Ke^Toi) est 
encore plus incertaine que celle du nom des Gaulois. Aug. 

Thierry et H. Martin le rattachent à koilte ou koellr, forêt, 
en gaél., et (mi font on synonyme de keltach, habitant des 
bois. D'aulres proposent le mot kaled^ dur» infatigable, iden- 
Mque avec la forme qu*on trouve sur les premiers quinaires à 
légende des Eduens, lULkn «^ou. Peut-être aussi Gael ou Gdl 
est-il devenu rcXtoç en gr., et Gallus en lat. ; Celte et 
Gaulois seraient alors formés du même radical; ils différent 
moins entre eux quVrr*r/7/r et hischof, formés l'un et l'autre 
du gr. ETT'TxoTTo; (inspecteur, surveillant) . 

Les Francs, qui ont donné leur nom à l'ancienne Gaule, 
n'en sont pas lespére^, comme on Ta trop longtemps répété; 

> Ij Â. de ChevAlel. Origine de la iangue française^ t. II, p. 95. 
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ils n'en ont été que les parrains (I). C'étaient des Germains 
occidentaux, formant nne confédération des nations connues, 
dans le premier siècle, sous le nom à'Isiœvotm ; la Franconie 
a conservé le nom de cette peuplade, qui répondait, dans sa 
langue, au mol ferox, hardi, terrible, lier, belliqueux, célèbre. 
Dans les anciens uioimuients ^Scandinaves, les Ftymcs m\\ 
toujours appelés Fracker, et leur pays Frarkland, Le n a été 
introduit, par attraction, devant la palatale c ou k. Frtch 
Tent dire fort, conrageox, hardi, en ail. et en tud. (Jraeckr et 
firaekien scand., fraek en suéd., frek en dan., wrang en 
holl.)- Augustin Thierry (2) a écrit plusieurs pages fort re- 
inarijuables sur la bizarre destinée du mot Franc, passant de 
sa signiiicâtioa nationale à une signiUcation sociale, et, par 
suite, morale. 

Beaucoup de noms propres sont empruntés à celui des 
Francs, notamment Frmpm, Franz, en alL, Francesco en 
it., Francis, Francillon, Franeon» Fremh, Franee?«r (bon 
cœur, bon anù); Fr&nklin^ FrankleiN on Frankelin; avant 
la conquête de l'Angleterre, on api)elaiL fuinklim on tharm 
les gentilshommes qui possédaient des hets; rctte a ristocratie 
fot remplacée par celle des chefs Normands; Francfort 
{Frankenfurt dans le Tiii* siècle, gué ou passage des Francs). 
FoTstemann et Ferguson, p. 306, citent plusieurs noms tu- 
desques dérivant de la même racine : Franco, Francio, 
Frenko (v* siècle); Fruncula (v* siècle); Fraticard (vr 
siècle), terrible et hardi ; Franc litu (vin* siècle), etc. 

C'est de Robert Guiltot, seigneur de Franquetot (do- 
maine ou parc de Frank ou d'un Franc), anobli en 4546, 
que descendent les ducs de Coigny^ dont le dernier est mort 
en 1865. Le général Detamorte Gharens de Franoonnlères 
doit le dernier de ses noms, qui veut dire domaine iltFrancon, 

(1} H. Xartiii, Hittoin de Frane$, 1. 1, p. 485. 
(2) BéeU$ dei tempê méromngimu, t. I, p. 181 ; — A. de Cheralet, Ori- 
gme dë la langue françaiiêê, i. I. p. 470. 



à un hameau du \ ercors. La fanulle DelainorU' est divisée en 
plusieurs braiiclies : celle des Charem ou Chareim (village 
situé prés de Luc), dont le chef siégea parmi ies geotilshomiues 
ani £tatfr<vénéraux de Romans en 4788; ceiie des Félims 
(ee nom, commun à neuf villagee, vient de fyUnat figlinm^ 
poteries) ; un de ses membres était député du Hera-état à ta 
même assemblée ; celle des Penthièvre, qui avait fourni un 
officier au régiment de Penthièvre, etc. Morte uu la Morte 
est un nom de lieu ; maria, inortarium, morteria, en b. lat., 
signifient étang, marais, eau morte ; on retrouve ce radical 
dans ies noms des villages de la Morte, prés Visille, de 
Mortem, Mortefontaine, etc., et dans celui de Jean de la 
Morte^ anobli en 4606, dont la postérité paraît éteinte. Pàr 
suite d'un de ces jeux de mots, assez communs autrefois, dont 
j'ai déjà cité uu exemple à propos des Chansiergues (v. 
p. lilO), les />eiamorto-Félines avaient fait graver, comme 
armoiries, sur leur argenterie, un emblème digne d'un su- 
périeur de la Trappe : c'était une téte de mort surmontant 
deux os en sautoir. 

Les savants ne sont pas encore d'accord, ni sur la signifi- 
cation du nom des Germains, ni sur la langue a laquelle sont 
empruntés les radicaux qui le composent. On l'avait traduit 
longtemps par hommes de guerre (ger mann) : — Le ger, 
guerrier, en tud., ver en scand,, correspond au vir latin (vira 
en sanscr.); v>ar, guerre, en angL, guerraea it. eien esp., 
guêtre en sabin, gherab en h^r.; — ou par hommes de 
trait, ycr, ker, javelot, lance, en tud., (/ar eu ani^l. sax., geir 
en norrique, veru en lal. Jacob Griimi! ( L prétend que le 
nom.de Germains a été donné aux AUemaiids par les Celtes, 
efirayés par le barritus ou cri de guerre terrifiant des Ger« 
mains, lancé du creux de leurs boucliers. Il signifie criards, 

i\] GeschicfUe der DeulHchen Sprache, |>. 785 el 789; Deutsche Gram- 
malik î !!, p. 475. 448; — ni»'r<Mib;irIi Die alten Vnlker EurofOê^ 
p. 'j Mj ; — Hoget de Belloguet, £lhnotjéme gaulome, t. 1, p. :^Ô4. 
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burleurs, c'est une altération latine de gannwin, vociférants, 
criards, en knnr., gairmadair en gaél. (de garm, (jairm^ cri» 
acclaïualKtii, en kimr. et en irl.). L'expression frère germain, 
vulj^iremeul hoQ frère, vîeot du iatio gwmwnm^ qui, de 
môme que gtrmm^ germe, se rattache au sanscrit garbhoi, 
réceptacle» matrice {ml^ en gr.]. Gemamu veut donc dire 
issu du même germe ou de la mfime matrice. 

Le nom des Teutons siirnifie réunion ou tribu de guerriers, 
Teuton [TiiiUch eu tud., De ut se h on ail., Thyd$k en scand., 
etc.) a uoe affinité évidente avec thiod^ diet, diul, peuple, 
réunion de guerrim, en tud., thidi en scand., tkiuda en anc. 
goth., tud et tut en kimr. et eu bret.« tmtk en écos. et en 
iri. C*est avec le sens de guerrier, combattant, homme de la 
tribu, que doit être traduit le radical teut on teud, qui entre 
dans la composition de beaucoup de noms, tels que Tculo- 
matttSy roi desNitiobriges (guerrier iuenfaisant, ou fort, vigou- 
reux, suivant que la syllabe mat est empruntée à la langue 
celt.oaàlalanpegerm.); Tmdrk^ guerrier puissant; Teti^- 
bert^ Teutbaui^ Tmtdm^ guerrier illustre, hardi, protec- 
teur; Deutleben, Teutlebm, et Totleben, maison de Theod 
ou du guerrier (1) ; Teutoburyum, aujourd'hui Duisbourg 
^bourg des guerriers ou des Teutons) ; Teutoboch, Tentobock, 
en lat. Teutol/i hus, qui paraît être une altération de celui de 
TetUobadf guerrier puissant, cité par Meidinger (È) comme 
nom tndesque. 

Teutobooliiis était un des chefe des Teutons taillés en 

pièces par Marins* Son nom a donné lien à une spéculation 

singulière, qui mit en émoi le monde savant ; à dater de 1613, 
Iis^ot etMazAiypi , médecins dauphinois, promenèrent dans une 
partie de l'Europe des ossements énormes, trouvés à Langon, 
prés Romans (Drôme) , dans un immense tombeau sur lequel on 

l i Pott Die Personennamen, p. 497. Le général TotlslMa &'e&t iioiuor- 

talist* par sa belle ilL'fenso de Sébujilopol. 
[2] Dictionnaire leuio-yoïhique, p. 552. 
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rencontra luii* prétendue inscnptiun ainsi conrui' : Teuto- 
boclius rex. Plus tard, on démontra que ces os étaient des 
restes d'éléphant ou de mastodonte (1). 

Le nom des Allemands, dont il est question dans les 
aatenrs latins, a été traduit par homme de tont pays {ail 
manu). Cette élymologie, qui n'est pas conforme au génie de 
la langue germanique, ne pourrait pas s'accorder avec celle 
des noms d'hommes cités par Meidinger ([). o41) etForste- 
mann (H). Al, ael, el, hel, sont des radicaux tud. qui signifient 
fort, puissant, al en gaél.; ils indiquent aussi le superlatif et 
dérivent du même radical que le grec o^ç, et le sanscr. alah, 
vaste, étendu. Mand en dan., matin en ail., veulent dire 
homme, et prinùtivemenl guerrier; Allemand a donc le sens de 
puissant guerrier, ou de très-guerrier, très-courageux : il est 
synonyme des noms d'homme tud. Àltnan, Aimer, /Elmar, 
et analogue à ceux d'Alabert, Albert, Albreht ou Albrecht, 
puissant et illustre ou trés-illustre ; Alaric, Alric, Olrieh, 
trés-puissant, trés-riche; Alafrid, trés-dévoué, on puissant 
ami; Aloard, Allward, Allouard, très-hardi ; -<4//a/M0i/i, 
très-courageux, etc. 

Scha/l'ariek (3) a démontré que les Slaves étaient établis 
en Europe depuis une haute antiquité sous le nom de Sporet 
ou Serbes^ et de Vindes ou Vénèdes, Us sont appelés Sto- 
vènes par Nestor, auteur du xi* siècle, Slowinsi en serv. et 
en illyr., Slowaki en hongr., Slovieni en pomér. Le nom des 
Serbes (Serhi), prononcé Seri'i par les occidentaux, et celui 
des Slaves ou Sloces^ exprimé par Sclavi et i^Xaér^voi par 
les auteurs latins et grecs, a fait penser longtemps qu'ils 

(1) A. Rochas, Biographie du Dauphiné, V" Tissot. Les uonis de Tûmi 
et TiMdia sont des diminutifs des ooms tud. Tùo, Tm, X^îwo, Diio 
(VIU* sîéele), qui viennent de Im, dit ou d<i», prudent, d'tprds Fors 
temann. Mazayer, MaMyn^ fermier, env. franç. 

(2) ÀUdeutsches Namenbuch, p 10. 

(3) Geschichte der Slavischen Sprache, 18'2(). Sohaffarik vient du bobé- 
liiieii imfarz, iiilendaitt, rf'*gi!(!«*iir. d'aiiréH PoU. p. 637. 
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étaient liûs à la servitude imposée à une partie de ces peuples 
par les invasions romaines. Le nom des Sla/ces a cepeDdaot 
son étymologie certaioe dans la langue nationale : Il Tient de 
tlanHi, gloire, renommée, réputation; slatina, glorieux ; il a le 
même radical que tlom, retentir, faire du bruit; le nom 
polonais du rossignol, slowik, veut dire aussi le glorieux, le 
retcn lissa lit (l'i. 

Slaf, glorieux, illustre, entre dans la composition do beau- 
coup de noms d'hommes, tels que Swialoilaw, saint illustre 
ou glorieux; le SwiatmMt dieu lumineux des anciens Slaves, 
est le Çvaiîamdai des Indiens; Wladisîa/f, Ladislas ou 
Stanislas, chef glorieux ou illustre ; le iclad des Slaves cor- 
respond au wald ou tvalt It > Gi nnains, comme dans Wla- 
dimir ou Waldimir^ chel guerrier ou chef de la guerre (2) ; 
Wladika^ évéque, chez les Monténégrins; Rostoslaw, fort et 
glorieux, etc. Dans les langues germaniques, le nom des 
Slaves a pris aussi le sens d^esclaves, peut-être à cause de Ja 
quasi-similitude de ce mot et de $ehlajf, lâche, mou, en ail. ; 
il y a eu confusion entre deux radicaux différents. Une parti- 
cularité inhérente à la race slave, c'est que les hommes qui 
ont dépassé l'âge de trente ans ont un sillon qui coupe la joue 
dans un sens presque vertical. 

Les Huns envahirent TEurope en Tan 300, la parcoururent 
dans presque tous les sens comme un torrent dévastateur, 
jusqu'à la mort d'Attila ^453), époque à laquelle ils se disper- 
sèrent et se mêlèrent a\ec <1 autres nations. Les auteurs 
anciens les appellent Chunni et Ouwoi, et les Chinois Hioug- 
nou. On croit que le nom de ce peuple, originaire des pays 

<V Eichliutï, lli.'itoire de la langue et df la littérature des Slaves, p 8; 
— Jenaa de Sainl-Clavieii, Diclioimaire de linguistique, p. 1159; — Soh- 
bkihM', traduit par BirarbMk, (m LMgum de VEwropt moàeme, p. 248. 
SoUttiMlM», fourbe, rusé, en ail. ; EwerbMk, Ew«rh«rs, ruiaaeau et mon- 
tagne du sanglier; le bourg d'Bv«rfc*rf (Brabant) a un sanglier dans ses 
armes. 

(-2) Pou. Dit Penumennamén, p. 6^. 
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situés au nord-est de la Ghioe, dérive da môme radical que 
chmt gwfi^ kun, kun^ guerrier, homme courageux, géant, en 
tud. Le souvenir de la terreur inspirée par les Hvtu attacha 

au vieux mot germain hwi, heum ou hiune, l'idée d'un 
homme siipeiieur, d'un î^éant. Les t(iml)eaux ou fumuli^ les 
autels de pierre qu'on trouve sur plusieurs montagnes et les 
blocs erratiques de granit qu'on croit originaires de la Nor- 
wége, portent encore le nom de Humnbettm ou RiesenheUen^ 
hutte des guerriers ou des géants, Hunengrœber, tombeau des 
guerriers , et Hunekleed ou Henmkîeid , vêtement ou cou- 
verture des guerriers (1). Le radical hun entre dans la compo- 
sition de beaucoup de noms : Humbert, guerrier illustre; 
Humboldt, guerrier hardi; Hunjrid, flumphrmd ou On- 
froy, guerrier ami; Hmald ou Humide guerrier vénérable; 
Hmingnôt Humtadt (inge, domaine; $tadt, ville), etc. 

Les Hongrois, rameau détaché de la grande famille des 
Huns, habitaient» vers le v» siècle, près de la source du Volga. 
Bans le ix'', ils s'établirent en Hongrie; ils sont appelés, |iar 
les anciens auteurs, Hnunuyares, UimiiigoHrs, Om/yures, 
Ouigours, Igours, L yri, el le pays où ils se fixèrent reçut le 
nom de Hongrie, soit à cause de leur descendance des Huns^ 
soit parce qu*Hs construisirent une ville appelée Hungvar ou 
Hnnmr, ville ou fort des Huns, en hongr. ; mraka, mon- 
tagne, en sanscr. La Hongrie reçut de ses nouveaux habitaul.> 
le nom dù Mag y arorszag, Magyarie, pays des Mayyars (2), 
c'est-à-dire des grands, des puissants ({Aey'aî. grand, puis- 
sant, en gr., major en iat., migir en gall., malu en tud., 
maha en sanscr, ; nagyur^ comte palatin, ministre» en anc. 
hongr.). 

On a emprunté aux Hongrois i*usage de kùngrer les che- 
vaux. Quant au mut ogre, il est dû soit ù l'eiTroi inspiré par 

l'i) De Baecker, De la Religion du nord dw In France avant le thrietio- 

;9) Boldenyi, Itt fhngrie, fi. 17. 
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un peuple Irés-féroce, qui a envalii plusieurs iuis la France; 
soit à une ancienne coutume rai)i)ortée par Dussieox (1), 
d'après laquelle, ponr rendre les Uoagrois plus affreux et les 
aceoatomer à la souffrance, leurs mères les mordaieat tant 
qu'ils étaient en bas âge ; de là, la croyance que ces hommes 
mangeaient les petits enfants ; ogre serait alors une altération 
de hongre, honfîrois, en v. franç. ; soit enfin à la ressem- 
blance qui existe entre ogre et liungar, affamé, vorace, cruel, 
en tud.; ygr, tigr» hunyr en scand., hungrig en alL, du 
sanscrit ougra, terriblOt qui est un des surnoms de Siva, Les 
incursions des Hongrois en France ayant eu lieu peu avant 
t*an 4000, époque où Ton s'attendait à voir la fin du monde, 
011 crut reconnaître en eux les peuples de Gog et de Magog, 
dont parle Ezêchiel, et qui devaient venir avec l'Ante-Christ 
pour punir les hommes (2). D'après Edwards (3), une grande 
partie de la population hongroise est d'origine Wave, ce qui 
explique la beauté des types. 

Le nom des Tbraoes, Bpax«4, est emprunté à un radical 
qu'on retrouve dans beaucoup de langues avec le sens de cou- 
rageux, hardi, ^'uerrier; 6pa<r>ç en gr., treas eu irl., traha en 
gall., Ireoradi en ^'aél., dreisl en ail., du sanscr, diiarsua, 
arrogant, batailleur (i ; ôapco;, courage, en gr., Ihrats ou 
trou, féroce, en gotb. : d'où les noms tud* Tkraso, Trasard^ 
Tramuald, féroce et courageux (Ferguson, p. 242). Beaucoup 
de noms helléniques ont la même étymologie : Tkranppe, 
hardi cavalier; Thraslbule, audacieux projet; ThrasiclèSf 
hardi et glorieux; Thrtfsuuaijue, courageux combattant. 

Vandales est synonyme de voyageurs, errants, vagabonds, 

(1) Eiittitur k$ tnoanom de$ Hongroii, p. 17. 
(S) ReiDand, InuMuion dei Sarrannit p. 169. 

^) Du Caractère* phytiologique» des r urs hninninti^ p. B5. Emàmmtât 
Eàwmtâf BdoMtfd, Odouard, puissant ou riciie ilt'fonseur, en angl.-»ax. ; 

Edmond, puissant prntrM t. nr : Edwîg, puissant piiprrii'r. 

(4 B^Tfrfnaïui. Ffujiles primilifs de In race de itifètf. ]i. '.iti \ les Gèles. 
p. m ; — Holt. Etymologiêche For^chuugen, t, 11, p. '/î~. 
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étrangers ; le nom de ce peu()le, qui habitait près des sources 
de l'Elbe à l'époque romaine, a le même radical que wan- 
delen, vovager, errer, en tud., vandeln en ail., vandie en 
dan., andare en it., wanderer, voyageur, pèlerin, en ail. et 
en angl. (andara ea sanscr.)* Les Vandales ont donné leur 
nom à l*Aiidaloii8le, autrefois VandalaunCf dont les habi- 
tants appelaient la Méditerranée Wendelua (mer des Van- 
dales). Vandal ou Vandel entre dans la formation de beau- 
coup de noms tudesques, tels que VaudaUjar, étranger 
belliqueux; \andalbur(j, étranger protecteur; Vandalberl, 
étranger illustre ; Vandalfred, étranger ami. Vandelinge, en 
anc. flam., avait le sens de coureuse, fille de mauvaise vie. Le 
nom des Wendet, branche de la famille slave, a le même sens 
que celui des Vandales : ^enden, tourner, errrer, en ail., 
wendati en tud., wandian en anc. goth., venda en scand. 

Les Scytes, XxuQat en gr., se nommaient Skolotes dans 
leur propre langue. Ce mot veut dire bouclier ou tente de 
cuir; xjto^, cuir, peau, qxuto(, cuir recouvrant le bouclier en 
gr. {cuiis et scu$um en lat.) ; skiut, bouclier, en alb.; mïd 
en tud., iceot en écos. et en irl., skyda en lith., skioœldr en 
scand., sçkalath en hébr., schad, protéger, défemlre, en 
sanscr., et .^/fM, recouvrir. Les Grecs établis au nord de la mer 
Noire se donnaient à eux-mêmes le nom de Skolotes, dimi- 
imtif de iSxudai. Chez les Slaves et les Germains, le bouclier 
était un symbole de protection et par suite de royauté, de 
commandement (t). Skioldr^ bouclier, défenseur, protecteur, 
et Skuâih, diminutif du radical, étaient aussi des noms 
d'homme. Suivant Hérodote, les Sarmates (sia'jpofiarai et 
iSapaaTaO étaient d'origine scythique. Leur nom veut dire 
iiummes du nord ou hommes des frimas ; il vient de shanro, 
frimas, tempête, siewert en rus., d'où Sibérie; et de mai, 
homme, en scythe (mann en alL), qu'on retrouve dans Uai- 
mate. 

(1) n«rgniaitn. lafttf. p. 6:> ; le» Scythe», p. 10. 
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Les Liombards, Langobardi et Lun§obardi en lat., 

originaires de la Scandinavie, se fixèrent en Italie dans le 
VI* siècle. Dans le tnoyen-âge, les papes, leurs ennemis, les 
accusaient d'avoir la lèpre et de sentir mauvais. Ces allé- 
gatioDS commencèrent à faire prendre en mauvaise part leur 
nom, qui devint pins tard synonyme d*usurier, à cause du 
trafic et du négoce auxquels se livraient les marchands italiens. 
Suivant quelques auteurs. Lombard veut dire longue barbe 
ibart, barbe, en ail. ; mais la plupart des philologues tra- 
duisent ce nom par longue hache {lanrj, long, on lud., en ail., 
en suéd. et en dan. ; longiis en lat.) et bart, hache, arme 
tranchante, en tud.; barthe et barde en ail., bard en scand., 
bîwt en arabe; barath^ il a coupé, en hébr. Le mot kaUe^ 
barde (hache on pique d'apparat) veut dire hache du palais ou 
de rhôtel-de-ville. 

Les Saxons, Saxones en lat., Salmn en anc. ail., Seaxa 
et Saxi en scand., .sont originaires du nord de la Germanie. 
D'après Witikind, auteur du siècle, ils devraient leur nom 
aux coutelas dont ils étaient armés ; sahs, $aeh$f Êœh*^ cou* 
lelas, glaive court, en tud. {fax en scand. et en angl.-sax.). 
D'autres auteurs croient que les Saxons appartiennent à la 
mènic lamillê que les Çakas, mentionnés dans des ouvrages 
sanscrils antérieurs tie plusieurs siècles à J.-C. et dans des 
inscriptions cunéiformes [Çakas, fort, puissant, en sanscr.j ; 
les Sacei^ Soxai, dont parle Hérodote^ et les Sikhi de l'Inde 
qui ont résisté si bravement aux Anglais. La conquête des 
restes de la souche mére de la race toaMunne, effectuée par des 
soldats issus de la même tribu, et qui, après trente ou qua- 
rante siècles de séparation, parcourent trois mille lieues pour 
retourner au point de départ, n'est pas un des laits les moins 
bizarres de l'histoire (1 ) . 

Le nom des Arabes, àrabim ou Orabim en hébr., veut 

(Ij Bcrgmann, Gèles, p -21; — Pictct, Origine» indo-eurofimnis, t. 1^ 
p. 87; — Revue britannique, avril 1852. 
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dire aussi étrangers errants, par suite des habitudes nomades 
de ca peuple, dont les descendants, à l'époque des croisades, 
étaieal pour les cliréliens des créanciers impitoyables. Il est 
emprantéà celui de V Arabie, Arab ou Orab^ qui doit le sieo à 
sa stérilité; ereb^ koreby arabah^ broussHlIes, lieu aride* 
stérile, en hébr. (1 ; . Dans eette langue, on se sert du même 
mot pour désigner les Arabes, les étranyerx et les mr beaux ; 
il ne diffère que par les poiuts ujassorétiques, dont l' invention 
n'est pas antérieure au vi* siècle après J.-C. L'auteur du 
Livre des Roii (47, 6), en racontaut le séjour à'EUe près du 
torrent de Kérith^ ajoute que, suivant les ordres de Dieu, des 
étrangers {araHm ou orabim) apportaient matin et soir du 
pain et de la chair au prophète. Mais, par suite d'une erreur 
de traduction, les auteurs de la Yvlgate ont attribué aux 
corbeaux (orebim' le rôle de pères nourriciers d'Elie. Quant 
au nom des Hébreux, il vient de e6er, pays au-delà (du 
Jourdain). 

Celui des Philistins» Pelesehetimt veut dire errant, 
étranger, émigrant ; il est tiré du même radieal que paltuck^ 

il a émigré, palat, il s'est enfui, pcleti, ( ourricr, messager, 
en hébr.; falam, errant, émigrant, en ètliiop. ; les Juifs 
d'Abyssinie sont encore désignés sous le nom de Vhalmian 
ou Falaschan, émigrés. Le mot de Peleichet^ terre des 
Philistins^ a été étendu plus tard à toute la Judée ou Pales* 
tine. A la même idée se rattache toute une série de noms : 
Estrange ou Lestrange , Estran (ertraneus) , Strang , 
Aubain, AifblaiHy Albain, homme d'une autre juridiction, 
alii 6anm ; Faraman, Faraberl, étranger illustre ; faroald 
ou Faraud, étranger vénérable ; Ailler, étranger courageux, 
qui habitait Marseille en 4040; il/ter. Vienne, en 898; Alier 
et £/ier (ix* siècle), cités par Ferguson (2], ainsi qu*il/tiiter, 
homme étranger; Alikin et Elikin, diminutif du radical ait, 

(1) Gespniiis. Lriiron hebraïcum, p. .'Î66, 792. 
(3) Tht Teutomc Name- System» p. 299. 
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autre, étranger» en tud. (alius en lat., alia en goth., et er^ 
ger^ guerrier, conrageui). ili//ter, dans le xui* 8ièole« ailla- 
rifUt en b. lat., voolait dire marchand à' ail, jardinier; Michel 
LailUer était un des notables de Paris en 1423. 

Bopêapo;, qu'on trouve dans Homère [Iliade, 2, 867), avait 
le sens d'étranger, barbarus en lat., devenu plus tard syno- 
nyme de sauvage, crnel. M. À. Pictet, dans un ouvrage qui a 
valu à son auteur le prix Volney (1), cite plusieurs exemples 
démontrant que les anciens se servaient du mot barbare pour 
désigner une langue étrangère, incompréhensible; que le sens 
de grossier, ignorant, n'est que secondaire, et provient de ce 
que les Grecs se croyaient les plus civilisés des hommes. 
B«p€apo; est emprunté au sanscr. barbara ou varvara, qu'on 
traduirait parfaitement par bredmnlleur. Varvarit abeille bour- 
donnante; barvara, idiot an langage inintelligible; barbar^ 
babillard, et bâr-hâr, cris, murmures, en pers. ; barbêr^ 
grommelant, harharal, iimiinure, en ar. ; burbiilod, bour- 
donner, en lith. ; ^opêopuyao;, grouillement, hoiborygme, en 
gr. Varvara, en sanscr, a aussi le sens d'homme aux cheveux 
laineux et crépus. 

BarbuUon^ criard, bredonilleur, en esp., dont nous avons 
fait barbouillm, mot qui n*est pas ancien dans notre langue ; 
harbugliare, bredouiller, et garbuglio, désordre, confusion, 
en it., grabouil, grabuge, en v. franc, viennent aussi de bar- 
bant ou varmra. Chez les Indiens, mlêccha, du verbe 
mlécch, bredouiller, désignait à la fois une langue inintelligible 
et un barbare. Par suite d'un motif analogue, les Russes 
appellent les Allemands Nemeitz ou Nemetz, et les Polonais 
Siemiec, c'est-à-dire les muets, nemu et niemy, parce que 
les hommes qui ne parlent pas leur langue sont, à leurs yeux, 

(1) Origines indo-européennes, l. I. p. 57; — V. aussi : J. de Sainl- 
ClaTien, iHctiomuUre de Iwguiatique, p. 1096; — L. Delatre, (a Langue 
françaiu dam M rapporté avec Je tamerit, p. 160 ;~ Max Huiler, la 
Seimeê du hngagt, p. 1S9. 
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privés de la parole. Baragouin, harragouyn, dans les auteurs 
du xnr* siècle, est formé des deux mois bretons bixra 
(pain, Tin)« qae les habitants de TAnnorique prononçateoi 
souvent quand ils demandaient à manger. Leur langue étant 

inintelligible, ou appela baragouin un idiome qu'on ne f»ou- 
vait pas comprendre. Bara, pain, en bret., baron, en irL. 
bar, grain, en pers., en irl. et en hébr., bhar, nourrir, eu 
sanscr., et bdrah^ il a mangé, en hébr.« se rattachent au 
même radical* 
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Tous les noms propres sont significatifs; ils dérivent : 1* Des fiefs et des 

localités, mais sans que la particule soit toujours un indice de noblesse; 
— 2« Des qualités, des défauts, de diverses circonstances et signes par- 
ticuliers ; — 3" Dps professions pl des emplois; — 4» Du nom du père 
auquel on ajoute un radical indiquant la filiation ; — 5" De ceux des 
saints de la primitive Eglise, qui oui elé profondément altérés (noms 
assyriens et hébreux); — 6° Des vêtements, des armures, des instru- 
ments de musique et des figures héraldiques ; — 1" D'une action dont 
ils rappellent le souvenir et des redevances féodales; — 8* Des titres 
nobiliaires, des représentations thé&trales et des divinités (noms tu* 
desques et gaulois); — 9*» Des fonctions ecclésiastiques; — 10* Des 
noms des animaux ; — ll'> Des enseignes et des marques des maisons;— 
12» Noms des enfants-trouvés; — 13* Idées principales auxquelles sont 
(\m les noms chez les Hébreux, les Arabes, les sectateurs de Bouddha, 
les Grecs et les peuples de l'Amérique du Nord. 

« Tons les noms propres, dit Sal verte (1 ) , ont été orîginai> 

rcmeni significalifs; qu'on ne prétende point que rien n'cni- 
pèche ie caprice de créer des mots insignifiants ; rinvenlion 
sans motif et sans principe est aussi diflicile pour ce sujet que 
pour tout antre. Il n*esl pas dans la nature de Thomme 
d'appliquer à la chose dont il s'occupe des sons qui ne 
réveillent aucune impression dans sa mémoire, aucune idée 
dans son esprit. Si cela est constant pour la création des 
substantifs communs, à plus forte raison est-ro une vérité 
indubitable pour le nom propre destiné à remettre sous nos 
yeux l'objet unique auquel il s'applique. » Il est fâcheux que 
l'ouvrage de Salverte soit fait à un point de vue beaucoup 
trop théorique, philosophique et mythologique. Il ne renferme 

(1 ) E$iaiiwr tes noms ^hommes, 1. 1, p. 7. 



guère que des aperçus généraux et beaucoup de citations 

historiques présentées d'une manière assez diffuse. L' auteur 
se préoccupe trop peu de la question philolos^iquc et des 
moyens d'arriver à déterminer la signification des noms pro- 
pres; aussi son lim n'est presque d'aucune utilité pratique 
pour les personnes qui veulent creuser la question. Il a eu 
cependant Thonneor d*6tre traduit en anglais, en 1868, par 
M. Mordacquc. 

Les peuples sauvages ou peu aTancés en ciYilisaiioQ ont 
Tbabitude de rattacher une idée aux mots qu'ils prononcent. 
Souvent ii& donnent un nom, tiré de leur propre langue, à 
l'étranger di^ne de fixer leur attention. Celui qu*il porte dans 
leur pays ne le désigne point asscsz pour eux, parce qu'il ne 
lear rappelle aucune idée qu'ils puissent associer à sa per- 
sonne. Les habitants du Canada : bourg, village, dans la 
langue du pays; on a cru que ce mot, souvent répété, était 
celui de la contréSi et on le lui a conservé) ne comprenaient 
pas qu'un Français, dont ils admiraient la haute taille, le teint 
brun on les che?enx noirs, pût porter le nom de Petit ou 
de Blanc. Ce contre-sens bouleversait leur raison et leur 
donnait rnie triste idée de la civilisation et de la grandeur da 
peuple qui se permettait de telles aberrations. Le Sultan 
[schaifttaii, puissant, en hébr.) de Mascate, prenant pour 
médecin un Italien, lui demanda son nom : Vincenzo [F«n- 
cenf), lui dit-il. — Ët la signification de ce nom en arabe? — 
Maasoitr (victorieux). — Trés-bien, lui dit le Sultan;, à. 
Tavenir tu t'appelleras Sckeil>Maniùur ($ekeik^ vieux, véné- 
rable, est aussi un titre d'honneur, v. le § 9). 

Chez les peuples anciens si amoureux du symbolisme, 
dit Jéhan de Sainl-Clavien (1), si portés aux allusions, si 
ennemis des choses sans signification directe et de l'arbitraire 
des non-sens, les nome d'homme devaient, toujours avoir leur 

(l) Dietioninaire de Unpnstique, p. 933. 
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sens positif ayant trait au caractère de l'homine^ C'était moin& 
aa nom qn^oae épithéte, rèsomant d^nii mot ce qu'il fallait 
peoaer de celui qui le portait. » Les noms qui D*o&eot aueuo 

sens connu sont un mélange d'anciens mots, plus ou moins 

altérés et incompris, presque toujours empruntés à des langues 

étrangères. 

L*£gliâe de &oioet comprenant ia nécessité de dési^iner les 
reliques des martyrs anonymes des catacombes par qne déno- 
mination qqelconquQ avant de les exposer à la vénération des 

fldéles, et ne voulant pas les baptiser, a cru devoir employer. 

le moyen suivant : « Elle ne leur donne pas de nom propre, 
(lit ral)bé Gaume I ; elle se contente de les désigner par des 
appellations générales convenant à tous les saints, telles que 
Juste, Candide, Déodat^ Victor, Félix, etc. En effet, tous 
les martyrs étant justes, purs» donnés de Dieu , victorieux, 
heureux, etc., on peut, sans ombre de mensonge, les appeler 
par ces noms divers. » J'avoue humblement que la subtilité de 
cette distinction ne me permet pas de saisir la différence 
existant entre un nom et une appellation qui en lient lieu, 
sufftcmt. quand on s'en servaii d^^ comme de nom avant la 
naissance de ces martyrs anonymes. 

Les peuples, les plus civilisés cherchent à lier une idée aux 
mots nouvellement créés. Ces mots sont, le plus souvent, 
empruntes au nom de l'inventeur, ou composés de radicaux 
semnt à préciser la nature de riiivention ou à detinir les 
objets. Les Français les empruntent presque toujours au grec 
ou au latio« tandis que les Allemands les tirent, en général, de 
leur propre langue. Le désir d'attacher un sens aux choses les 
plus abstraites, telles que les dates historiques, les nombres et 
les fornmles mathématiques, a amené la découverte de la 
inmmnifrhnic. Si celle science ne rend pas tous les services 
qu'où eu attendait d'abord, c'est parce que les personnes 



{1} £cf Troii Rome, t. IV, p. 501 V. aussi la pagt 14, ci-dessus. 
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auxquelles leur mémoire paresseuse ae permet pas de retenir 
des chiffres, éprouvent aussi de sérieuses difficultés à se sou- 
venir des phrases ou des mots servant à retrouver les formules 
ou les chiffres oubliés. 

Voici un exemple curieux et peu connu de celle méthode. 
Le diamètre du cercle étant 1 , la circonférence est représentée 
par le nombre suiyant : 3,141,ô9â»6ôa,589,79a,^,462, 
643,383,279, etc., jusqu'à la 454' décimale. Pour per- 
mettre de se rappeler ce nombre, connu en mathématique 
sous le nom de la lettre grecque n, on a composé les vers 
techniques suivants, dans lesquels le nombre des lettres de 
chaque mot exprime les divers chiffres de n : 

31iî5 î> 4 6 535 

(^uo j aime a faire apprendre un nombre ulile aux, sages! 

S 9 7 9 

ImmortM An him (le, artiste, ingénieur, 
SSd 8 «686 

Qdî, de ton jugement, peut priser la valenr? 

4 .'i 3 s 2 7 9 

Pour m(>i ton problème eut de pareils avantages) etc. 

Les noms propres, pas plus que les autres mots, u'ont été 
fabriqués au hasard, et seulement pour produire uu bruit 
vague. Ils sont tous significatifs par eux-mêmes, dans une 
langue morte ou vivante, qu'on a parlée ou qu'on parle sur un 

point (}uelconque du globe; mais la plupart de ces noms 
n'ayaiu pas conservé l'étiquette de leur origine, il est souvent 
très - diflicile et quelquefois impossible de déterminer leur 
signification et leur éiymologie. Ce dernier mot, qui vient du 
grec «TU(Mç, vraie, ^oyoc, parole (eipression juste, exacte}, a 
rapport à la connaissance parfaite de la valeur et de la signifi- 
cation dos mois, à la manière dont ils dérivent de la langue 
qui en a fourni les radicaux, et aux altérations qu'ils ont 
éprouvées. L'étymologiste doit savoir dépouiller les diverses 
parties du discours de ce qui leur est étranger, et les ramener 
à la simplicité qu^elles avaient toutes dans le principe. Recher- 
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cher l'origine des choses dans les obscurités du langage est 
une maDière de poursoi?re la vérité. 
« L^étymologie donne à chaque mot une énergie étonnante, 

dit Court de Gébelin (1), puisqu'il devient par elle une vive 
peinture de la cliose qu'il désigne. Ci' n'est que l'iunorance où 
jiuu> sommes de rorlirine d'un mut ijui fait que nous n'aper- 
cevons nul rapport entre lui et son objet, et qu'il n'exerce que 
notre mémoire. L'étymologie devient une description vive et 
exacte des choses désignées par les mots ; elle fournit, en 
outre, une singulière facilité pour apprendre les langues, en ce 
(jn elle réduit les mots au plus petit nombre possible. » 

Les principales cau-i ^ niMiiielles est due la formation des 
noms d'hommes peuvent èlre ramenées à une douzaine de 
groupes. Chacun d'eux, dans lequel seront réunis les noms qui 
sont dûs à des idées analogoes, fera l'objet d*un paragraphe. 

Fiefs ou nomâ de lieux; nature hybride de le pirticuie. 

t 

C'est dans le xi* siècle qoe commença, dans la classe noble, 
Kusage de l'hérédité des noms, empruntés le plus souvent aux 

fiefs, aux seigneuries ou aux localités. La particule de, qui 
précède le nom de ces familles, indique cpie ces localités leur 
appartenaient, soit comme fief, soit comme propriété privée. 
Dans la pensée des gens qui vivaient à cette époque, la qualifi- 
cation de teigneur de était toujours sous-entoidue. Bouchard 
on Burkard (v. le § 8) de Montmorency voulait dire que 
Bouchard était seigneur du bour.^ dont on lui donnait le nom. 

De ce qu'une famille ancienne et titrée ne porte j)as de 
uom de lieu précédé d'une particule, il ne faut pas en conclure 
que sa noblesse soit récente. Les nombreux exemples cités 

,1) nûttoiri MtureUf de la parole, p. 32. 
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dans le ch. i", ont démontré la vérité de cette assertion. Un 
nom de terre précédé de la particule n'a jamais été une preave 
de l'ancienneté, ni même de la noblesse de la famille qui le 
portait. L*édit de 4579 déclarait que « les rotnriers ou 
DOD nobles, achetant fiefs nobles, ne seraient ponr ce anoblis 
ni mis an rang des nobles, de quelque revenu et valeur 
que lu>seiit ies fiefs par eux acquis. » On aurail cru injurieux, 
dit Belleguise (Ij, que la terre laite pour le service de 
i'iioiiime relevât sa condition. 

C'était la conséquence du principe que les terres qualifiées, 
pour Gonsener le titre qui y était attaché, étaient inaliénables 
et substituées en vertu de leur érection. L'eitinction de ta 
race entraînait celle du titre, si Ton n'obtenait pas de nouvelles 
lettres {i itentes. Cependant, malgré ces défenses, les bourgeois 
qui achetaient un fief en prenaient juesfjue toujours le nom, 
sans avoir pour cela le droit de siéger parmi les nobles, dans 
les assemblées des £tats-Géoéraux et sans jouir des autres 
prérogatives accordées aux gentilshommes, car la noblesse 
était le prolongement de la souveraineté et de l'histoire. Ils 
devaient, notammeiil, payer au roi le droit de franc-fief, qui 
était d'une année de revenu tous les vingt ans, et ils conti- 
nuaient à être soumis à l'impôt de ia taille (S). Les Juifs eux- 
mêmes, qui ne pouvaient pas pratiquer publiquement leur 
religioQ, ont acquis des seigneuries. On a vu un Juif allemand, 
propriétaire du fief de Péquigoy, nommer des curés dans des 
églises dépendant de sa terre. 

Les roturiers qui possédaient des coniU > ou des marquisats 
lournissaient des exeuiples de bizarres anomalies, la plupart 
du temps transitoires, parce qu'ils achetaient d'abord ou des 
lettres de noblesse, ou une charge qui les anoblissait, et finis- 

'Il Traité de la Noblesse, p. 5?. BeUegaite, bel esprit, bonne façon ; 
«•ix, esprit, manière, f.MNMi tiul.; u fj.s-prn ail., ^(rts en brol. et en gall. 

^2) Répertoire de junsprudence de Guyot; — Saint-Allais. De i'ancienne 
france, p. 'iti4. 
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saieiit par obleoir, eux ou leurs enfants, des lettres-patentes 
régularisant lear pasition. Tout cela devenait une affaire d*ar^ 
g^t et de temps. Le temps seul a roanqaé ft Glande Périer^ 
père de Casimir Pérler, président du conseil des ministres 

en 1831 [Périer, Perrier, carrier, iiiaroii, et Perrière. 
carrière, en v. franç. Perrier a aussi ie sens de poirier dans le 
dialecte dauphinois] . 

Glande Périer avait acbeiè, en 477Ô, du duc de Yilieroy, 
gouverneur de Lyon, héritier de Leadlguières (terre ou 
domaine des digues ; le duc de ce nom signait Letdiguièrei 
dans les actes, et Desdiguières dans les synodes provinciaux) 
comme df^scemlant de Madeleine de Lesdiguièrcs, épouse de 
Charles «le (aequy, lille du connélable, 1»; marquisat «le Vi- 
zille (1). Ce ûef était composé d'un des plus beaux cUiteaux 
de la province, monument grandiose, conslruit par ie conné- 
table, et de quatorze communes. Ce riche industriel ailait être 
agrégé au corps de la noblesse; il avait acheté, comme marche- 
pied pour y arriver, et pour se dispenser en même temps de 
payer le droit de fram-fief, la charge de grefifier en chef de la 
chambre des comptes de Grenoble (2), et il signa en cette 
qualité, en 1790, le curieux et bizarre arrêt rendu à la requête 
de la famille de Crouy^Chaml, dans lequel il est qualifié de 
conseiller secrétaire du roi, maison, couronne de France et de 
ses finances, greffier en chef, etc. 

Comme il n'avait pas les vingt ans trexercice exigés par las 
lois pour acquérir la noblesse comjiléto, Iransmissible et héré- 
ditaire, quoique seigneur d'un des plus beaux liefs du Dau- 
phiné, il ne siégea pas parmi les gentilshommes dans les 
assemblées des trois ordres de la province, tenues à Vizille et à 

(1) Klot, B^tk^m tU ta Société de MtoHêtique, nouvelle série, t. I. 
p. 342. 

(3) C'était un des nombreux offices, portés h quatre mille par le 
manfuis de Bonillô, qui donnaient ou transmettaient la noblesse; aussi 
Ghêrin repëtait-it suuvt>iit: « Toute la bourgeoisie y passera! » 
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Romans eo 1788. Tel est sans doute le motif pour lequel il se 
rangea dans le parti de l'opposition, et « ouvrit avec empres- 
sement la salle du jeu de paume de son château de Vizilie 
pour rassemblée du it juillet 1788. Il en fit même les 
honuenrs d'une manière assez convenable, contrairement à ses 
habitudes pardmonienses (1j. » 

Une bizarrerie analogue à celle dont il vient d*6tre parlé 
avait souvent lieu pour les abbayes, source considérable de 
revenus distribuù^ aux protégés du roi ou des uuuistres. Les 
abbt's coramendataires, fort nombreux avant 1789, profilaient 
de la plus grande partie des produits des abbayes; ils étaient 
regardés dans FEglise comme des prélats, prenaient ia pre- 
mière place dans le chœur, portaient la croix pectorale et le 
camail, pouvaient être admis dans les conciles, exerçaient la 
juridiction spinluelle, et obtenaient du pape des disj)enses 
indéilnies pour recevoir la prêtrise. L'o[)ulence de quelques- 
unes de ces abbayes, notamment de celle de Saint- ff'aast, 
était proverbiale. En 1789, elle rapportait 2to mille livres au 
prince de Rohan. L*usage des c(mmende$ (eommendare, 
confier, d*où ammanditer, confier des fonds) se généralisa 
pendant les guerres du moyen-âge, époque à laquelle les 
couvents étaient souvent obligés du se mettre sous la protection 
des seigneurs {t). 

(1) A. Rochas, Biographie du Dauphiné, t. Il, p. 231- D'après le Guide 
Joanne, VUiUe, Visiîiœ, Vigilia, Castra Vigiliœ en lat., serait L*onslriiit 
sur l'emplacement d'uu poâte de la voie uiilitaire dltalio à Vieime (v^i- 
lare, faire If truet} 

{2/ Gu>ul, UéperLoire de jurisprudence, v" Abbé; — Annales de la 
Trappe d'AiguêbeUe, 1. 1, p, 310 : t. II, p. 31. Trappe, de même que Tirl. 
et Vécos. tfêobht tribu, maison, famUle; le gaU. et le gaéL tnM et 
treabhair, maisons; le bret. 'treu et M, territoire, dérivent du sanscr. 
tfopa, tribu, famille. L'expression Maisttn-Dieu» nom primitif de la 
Trappe de Mortagne, est la traduction de trop, suivie du mot Dieu, <^n vue 
de sa destination. L'ahhé Marliti, les Moines, p. 244; — TailUrd, Origine 
et formation des rillnqes du nord de la France, p. 209,— et le § 9 ci_ 
ipii s. TaïUiar, luUUarius en b. lat., receveur des tailles, collecteur 
<1 iiiipot>. 
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Les familles bourgeoises, eDrichies par le commerce ou 
rexercice des professions libérales, (juand elles n'achetaient 

(>as (Je tief, ajuuiaieiit souvotil au nom jKilenii*! celui d'un 
domaine ou d'un clianip précédé (h? la particule. Dans les 
assemblées politiqaes de 1788 et 1789, on conserva, par cour- 
toisie, et sans que cela Urât à contéquenee, les particules et 
les noms de terres et de domaines aux membres du tim^tat 
qui les prenaient habituellement. Bans les xyii* et xviu* 
siècles, un certain nombre de bourgeois prenaient la particule, 
tandis que quelques gentilshommes ne la portaient pas, ou ne 
la séparaient pas d'avec leur nom, ronime Delamoignon, 
Dargensan, Daguesseau; cependant Antoine Daguesseau, 
écbe?in d'Amiens, avait été anobli en I5d7. De La Roque, 
dans son Traité de la Nobhm, cite plusieurs personnes 
qui furent anoblies , quoique portant la particule. Une pan- 
carte imprimée en 1696, annonce que le roi a charge uiaitre 
de la Cour de Beauval, bourgeois de Paris, du recou- 
vrement des amendes encourues par les usurpateurs de la 
noblesse. Il faut remarquer aussi que l'usage de l'apostrophe, 
et en typographie seulement, ne remonte qu'au milieu du xvi* 
siècle ; il fallut plus de cent ans pour qu*il se généralisât dans 
la correspondance autographe et les actes manuscrits. 

M. Vital de Valous Vitalis. d'après l'abbé Marligny (1), 
fait allusion à la vie spirituelle et à la résurrection ; Valous, de 
valum, valeureux, courageux, eu b. lat., val en tud., valens, 
validm en lat.), dans deux brochures récentes et c^ndant 
fort rares (2), parce que diverses personnes dont les prétentions 
nobiliaires étaient attaquées ont acheté, dit-on, la plus grande 
partie des exemplaires pour les brûler à huis-clos, cite de 
nombreux exemples d'anciens marchands lyonnais porUmt la 
particule, qui souveat, dans le principe, avait elé ajoutée 

(1) Dictionnaire deê antiquités chrétiennei, p. 450. 

(2) Origùtê d§i fornUUê eoniMm i$ la vilk de Lym, 1863, p. S9 
et 85 ; ^ Kttoi NoMimn lyonnai», 1864. 

15 
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uniquement pour indiquer une relation d'origine. En voici 
quelques-uns : Jean de Yillan^ pannetier (boulanger) en 
\ 396 ; Je^in de Villars, saunier (marchand ou entreposeur de 
sel) en I44(); Pierre de Villars, ferratier ^niarchaad de fer) 
en 1508. Villars et Villard viennent dv alla, maison, 
combiné peut-être avec les terminaisons arsa l)rLilée, ou 
ardua, escarpée. « La noblesse de cette famiiie devenue 
illustre, dit H. de Valou8« n'a pas d*autre source que l'exei^ 
cice du consulat lyonnais, au commencement du xvi* siècle.» 

Laurent et Christophe de Jussieu, ainsi (juc Laurent dv 
Jumeu. étaient maîtres-apothicaires en 1678 et en 1712; ce 
nom, qui a été illustré par leurs descendants, ainsi quexelui 
de Jndeu, veut dire juif en prov. et en lang. Le Puy-Jusneu 
on Pueeh'JittiaUt près de Nîmes (Podium Jtêdeorum, mon- 
tagne de» Juife, dans les actes latins), servait de cimetière aux 
Juifs. Jacquéme de Ckaponay était drapier en 1355 ; Aynard 
de Chaponay, changeur en 1401, et Charles de Chaponay, 
marchand en 1499. Jéhan de ( iiaponcuj, o bourgeois de 
Lyon, » vivait en 1448. Cette famille bourgeoise et commer- 
çante a joué un grand rôle dans l'administration de la ville de 
Lyon du xiii* au xvi* siècle; H. de Valous la dit éteinte 
aujourd'hui. Elle n*a rien de commun avec deux fomilles dau- 
phinoises du même nom : Tune possédait, dans io xvii' siècle, 
la sei^îneurie de Sainl-Bunnet, prés de Romans; l'autre, qui 
a pour armes d'azur à trois coqs d'or, a emprunté son nom au 
village de Ghaponaij, près de Vienne (Gliaponay, qu*on 
écrivait Topoimjf, dans le xiii' siècle, paraît se rattadier à 
eapa, maison, en b. lat., et avoir le même radical que cabane; 
V. le ch. v) . Cette dernière famille, connue depuis 1 1 80, a fait 
inscrire, en 1 86 1 , son nom dans les salles des croisades de 
Versailles ^1 } et :\Yait obtenu les honneurs de la cour en 
1789, sous le litre de marquis de Chaponay^Morancé» £lie 

;i) C'est celui de Fileon de Cbaponay, croisé en 1191. V. Borel d'Hau- 
terhv, Ànnuairê de la Aobiem, 1862, p. 370. 
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a occupé de hautes posilioiis dans la magistrature et dans 
l'armée, et a fourni à la ville de Lyon, dans les xvi' et xvii* 
siècles, plusieurs conseillers et deux prévôts des marchands. 

Les noms de famille, précédés de la particule, ne sont pas 
toujours, à beancoop prés, emprantés à des fiefs on à ides 
localités. Il est arrivé songent qne des personnes anoblies 
poui actions d'éclat un services éminents, n'étant pas assez 
riches pour acquérir un fief, voulaient jouir des mêmes préro- 
gatives apparentes que celles à qui iear fortune avait permis 
d'acheter, et des Utres de noblesse, et nne terre dont elles 
prenaient le nom. Pour faire dii^raître cette différence, les 
premières ajoutaient à leur nom une particnle n'ayant aucun 
sens grammatical, car elle signifiait qu'elles possédaient en fief 
leur propre nom, qui était souvent celui d'une profession, 
comme d'Arbalestier, d'un défaut, de Dec-de-Lièvre^ de 
Rechignevoisin, et même d'un animal, de Louvel, des Por^ 
eelleti^ mais qui serrait de mauifestation extérieure de leur 
qualité, et d'estampille obligée de leur noblesse. 

Les représentants de diverses familles appartenant à la haute 
noblesse résistèrent longtemps à un usage qui venait de gens 
nouvellement anoblis. De La Roque (1) dit que Jacques 
Tézart, baron de Tournebu (hameau de la montagne), dont 
la fille unique épousa le prince de Sabn, « se tint fort ofiiensé 
de ce qu'on atait ajouté le <ie à son ancien et illustre nom. » 
Témtt on Thésart paraît signifier prudent et hardi ; comme 
le nom de Tezo, qui habitait la Normandie dans le xii* siècle, 
et ceux de Tiso, Duo, Tisard, il est d'origine geniiaiuque 
(v. p. 212). Plus tard, les grandes maisons de France sacri- 
fièrent à la mode, et l'on vil les Chabot, les Porcellels, les 
Bérenger^ les Adhémar, les Damas, les Pelet, les Brancas 
et les Gontaud prendre ou subir la particule on l'apos- 
trophe (2). Cet usage illogique a fini par prévaloir, bien qn*il 

(1) Origine des noms, p. 184. 

(2] Louis de La Roque, Armoriai du Languedoc, t. il, ji. 



soit contraire à l'article 330 de la déclaratioD du roi du 3 mars 
4699, calquée sur une ordonnance rendue en par le doc 
de Lorraine, et défendant au anoblis et à tous autres de 

prendre le de avant leur nom et de signer autrement que les 
noms propres de leur iauiillf^ f I . Les lils de quelques-uns des 
barons et des comtes de crtaliou inipenale, après avoir rem- 
placé les toques cmplumées du blason de leur père par les 
couronnes de l'ancien régime, momentanément détrônées sous 
le premier Empire, ont aussi adopté un de postiche pour 
essayer de se confondre avec Tancienne noblesse. 

La particule est devemit à la longue, aux yeux du public, 
sinon la réalité, du moins l'apparence d'une distinction hono- 
rifique. Il a fallu céder au torrent; ce qui était un simple 
usage est devenu une nécessité. £lle a fini par faire partie 
intégrante du nom, et à prendre une valeur en quelque sorte 
patronymique. Plusieurs cours (Metz, 4836 et 1837 ; Mont- 
pellier, 8 juillet 18613; Bordeaux, f» mai 4865) ont jur;é 
qu'on peut en faire prononcer le rétablissement dans les actes 
où elle a été omise. Les tribunaux, saisis d'une demande en 
rectification de nom, n*ont pas même besoin de reciiercher si 
le demandeur est en possession de la noblesse, puisque le de, 
qu'il revendique, n'est pas une distinction nobiliaire (2), mais 
indique seulement un rapport d'origine et de lieu, et que les 
officiers de Tétat eivU ont cru à tort, sons l'empire de la loi 
qui proscrivait les ([ualifications féodales, devoir retruaclier la 
particule jointe à certains noms (3). 

Contrairement aux anciennes décisions de la chancellerie, 
qui révisait de faire de la particule l'objet d'une concession 

(1] D'après Beauue, Des distinctions honorifiques et de la particule, la 
déclantîon de 1099 ne s'appliquait qu'à la FVancbe-Gomté. T. auaai It 
HérmU d'ormef, p. 9. 

(S) Beaune, p. 06 ; — Arrêt de la cour de Paris, du 3 mai 1064, a0aire 

Demetz. 

(3! Cour de Lyon, 24 mai 1866, aiïaire A^iel de Cheoelette ; — Bore! 
U'Hauterive. année 1866, p. 2Sn. 
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isolée, le conseil du Sceau des titres a douné des avis favo- 
rables, suivis de décrets, pour conférer la particule à plusieurs 

personnes, notamment à MM. de Royer (charron; v. 3), 
et deMaupas (mauvais passage), sénateurs, nés avant l'ano- 
blissenient de leur père par le gouvernement de la Restau- 
ration, et de Bresson, conseiller à la cour de Cassation, en 
faTeur duquel rEmpereur a fait revivre, en 1865, le titre de 
comte, donné en iÉSl à son frère, issu d'une famille bour- 
geoise et cléricale (Bresson, Brisson, Brisse, Brieket, sont 
des altérations du nom de Saint Brice, Brictius, évêque de 
Tours en 4Ai. qtii, de même que celui des Brrfnna, paraît 
emprunté à nn radical qui signifie combattant, guerrier (1); 
brette, épée, bretteuff spadassin, en franç.). 

Par suite d'un usage opiniâtrément enraciné dans nos 
mœurs, cet appendice honorifique et extra-légal du nom est 
considéré aujuuï .i hui » omme une qualification nobiliaire, qu'on 
ne (»eut rontesler ni aux nouveaux anoblis, ni aux anciens 
gentilshommes qui ne le portaient pas. L'usurpation de ces 
deux lettres serait même poursuivie, aux termes de la loi du 
S8 mai 1858 : « Comme le titre, disait le rapporteur, la par- 
ticule s'ajoute au nom, en fait partie, se communique et se 
transmet, le décore dans nos mœurs presqu*à un égal degré, 
el lait I {(jiic davantage à Tancienneté de la famille, i» Ces 
motifs ne peuvent cependant pas s'appliquer aux descendants 
des familles bourgeoises, et aux personnes qui ont obtenu du 
gouvernement l'autorisation d'ajouter un nom au leur. 

Les uns et les autres profitent de l'opinion erronée qui fait 
considérer le de comme une enseigne nobiliaire. Etienne Arago 
(len Aristocrates) fait allusion à ce préjugé dans les vers 

suivants : 

Songez, si votre noui a pour vous peu d appas, 

Qtt'vD 4e souvent rallonge et ne TanobUl pM. 



(1) Pictel,4/||Mtfr,p.lfi7. 
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La nature hybride de la particule est une anomalie bizarre, 
aussi a-t-elle trouvé grâce devant le Gouvernement provisoire 
et la coDStittttion de 1848, qui avaient supprimé les titres et 
aboli toate distinction de naissance, de classe et de caste. Il 
iîil décidé, peatr-ètre en considération de M. de Lamartine, 
qne l'on n'immolerait pas la particule sur Fantel de Tégalité. 

Quand on veut chercher l'étymologie d'un nom do famille 
précédé de ces deux lettres, il est donc nécessaire de savdir si. 
primitivement, il désignait un individu ou une localité, et on 
doit recourir aux anciens actes. Il faut agir de la même ma- 
nière poor les personnes portant un nom de iocalilé qui n'est 
pas précédé de la particule. FrimittTement sans doute, les 
▼assaux, comme les affranchis romains, croyaient honorer leur 
seigneur en lui empruntant son nom, et souvent, plus lard, la 
vanité chercha à expliquer cette similitude de nom par une 
origine commune. Dans les environs de Uohan, par exemple, 
on rencontre beaucoup de cultifateurs qui s'appellent Rohan, 
et pins de la moitié des écussons français dans lesquels se 
trottTent des mades (armes des princes de Rohan) appar- 
tiennent à la noblesse bretonne (1). 

Un ouvriei , un soldat, un laboureur, en quittant leur pays, 
prenaient souvent le nom <la bourg ou du village habité par 
leur famille, celui de ia rivière qui traverse la vallée où ils 
avaient reçu le jour, on de la province où ils étaient nés. 
C'était pour eu on souvenir de la famille ou de la patrie 
absentes. Telle est l'origine des noms de Paris, lyon, 
Besançon, Avignon, Sisteron, Privcus, Âubenas, Santerre, 
Ratishonne (la famille Ratishonnc est peut-être la seule 
famille juive qui ;iit obtenu des lettres de noblesse avant 1789 ; 
la conversion au catholicisme d'un de ses membres, en 184i, 
attira sur ce nom l'attention publique), Fould, Lisbonne, 

En Bretâgii)'. on appelle les porcs Mab-Rohan{fi\8 (1«> Rohan). Dans 
(1 autres provinces, un les désigne sous le nom de nobles ou habillés de 

soie. 
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Oxfarl, Londm, Lancaster, Deloirc, Demeuse, Vegtronde^ 
Partais, Flamand, Picard, Lallemand^ Dallemagne, Sa- 
voye, Dauphiné, Vivaraù, Tolamk (Tonlonsio), Le CfUelan 
(Catalan), Berruyer et Berryer (habitant du Beny), Scott 
(Ecossais), etc. 

Beaiirnnp de Juifs portaient autrefois et portent encore 
aujourd'hui des noms de ville. Celui de Lyon figure plusieurs 
fois sur le liTre de la taille de Paris pour l'année 1^92. Dans 
le moyen-âge» les Jnifis changeaient souvent de nom pour se 
soustraire plus facilement aux persécutions auxquelles ils 
étaient presque toujours en butte. D'après Chorîer (1), 
lorsqu'on 1449 Louis xi, alors dauphin, expulsa les Juifs du 
Dauphmé, la petite ville de Crcmieu {Strainttu iun «n 853), 
où l'on battait monnaie, en renfermait un si grand nombre, 
que, pour la repeupler, il promit la franchise de tout impôt, 
pendant vingt ans, aux personnes qui viendraient s*y établir. 
Telle est, sans doute, Torigine du nom de Grémieuz, 
meml)re du Gouvernement provisoire de 1848, et d'un de ses 
co-religionnaires, ronim des lecteurs de la Gazette des tri- 
bunaux à cause du procès scandaleux qu'il intenta, en 18u^ 
ou 485S, à sa femme et au jeune marquis de C, et de la 
revanche, complètement neuve au point de vue du droit, et 
diaboliquement perfide de M** Crémienx, qui fit condamner 
son mari à dix-huit mois d'emprisonnement pour avoir tra- 
liqué de ses charmes. 

Les Juifs qui se convertissatcitl à la religion catholique 
prenaient souvent aussi le nom de la ville dans laquelle ils 
avaient été régénérés par l'eau sainte du baptême* David 
[D(Hà en hébr., Damd en ar. et en arm., DâM en turc, de 
rbébr. dod, aimé, chéri), savant rabbin qui habitait Metz, eut 
pour parrain Louis xiv, et fut IjapUsé à Gompiègue (cow- 
peiidium, entrepôt, parc, enclos, ou compiegnium, marais, 

(1) Hùioirt én, Damfhmé. 
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en b. lat.). En mémoire de ce double événement» il adopta les 

noms de Louis Compiègne. 

D'autres fois, comme les affranchis roniains qui prenaient le 
nom fie leur mallre, ils changeaient le leur contre celui de leur 
parrain. Cet usage était assez général en Italie et en Espagne ; 
il explique comment les grands noms de Colonm, Oroini 
(petit ours), etc., sont conmiuns à tant de familles. En Pro* 
▼ence, il a donné lieu à plusieurs erreurs reproduites dans la 
critique du Noliiliaire Ue cette province, par Barcillon 
(habitant de Barcelone) de Mauvans. L'une d'elles est relative 
à la famille des marquis de Gali/fet, princes desMartl^es 
(Maritima colonia), orii^maire du Dauphiné» et qui habi- 
tait Voiron (Isère) en 4347. lin membre de cette famille, 
Alexandret qui était, en 1614, président au parlement de 
Provence, fut, en 1581, parrain d*un Juif de Carpentras, 
Pierre Goulet (petit col, passage, en lang.), qui prit lo nom 
de GfîN/fet. Tel est le motif pour Ic jut'l divers auteurs, 
notamment Lainé (1 ) , ont prétendu que les marquis de 
Galiffet descendent d'un Juif converti, Abraham Lunel, d'Avi- 
gnon, savant polyglotte du xvi* siècle, reçut, en même temps 
que le baptême, les noms de César Bramai, Le duc de Saint- 
Simon (2) cite l'exemple de la famille espagnole de Mendoze, 
qui transmit son nom et ses armes à des étrangers, et qualifie 
avec raison cette coutume de ridicule. 

Dans les XYii*" et xyiii" siècles, les chefs de quelques grandes 
familles donnaient à leurs enfants, comme prénoms, les noms 
des provinces ou des villes dont ils étaient gouverneurs, lieato- 
nantfr-généraux ou intendants, ou sur lesquelles leurs ancêtres 
avaient eu des droits de souveraineté. Tels sont ceux de 
Septimanle de Bichelieu (liœterra', Béziers, reçut de la 
septième légion qui y était eu garnison le surnom de Septi- 

(1) Dictionnaire véridique, l"* série, l. il, p. 60; — V. aussi le Diclùm- 
tuUre de La Chenaye des Bois. . 

(2) T. IX, p. 82, édition Btrba. 



Digitized by CoogI 



— 237 — 

inanurum, d où se forma le doo) de Seplmania, qui, sous 
les Wisigolhs, s'étendit à toate la province) ; Provence de 
Orignan; Bretagne de la Trëmoille; Bretagne de Rohan; 
Arroi de Gréqny; Bitche de Bombelles; Charles Ile-de- 
France de Houdetot (parc ou domaine du bois); Hugues 
Grenoble de Bénille; Lavgnednc de Saint-Priest ; \ endâme 
de Beaumont ; Marseille de Fortia de Piles, qui, sous Je 
pseudonyme de Caillot-Dmal, fut le plus fiimenx mystifi- 
cateur du xviii* siècle» 

Le fils aîné du général marquis de Pimodan, mort glorieu- 
sement en Italie, en 1860, porte le prénom d'Austria 
(Autriche, pays de l'Est, comme VAmlraste, Australie, 
V latrie , (jui rappelle les services rendus par son père à l'em- 
pereur d'Autriche. M. Hubert Delisle, ancien gouverneur de 
i'ile de la Réunion (Bourbon), a donné à sa fille, née dans 
cette colonie, en 4855, le prénom de Bmrhoma. Dans cer- 
taines filles, Tnsage permettait et permet encore à récheyin, 
consul ou maire, de donner au premier enfant né pendant son 
édilitê le nom de la commune (ju'il administre. On peut ciler 
l'exemple de ioseph Ciotat Heynier, ué à La Ciotat vers 
1831. (Ciotat» de dvitas, ville, en lat», ciudad en esp»; 
Reynier, Rainerim et Rageneritu dans les actes des xi* et 
XII* siècles, puissant guerrier, en tnd., de regen herroa ragen 
wer : ram est une contractiou de ragen; rag et ragan, roi, 
en sanscr. ; rer, regix, en lat.). 

D'après Rabanis (1), les familles de Bordeavx [Burdi- 
gala en lat.), à!ÂngQuléme (Engolima) et de Périguem 
(Ve$una ou Yeiona Petrocarianm, le ch. v), sont des 
branche^ cadettes de» maisons auxquelles la hegueyrie ou 
viguerie de ces villes avait appartenu. Les Viguiers {mearii) 
du Languedoc remontent aux vicaires des comtes qui, sous les 

(1) Rme d» éroit françaii, année 1861, p. 174. Babwri* est la forme 
plurien^ de rabm, corbeau, en tud., ra6« en ail., raiom en angl. V. lea 
i4etl0. 
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deux premières races, les suppléaient dans l'administration de 
la justice (v. le % 3). Louis xvni, m lonM int à l'héritier pré- 
somptif du trône le nom de duc de Bordeaux, voulut récom- 
penser le dévoaement des Bordelais à la cause royale. Un 
motif aaalogae valut ao fils du général Lafayette le prénom 
de WasIiingtoA, donné par le fondateur de la république 
des Etats-Unis. Washitigton vmi dire maison ou enclos du 
lavage, des blanchisseries, en angl. (washinri, lavage; waser, 
eau, en tud., waiser, en ail.; ton, town^ enclos, domaine, 
maison), 

A l'époque où s'introduisit l'usage de l'hérédité des noms, 
beaucoup de gens eurent recours à un objet placé à côté 
de leur habitation qui servit à caractériser et la maison, 
et celui qui l'occupait. La propriété avait autrefois une im- 
portance que le commerce, et suri out l nidustrie, lui fout 
perdre chaque jour davantage. Le plus chétif hobereau enu- 
mérait, dans tous ses actes, ses domaines et ses cliamps. 11 
symbolisait la terre sur son écusson sous le nom de champ, et 
disait : Je porte un champ d*argent semé de trèfles de sinople. 

Les noms étaient souvent empruntés à un arbre, comme 
Delarhre, Ducheane, Ronre, Blacas', Ddoi-me, Dufreme, 
D^ij'in, Lind, tilieul, eu ail.; La Bcdoyère, lieu plnnlé de 
bouleaux, en bret. ; à une vallée, comme Lavallée, Duval, 
Grandval, Beival, Beauvallon ; à une montagne : Dumont^ 
Grammant (grand mont), Monthrun, Montrond, Beaumont^ 
Puy, Poet, Pueeh (en celt.), Pogpo (en it.) ; à un ruisseau : 
Dttrif, Rieu, Riou [rivus en lat.), Lafont , Fonfhnnnc, 
Fontfrède (fontaine froide), Bach et Bar fniisseau, eu ail.) ; 
à une prairie : Dupré^ Duprat^ Prameux, Préniol, etc. 
Comme ce sont des noms de localités, il est inutile d'en citer 
un plus grand nombre, qui feraient double emploi avec ceux 
qui figureront dans le ch. v (tome ii)« 
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Qualités «l déCuits; dreonsUnces et signet putientiers 

Beaucoup de noms n'élùeut, dans le principe, que des 

surnoms dûs à des qualités ou des défauts physiques ou 
moraux, des signes particuliers, des habitudes exceplionnelles, 
des relations de parenté, des circonstances relatives à l'en- 
lanee ou à la jeunesse, des espérances conçues par les parents. 
Ces noms imi^iqnent souvent le blâme et rappellent des idées 
défavorables. Cette cause satirique des surnoms est inhérente 
i la malignité humaine. L*homme, dit Horace, apprend et 
retient plutôt et plus volontiers la satire que l'éloge, le blâme 
que l'approhalion (1). Le peuple, les suhJats, les écoliers, ont 
toujours fait justice d'un hdicule ou d'un défaut par un so- 
briquet, qui devenait le nom de l'individu, et, comme le péché 
originel, passait des pères à leurs derniers enfants. Une diffor- 
mi^ devenait Toccasion d'un surnom emprunté au membra 
défectueux. 

Les sobriquets se luuitiplièrent dans les époques de con- 
fusion, de guerres et de désordres. Le xiv* siècle a été trés- 
fécond en dictons injurieux et en surnoms malsonnants. Les 
allasiotts défavorables cachées sous les noms, qui cesseront 
d'être muets quand on aura lu ce volume, ne peuvent rien 
enlever au caractère ou au mérite des personnes qui le portent 
aujourd'hui. On n'est pas plus responsable de son nom que de 
sa ligure. 

(1) Discit eniiu citiùs meminitquc libentiùs illud 

Qaod quis deridet, qiiâm quod piobat et Tenertliir. 

iKfUMenm. Hk. 9, wi. 

t^e nom d*Horatiaf, aussi ancien que Rome, rappdie une idée de cou- 
rage, d'aotorité ; il est formé d'un radical qu'on retrouve dans celui du 
sabin Herennius, ceux dUpto^riÇ, HpoÂoToç, don d'un héros; Hérard, 
chef on guerrier bnrdi, TTerio et Herico (VIII* siècle); dauSDpetç, héros, 
heru9, chef, maître iheroti eu tud., herr ea ail.), etc. 
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Ouand on veut chercher Tétymologie de quelques-uns des 
noms qui nous occupent, ii faut examiner 8*ils ne sont pas 
précédés de rarlicle. Sans cette précaatîon, ils resteraient 
souvent inintelligibles. Tels sont les suivants : Lebattem et 
Leheurteux (le batteur, le querelleur) ; Lieoointe (le gentil ; 
koant, joli, gentil, en bret. ; coint en v. franc., romptus, 
élégant, en lat.; kanta, aimé, en sanscr.) ; Lelngre (v. le 
^ 3) ; Lehir et Lebrcu (le long et le gros, eu bret.) ; liesurqae 
(le coquin; tekurke en alU, skurka en scand., seurra^ 
bouffon, en lat.); il n'est pas étonnant qa*avec an nom 
pareil on soit victime d'une erreur judiciaire; Ijetellier (le 
loilier); Letocart (le porteur de toque; tocquer, chapelier, 
en bret.) ; Lavis (l'avisé, le prudent; Jehan Laum^ habitait 
Reims dans le xm* siècle ; vitz^ avisé, dans les langues germ., 
do sanscr. wd, savoir, discerner; videre en lat.). Souvent 
les articles sont les signes de détermination des noms de terre 
ou de lieux devant lesquels ils se trouvent placés, et on les 
désigne sous le nom de petite particule. Rien n'est plus 
capricieux que rortlit^^i iphe des noms de cette catégorie: le 
général fusillé en 18 lo signait Lahédoijère, et son fds, le 
célèbre bibliophile, écrit La Bédoyère: Fauteur du }féritc 
des femmes^ signait Le Gouvé et son fils Legouvé» etc. Ce 
dernier nom vient de goff ^ gav^ forgeron, en bret. (govel^ 
forge). 

Beancon|) de noms pourraient trouver leur place dans le 
5j 2; citons-en quelques-uns : BravaiSy Gentil, Genton, 
Jantet, Calliclès (beau et illustre); Calliste (très-beau), 
CiUUmaque (beau combattant ; beaucoup de noms grecs ont 
poor radical xccXoc, beau) ; BeUon» Bellot (dimin. de bel) ; 
FormoHt Ida, Idè^ Idye, jolie, en gr. ; Idamênée, bel esprit; 
Idothée, beauté divine; «^oç, forme, beauté ; Japhet, laphet, 
en hébr., beau, brillant : ce nom correspond à celui du roi 
égyptien Uapul ou Wuapnt, mentionné dans les hiéroglyphes ; 
Pulchérie, Saphira^ Septiora, Sephar^ Seplwr^ jolie, beau, 
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en hébr. (saphar, il a brillé; sepher, beauté). Le nom du 
saphir, emprunté à l'éclat de cette pierre, se troufe dans la 
Bible. Saint Saphary est une altération do nom de Sanctus 
Saphinu. 

Il est probable que le nom de Sapho ■^Ga-'^ox) vient aussi 
du aaphir ('ja'?7<pcip'>çl . On peut rattacher encore an nom des 
pierres précieuses ou des objets servant d'ornement, ceux de 
IHamantine {Almds, en arabe) ; Esmeraldaf émeraode, en 
esp. ; Gmm, nom commun à trois saintes {gmma^ pierre 
précieuse] ; Hyacinthe; Caralie (qui tient du corail) ; Mtajr- 
guerite (margarita, perle, en lal. ; merovarid et farid en 
arabe ; Farid- Eddin , perle de la religion) ; Peninah, femme 
d'Elkanah, qui veut dire, en hébr., objet précieux, perle ou 
corail (iciwa, nacre, en gr.). Le poète satirique Saphir, mort 
en Autriche en 4 8ô8, devait son nom au iaphir d'une bagne 
que portait son grand-père, le Juif Israël, au moment où il 
se présentait devant le magistrat ponr faire connaître le nom 
patronymique choisi par lui, cuiilormémeiil à un édit de l'em- 
pereur Joseph II. Les fleurs et les plantes ont fourni aussi leur 
contingent aux. noms propres : on trouve chez les Hébreux 
ceux de Suzanne, lis [Schmuhan en hébr., Zouaov en gr., 
d'où le nom de la province dite Sunam)^ et de Thamar^ 
palmier, qui rappelle celui de Palmyre, Les hiéroglyphes 
nous en révèlent trois, empmntés an lotus, à Vif et au pal- 
mier: les noms de cette espèce, sur lesquels Grimm (1) a 
composé un ouvrage spécial, trouveront leur place dans le 
ch. Y. 

A ridée de beauté se rattachent encore les noms suivants ; 
Sauber; Sekmuck; Sehon et Sehœn, beau, joli, en ail. 
Schon, qui entre dans la composition de beaucoup de noms 

de lieux, a formé aussi ceux de Schonmann, bel homme ; 
Schonherr, beau guerrier; Schoonjam, joli Jean, en hoU., 

(Ij Frautnnamm otw Bhmm, fieriin, 1852. 
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etc. La force et In vigueur ont donné lim à ceux de Le fort ^ 
hoi'luH, Fortoul (diuiiii. du rad.) ; Forliguena, pour forte 
iii (fuerra^ vaillant dans la guerre; Courbassier; Brùacier, 
Bmebarre, Saiot Dyname (Sanclus Dynamint^ duva|&s, 
force); Sthenitu (dkcvo«, fort); Mégoithène, grande force; 
Slbrsa ou Sforoe, surnom, devenu héréditaire, donné à 
Muzio Altendolo, à cause de sa force peu commuiic Jorza^ 
force, valeur; sforso, eiïort, en it.) ; Rambert et Ber^ 
tram, fort et illustre, en tud.; Rambaud, fort et hardi; 
fcujxr, force, en gr.; Stark, SUrk, Staerk, fort, robuste, 
dans les langues genn. ; ces mots» qui veulent dire aussi 
taureau, se rattachent au sanscr. Mira» taureau (4). 

D*un caractère jovial dérivent les noms de Gai ou Gay 
[gandiosKs), Uilaire, Hilarion, Hilerin, Jlari O.apo; en 
gr.; hilat, folàtie, eu sauscr.); Lary, Larry, Léris, aphé- 
rèses àHilaire, noms vulgaires de plusieurs saints qui ont été 
transportés à divers villages (X^poç, folâtre, badin); Àlièyre; 
Lejoyant; Liem, qui dérive de lœtitia, joie, comme pa- 
resse de pigritia; la mére de NJLPOLÉON I** avait pour 
prénom Létlzia (joie, eu il.) ; Lœius, Lœtinus, étaient des 
noms romatiis, ayant la même racine que >xo<rroç en gr., 
Utstig en ail. (d'où loustic^ facétieux) et laatax, agréable, 
ce qui plaît, en sanscr.; ifoo, Lemao, Kosmao (vieillard 
réjoui), Mavek, loouei», Laouenek^ Loum et Dreo eu bret. ; 
Froh, Frohlieh etZet» en alL, Ritsiaà en hébr. 

Aux qualités du cœur ont été empruntés les noms de 
Bompar et Boncompain, bon cuuipagnon (les Bompar de 
I*rovence ont pour armes parlantes : d'azur à deux colombes 
d argent) ; Bonaccorso, bon accord, bonne intelligence; 
BonfiUt Bonfante, bon enfant ; BonfiUion^ Bongars^ Bon- 
neaa (pour Bonueau, ami du prince, proxénète, v. ia 
PifceZ/e, par Voltaire, ch. i*'); BomnenuUn^ bienfaisant 

(1) Pictet, Origines indo-europeenneâ, t. 1, p. 336. 
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{huam mano, gratification, en it.j; Bonnefoy, Bonnet 
(BanituSy dimin. de bonus) ; Bonvarht et Bonvalot ; Bon- 
vdlier, bon voilier, bon pilote» ancienne famille normande 
»|ui a pour armes d'azur à un vaisseau d'or. On rattache 
bmut à jmtiyas, vertueux, en sanscr. ; quant à Bonnard, 
Banmrdm, Bonnardel, etc., ils dérifent de la même racine 
qae le nom tadesque Bomrd (vni* siècle], qui Yeat dire 
guerrier hardi (Y. la p. 8, et Fergoson, p. 475). 

Agalhon, Agathe, viennent du. gr. ayaôo;, buii ; Aga- 
ihovk, buii et glorieux: Agathobule, bon couseiller; mais la 
pierre appelée agate {oL-/jx.xY,<i en gr.) doit son nom à VAchates^ 
aujourd'hui Drilla, fleuve de Sicile qui roule beaucoup d'a- 
gates. Ctodefiroy, Godfrey^ Godfrid, GoUfrM, Gmlefrey 
(bon ami, y. p* 132), Gutmann, bon homme; Gutherz^ bon 
ccear ; Qudmond, bon protecteur ; GkMlard, bon et hardi ; 
Godolphe et Godulpht\ bon et sccourable; Goodricki\ \m\ 
et puissant; Gaudo et Gothf {m' et viii^ siècles), Gode, 
GodeaUy Godin^ ^nt empruntés à des radicaux germaniques 
qui signifient aussi Dieu [v. le ch. v) ; Tobie ( Tobiah en 
hébr.}, Tùbkl^ bon devant léhovah, bon devant Diea« 

Beretta (béret, barrette) a publié à Venise, en 1857, un 
splendide volume in-4°, fait d'après les anciennes chroniques 
italiennes (1). Il contient la copie d'un assez grand nombre 
d'actes, ainsi que de^ pièces justificatives. D'après l'auteur, 
le nom de Buonaparte ou Bonaparte {Boneparti^ Johannes 
BcnepariiSf de Bonaparte^ Bonaparis^ dans les actes des 
xu* et xm* siècles), qui signifie bon parti, aurait été donné 
par les patriotes italiens, après la révolution accomplie à 
Trévise, eu 1164, à Jean, un des plus ardents défenseurs de 

(1) Le Ànlichith dei Banaparte. Fcrgfuson , p. 55, s appuyant sur les 
furiucii tud. Boniberi et Bonipert (VU* et IX' siècles), croit faire preuve de 
patrioiisiufl oitioiial en donnant & ce nom le sent de meurtrier on des- 
traeteur illustre, bien «pie bon» ham, en tnd., signifient guerrier, con- 
quérant plutôt que meurtrier. 
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la cause populaire. Son père, qui était daus le camp opposé, 
reçut )e surnom de Malaparto ou Malpart (mauvais parti , 

qu'il iiaiisuiil à ses autres enfants. La branche formée par 
Jean Bonaparte s'établit plus tard à Sarzane, et en 1512, 
passa eu Corse, où elle se fixa. Une partie de ces documents 
sont rapportés dans la Biographie des premières années de 
Napolém, publiée en 4840 (2 vol. in-8«) par le B- de 
Goston* mon pére, lieutenant-colonel sous le premier em- 
pire ; il était entré dans le 4* régiment d'artillerie, peu de 
temps après l'é])oque où l'avait (juilté Napoléon. 

De l'aspect ou des défauts physKjues dérivent les nom^ de 
Le Tano^ Le Moan, le menu, le miuce; Bihan, Pihan^ 
Bian, BiatUk^ petit, en bret. (Bkhan en gall., Boghan eo 
corn.); Klein, Kleiniieh en ail., KleinhatUt petit-Jeau; 
Klemfun, petit pied. Lutzel, petit, en ail. ; Lutze en patois 
holl., Liltle en angl., LnUil en anc. flam. C'est peut-être de 
là que dérive le substantif lutin* Mignon, Miynot, Migne, 
Miynerct, Migeon [minutus^ petit, dimiiiué, en lat.; (xiwo; 
en gr., mein en anc. ail., me an en angl., du sanscr. minas ^ 
réduit). Parvel^ Paul (v. le § iv). Ragols, Ragot, 
RagottUt Raguet, Ragatsin {ragaxzo, ragazxa^ jeune 
garçon, jeune fille, en it. ; rapaz en esp.) 

lilagne, Magnet, Magnon^ grand [magnm, du sanscr. 
maha) ; Mack, Meck, Meckel, Mikil, grand, en tud. et en 
anc. goth., Menr et Le Meur en bret., Mor en écos. et eu 
iri., Nagji en hongr., Limg, loug, dans les langues germ., 
ItmgtmMoUel^ long manteau; Langbein, longue jambe; 
Langfius, long pied (du sanscr. lagnas)» Chez les Hindous, 
un des trente-deux signes principaux qui caractérisent la 
beauté, c'est la longueur des bras, qu] doivini descendre 
jusqu'aux genoux. Les auteurs du Mahdbharata et du 
mayana n'oublient pas de donner de longs bras à leurs héros. 
Dolgorouki, longues mains, est le nom d'une famille rosse, 
et un surnom donné à Jùuri, prince de Kiew (H 56) ; ^o^ixoc. 
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!û^<,^ en ^r., dlnjha en sanscr., Hii\ Le Hir, long, grand, 
en bret. , air en irl., cira en sanscr. On appelle menhir ^ 
pierre longue, ceux des monuments diU celtiques qui sont 
composés d'une espèce d'obélisque. 

Brut, Ij0 Bras, Le Teo^ signifient gros* en bret. [Teo^ en 
it., est un apocope de Matteo, Mathieu). Guillaume Groi'- 
parmi, gros p:ir le milieu, ventru, pansu, habitut hms en 
1292. Gros, ainsi ipie ses (lénvt'b Grasset, G rn>;sard. Grossi ^ 
se rattachent au lat. crassus, eu passant par grossuis, en b. 
lat. Gros et grand ont été longtemps employés Tua pour 
rtatfe, et on dit encore aujourd'hui une grosse fortune, un 
gros fermier, jouer gros jeu. On raconte que Boileau, assistant 
à une conversation dans laquelle Louis xiv faisait remarquer 
cette unoiuaiie, lui dit que les historiens et la postérité ne 
confondraient jamais Louis-le-Grand et LmiS'^h-Gros. Ce 
coup d encensoir fixa le sens de ces deux mots. Cette double 
signification de Tadjectif ^roi était due à Tallemand : dans 
cette langue, grou a le sens de grand, large en tnd., 
jrroof en holl., great en angl.). Dans les noms d*ongine ger- 
manique et dans certains noms anglais et français, ce mol 
iloil être traduit par grand. Groschuff, grand paysan» et 
Grosskurd, grand Conrad, eu patois ail., Grownann, homme 
grand; Groot, grand; c'est le vrai nom de Grotius; 
GrasiV0nor^ grand-Teneur; Groibois^ GroêbrmiU Grosholz^ 
Groiiay et OroBlée, grand bois; Gromesnil et Groioilkt 
grande maison. 

Grasset, Graststot, Granin, rappellent une idée d'obcsite. 
Pierre Grassin, de Sens, conseiller au parlement de Paris, 
fit, en 1569, un legs considérable pour fonder un collège qui 
porterait son nom, et dans lequel seraient élevés gratis les 
enlants des gentiisbonmies du diocèse de Sens qui auraient peu 
de fortune. Les Parisiens ne tardèrent pas à appeler cet éta- 
blissement le collège des pauvres de Sens, et, plus tard, des 
pauvres d'esprit. On finit par dire des gens donl l'intelligence 
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était bornée, ou la raison chancelante, qu*il8 avaient été élevés 
au Collège des Groinni, En 1744» le colonel de Grassin forma 

nn corps de cavaliers qui se distingua en faisant une guerre de 
partisans et reriit le nom de rêghnent de Gnissm. Redon, 
nom primitif des comtes de Beaiipréau , d'où Montredon , 
mont rond; Rondon, Rofidonneau, Rondat, Hondel, Ron- 
delet^ Riondely viennent de rotundus^ rond, gros {rota^ 
roue), redoun en prov., redondo en esp. , hedondm^ 
manteau rond, rotonde, dans le xiv* siècle, r<mdacke^ bouclier 
rond, rmd tartscke en ail., synonyme de Rnndsckild. Dans 
les rondemtx, on revient au premier vers, comme si l'on par- 
courait un cercle. 

Pansard, Paiisu, Sancho-Panpa, Teurek, Teurenek^ 
Torek^ Covek^ Covik^ en bret., Btmchig en ail., Beil^ed et 
Belly en anc. angl., sont synonymes de ventru. Wamba, 
roi des Wisigotbs (vu* siècle) , devait son nom à la grosseur 
de son ventre, wamipa et wuatnpa en tud.; teambi et 
voemh en scand., du sanscr. vamas; umbo, ombilic, ont la 
même racine. De fFampa s'est foi'mé (jamboiHoti ou wam- 
boison^ bourrelet placé sous la cuirasse pour qu'elle ne blessât 
pas le ventre ou les hanches. Feti» Fettig, Fette, en ail., fat 
en angh, opimius en lat., Fingoet, Pingard (de pinguit) 
signifient gras. Le pin^omn on pinguin (feUgaas, oie grasse, 
en ail.) doit son nom à son corps gros et pesant. 

Buckeliy en ail., Backed en anc. angl., sont synonymes de 
Bomi, dont Bossuet parait être un dmiinulif. La famille 
bavaroise Bmkel (bosse) a pour armes : d'or à un homme 
naissant de profil, ayant une bosse, etc* Ce n*est pas d*un 
défaut physique que dérive le nom de la famille de BouiU de 
Chimay d'Hemin-LUtard, connue depuis 1166. Les princes 
iïHennin, qui se disent issus d'une branche de la maison 
d'Alsace, doivent le nom de Bossut ou Boussu, lieu boisé, 
à une terre située en Hainaut, érigée en comté, en 1555, en 
laveur de Jean de Uennin-Liétard. Elle venait à sa famille 
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d*uae ateiile qai vivait vers 1350 (1 ). Les coleaax de Banu, 
près Waterloo, étaient encore couverts de bois en 1815. 

Queinek, Keinek, large dos, en bret. {quein, croupe ou flanc 
de montagne: kefyn en gall.); Dossat, Dossu; Gobbo en il. 
(du lat. yibl/uSy bosse, bossu) ; Gobin et Gobclui en v. franç. ; 
Spaîlone, grosse épaule, en it., comme Epaulard en v. franç. , 
Skocixiek en bret., Pleosoff en rus. , rappellent une difformité 
de la colonne vertébrale on des épaules. Notons en passant 
que Vépauîette a été empruntée à une frange, simple ou à tor- 
sade, suivant les grades, qui (uiiail, a la hauteur de l'épaule, 
le baudrier passe en bandoulière, et soutenait l'épée de 
certains oiTiciers attachés à la cour. Les noms de Le Tors, 
Le Tart^ Tartel (tortu, contrefait, tortui en lat., torto en it.» 
dont Tortoni est Taugmentatif), ont une origine analogue» 
TorHIlard, contrefait, en argot. Gonan, duc de Bretagne en 
990, fut surnommé Le Tors, Tort^ dommage, est opposé à 
droite justice. 

Les anciens peuples, qui regardaient une abondante cheve- 
lure comme un don précieux de la nature, avaient une idée 
tout opposée de la calvitie* Les Grecs et les Romains la regar- 
daient avec mépris; César fut tellement sensible aux railleries 
occasionnées par la perte de ses cheveux, que, pour la dissi- 
muler, il obtint du Sénat le droit de porter une couronne de 
lauriers. Beaucoup de noms sont dûs à la perte prématurée 
des cheveux; tels sont les suivants : Calvet, Calvat, Calvin 
(Bertrandus Cal vi n us était consul à Nimesen 4145) ; Cau- 
Vffi, Chalvin^ Chalvet, Chamin^ Chauveau, Chmeet, 
CkaiumUn : ce sont des diminntl& de ca/mn. Le mot éhana* 
▼Inisine, emprunté à une pièce de Scribe, intitulée : Le 
Soldat laboureur, dont le principal personnage se nomme 
Chauvin^ a été applique IVibuid à l'admiration sans borne 
qu*avaient, pour Napoléon i""', la plupart de ses anciens 

(i; Deretiino, ItoMmre de» Puyt-Ba$, p. 51. 



soldat», et ensuite à touU; aiïectioii oa à toute doctrine poli^ 
lîque qui ue souOre ni discussion, ni opposition, ni examen. 
Dans Texpiession composée chame^»owri$^ chauve, est. une 

altération de ehawe, chouette, eo wal., kaoum en bret Oo 
dit en prov. rata pennada, rat ailé [jhdermaui en al! J. 

De la calvitie dérivent eucore Chovvet, Ghuvln, Caucin ; 
Huard Le€^uire baJbitâit Miaims dans le xiu" siècle; Kahl^ 
KMkapf^ tte chanve, en ail.; Goly^ chanve^ en slave; 
iront Moékt Le Moel, en brei. La chevelone a donné lieu à 
beaucoup de surnoms devenus héréditaires : Cinemnaêus veal 
dire bouclé, iniù; Cinctnnia, boucle de cheveux, x.txtvvo^, 
en gr. ; Caligula, d'après Suétone {Vetera imignia), priva les 
Gindiiiiftlas de la chevelure qui était le signe particulier 
de tour maison. Gmioiai, de concinnus, joli, élégant, a uoe 
origine analogue. VerdimmA (joie de la roiigion, en ar,), 
ils d'Alphonse 1, roi de Gastille (nu* aiéote), fut sumommé 
La Gerda, à cause d'une touffe de poils qu'il avait sur 
répaule {cerda, crin, soie de sanglier, en esp., de cet do, 
porc ; cherria en basque). 

Crépia, Crépon, Crespon, Crexpy, Cn$pin, Kraus en 
aUL, Knmkopf, téte crépue, Krych eo gall., Pêmgtffek^ 
téte frisée, ont la. même racine que le lat. ctîçmm et que le 
franfiaia mspé, contracté. FalrlSuc, belle chwelure, était 
aus^i le surnom du roi Harald; il est formé de /air, joli, eu 
angl., fagr en goth. et en scand., et de feux, cheveux, en 
angl.-sax.; /"</r en scand., pakaha, queue, chevelure, en 
sanscr. SUiarioolEn, cheveux bouclés, Haarig, chevelu, 
pQifai« en ail.; Haiired et Haùry en angh, Haarfagmr ou 
HnKfttgr, beaux cheveux, surnom d*Harald if, roi de Mor- 
virége en 933, et le substantif haire (silice, kwra m tad.). 
sont d'origine gerin. Le radical primitif, comme $char en 
hébr., chaar en ar., voulait dire aussi poils, crins. Héria- 
seau, Hérisson, et Le lléricy. Le Hérirher, anciennes familles 
qui ont pour armes des hérissons, Riooi, RkciOt Ricciolù 



RieeiatOf fitmno, Hizxi^ Hiedo^ soot des apocopes d'arrt- 
eîolo, hérissé, ciépn, en it. {rtcekUo^ frisé; nccio, boude de 
eheTeox et liérissoii), comme erîm», hérisson et kirmîm^ 
hérissé, en lat., dérivent du sanscr. hrùhita, droiU de- 
boni (1). 

Hme^ dans le xin*" siècle, voulait dire crinièret chevelufè 
hérissée, poils de la léte d'un sanj^ier ou d*uD Unxp; on trouve 
dans Robert-ie-Biable : « La gent barbée el ahurie » (barbue 
el hérissée) . Ahwri a pris plus tard le saus de farouehev et euin 

celui de troublé, interdit. Dans le xiv*" siècle, on appelait 
kurom les suMnts de la Jacquerie. Sous Henri iv, les pn^miers 
Français (|ui pénétrèrent dans le p^ys des ff'iandots don- 
nèrent aux habitants le nom de Huroas, à oanse de leur 
chef elure hérissée. Le Humpma^ dént Do«Drdan« prés ftam- 
bonillet, était la capitale, défait sou nom aux ehefeux incultes 
de la phipart des hahitiruts. Huré, qfui f if ait en tSM, 11n¥eî, 
Hurez, ffnrepoU, Unrepé, ont la même origine. On trouve 
hnré, hurep/î, hérupé employés dans ie sens de sauvafje en 
V. iranç. Tous ces mois ont pour racine soit Aor, Aom, 
chef eux, crins, poils, en tud.* soit «r, farouche, saufige, 
terrible, dans la même hin|ue, éb scand., qui désigné Imssi 
Vuroch. Le nom d'Horault (4352), de qui descendent les 
familles de Chivemy el de Vibraye, signifie terrible vieillard ; 
il est identique avec celui dl rold fix* siècle), cité par Fer- 
guson« p. 83. {Urolf, terrible loup, en tud., Urimdic, terrible 
fainqueur, en gall., ont la même racine). 

IjoelcB, boucle de chefeux, en ail. (Lœkig, frisé), Lœk en 
angl., Harlwk en suéd., ic>oxoc en gr., dérifent du nfêtoe 
radical que Flocon, floccm en lat., flocke en ail., et lotjiiw, 
lambeau; loquet, floquet, en v. franc., touffe de laine. La 
famille Julia, une des plus anciennes de Rome, prétendait 
descendre de Jules, fils d'Ënée, dit Caton dans ses Oripmt, 



{!) Poil, Elymologùsche Forsckamjea, l. 1. p. 27i. 



— 280 — 



ainsi noiiimù, parce qu'à ré{M)que du premier combat au({uel 
il prit part, il avait eacore )e poil follet, appelé vmkoç par les 
Grecs et juU par les Romains. Jmllet et JoUilet sont des 
diminutifs de Jule$, comme Juliette et Mie, Pelonx, poila, 

Piloms dans les acles ialnis, à Allevaid ^ Isère) eu 1193 et à 
Romans en ^300; Pelew (pelev, poilu, en ancfl.-norm.), 
nom primitif de lord Ëxmoutti; Fellevô, cardinal qui vivait 
dans le ivi* siècle, et avait pour armes une tête d'homme aux 
cbevem levés, hérissés; Beaapoil, famille qui joignit à son 
nom, en H40, celni de la terre de SaÂf^ÂuUiire [Saneta 
Eidalia, Sainte Enlalie, en lat.), qu'elle venait d*acheter; 
Uiuiltier Poilrilain (1189), duquel sont issus les comlus de 
Crenays; Jean Poilevllain, chanibellan de Saint Louis, 
représenté sur son sceau à cheval, tenant un vUam par les 
cheveoi (4), et dont le nom on surnom» commun dans le 
moyeii<-Age, était donné à Thomme qui pillait on pelait les 
viUUm; Veiuti, veln, en it.; Veluttni, Veloux (d*où le mot 
velours]^ ont la même racine que piluSt poil, capiHus, cheveu, 
en lal., et vellus, toison, peau, wolle et fell en ail., ^ûXoç, 
écorce, en gr., valka et valkala en sanscr. 
Esafi, Eêchawu en hébr., doit son nom, dit la Genèse 
à ce qu'il était velu comme un manteau de poils. 
Rawsh, Reueh, Rmh, sont des noms qui ont le même sens 
en alL Un savant du xvi" siècle qui s'appelait Rauwolf, loup 
velu, sauvage, grécisa son nom pour en faire Dmylycw. Le 
nom de Sanctus Darius vient aussi du gr. ^aouç. Strauhe, 
Straubelein, Strobel, Stropel, Struppg, en ail. (2), Ro- 
dellek en bret., veulent dire aussi crépu, hérissé. D*aprés 
Pline et Festns, le surnom de César fut donné à un enfant 
de la famille Julia qui vint au monde avec beaucoup de 
cheveux : rœmrics. chevelure, en lai., kaiçara en sanscr., de 
keça, cheveux {keissu en pers., kassa en lett., koka eu serb., 

(1) N. de Wailly, KlémeiUt de paUograpkU, t II, p. 190. 
(9) Pon, DU Penotmnamm, p. 199. 
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kuka en slave). Keparin, crinu, est un des Doms sanscriU du 
ch«i?al (4). 

Pour distinguer les Francs d'avec les Gallo-Romaiiis, Clovis 

introdnisit Tnsago des longues barbes; cette mode dura 
jus(|u'an règne de Louis-le-Jeune. C'était, chez les Francs» 
un deshonneur de se faire couper les cheveux ou la barbe. 
De là le proverbe raser quelqu'un, ou lui faire la barbe, 
pour loi jouer an manvais tour. Chez les Orientaux, la barbe 
est encore aujourd'hui une marque de dignité et de liberté; on 
la coupe aux esclaves. La barbe des Hébreux était terminée 
par deux i»oiutes, comme une fourche ; aussi le précepte de 
Moïse dans le 1J\^itiqne (19, Ti\ : « Vous ne tondrez point 
en rond les coins de votre barbe, et vous ne gâterez pas les 
coins de votre barbe » équivaut à une défense de se couper 
la barbe. Pierre-le^rand éprouva de grandes difficultés 
quand il demanda à ses sujets le sacrifice de leur barbe; il n*y 
parvint qu'en établissant sur les nieutons non rasés un impôt 
énornit'. \mn\ avec une exlréine rigueur. Plus d'un Mo.^kowite 
conserva précieusement sa barbe et recommanda de lenterrer 
avec lui. 

On peut citer les noms d'Alain Barbe-Torte (tordue , de 
travers), duc de Bretagne en 950; Barbanègre, barbe noire, 
nom d*un général qui s*est illustré, en 1845, par sa belle 

défense d'Huningue ; BarbentasHc, Barbe-d'Or, qui liabitail 
Paris en 1153; Rarbelevée, Barbevaire, barbe variée, 
bigarrée ; Barba, Barbea, Barbou, barbu ; Barbon, vieillard 
(loM barbai en esp«) ; Barit barbe; Bartig, barbu, en ail.; 
Poganiate, en gr., de iravyiM, barbe; Bmrwék en bret.; les 
barons Barth, en Autriche, ont dans leurs armes une téte 
d'homme barl)u ; Ahenobarbus, l)arbe (couleur) d'airain, 
siii ijom de Domilius {(tijas, fer, en .sauscr.^ ; Kisengrin el 
liùt^nn, moustache de fer; dans le Homan de Benart, 
ce nom a été appliqué au loup avec le sens de museau 

(1) Pott, Etymologische forschungen, 1. 1, p. M. 
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de fer, féroce (v. le $ 10, de même qae pour Grenon, mous- 
tache), et pour QuatrebaHfes, ?. le §7. Chez les Tarcomans, 
on appelle AlT'fliilraT (barbe blanche) tes vieillards rsvôtus 

d'une certaine autorité. 

Comme contre-partie des unins qui précèdent, on pent citer 
cenx do Tonduti ^tondu) a[>parleiïant à une ancienne, larnille 
italienne; Tonzet, Touzès,L& l'ou^ de Longuemar, famille 
du Poitou; Touzer, Touzar, Touzier, tondeur; la totaelie 
est mie espèce de froment dont les épis sont dépourm de 
barbes, tondns. TtmlH est nn diminutif de Uno, enfant et 
tondu, en il. ; tosel, domestique, en v. franç.; tansus, tondu, 
rasé, en lat., touz en bret. 

Les noms suivants sont empruntés aux défauts ou à un 
caractère difficile : Galand» querellenr, criard ; Challenger, 
aseaiHanI, agresseur, en angl,, calmger, crier, en v. franç., 
de eaif qui a le même sens en sanscr. ; xa>ew eia gr., to call 
en angl., kala en scand.; hellm, bêler, crier, et gallen, 
chanter, en ail., d'où le nom de I^achtigaU. chantre de la 
nuit ou rossignol. Nightingaie en angl., Narhtfjfnel en 
flam., qui sont aussi des noms d'homme; calare, appeler, en 
let„ d'où le mot calendes, parce que le pontife appelait le 
peuple le premier jour des calendes, pour annoncer les êpfaé- 
mêrides et les jours listes et néliaistes. L'expression « renvoyer 
aux calendes grecques » vient de ce que les Grecs n'avaient 
pas de calendes. Le mot chaletuhs, fêtes de No««l, eu patois 
dauphinois, est dû à ce que, dans beaucoup de pays, l'année 
commençait le Slâ décembre, qui correspondait alors aux 
ea/endes de janvier. 

Le surnom de Foulque iv, comte d* Anjou (xi* siècle), dit le 
RéolilB (rechinm, dur, hargneux, querelleur) ; le nom de 
Rechignevolsln (analogue à Maitroiftiii), très-ancienne 
famille du Poitou, le verbe rechigner, qui existait déjà dans 
le xiii*' siècle; rechigneur; rixwre, se quereller (pa^eiv et 
pu^tv), ramlnt faire du bruit, crier, en ail., se rattachent 
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au sanscr. roios, bruit, tumulte. Boutard (4), Boitwd, 
Buiard, BataUlard (d*où Bataille, général dauphinois, dont 
B^taglimesX le diminutif) , Le Batiem, Baitererea angl.; 
Bouthors (qui pousse dehors] , Bouievilain . Botwikin 

(1264), Buttem, Butlavan, Bouteloup {Chasseloup), Bou- 
tesparre, qui pousse ou manie l'épieu (v. Shakespeare, § 7), 
dérivent d'un radical qui veut dire pousser, expulser, mal- 
meiier. On le retrouve dans le sanecr. bkuta/n, dans bouton 
(iKmrgeon), rebuter, eolbuter, butte-roue ou boute-roue, arc- 
bontant, boutade, poussée, et plus tard saillie, sortie contre 
quelqu'un; botte, coup d'épée; bouter (pousser^ houtare en 
b. lat., fo huit cri aiigl., put en écos., pictiaw m gall. Quant 
au nom de Buttafuon), bouto-feu, en it., et à bouU-ieUe, 
rikmieur (rabiileur), ils dérivent du même radical que pu/, 
placer, poser, établir, en angl., pootm en holL, Monter en 
v< franç., et bude, maison, établissement, en ail. 

Dans la langue du droit, drbouter qnehjn' un, c'est le mettre 
hors de ronr, le n'iivoyer àw triiiiiii.il; hifinre de curid, 
deboutaie curiœ en b. lal. Jacques Colin, chanoine de Saint- 
Ambroise de Bourges, qui avait été secrétaire de François i*', 
perdît un procès qu'il soutenait devant le parlement : « le 
viens de recevoir un grand honneur, dit-il au roi, votre cour 
m'a déboîté. » {Curia debotacil et dchofal. disait-on dans ce 
jargon barbare). Tello est, assnre-l-on, la principale cause do 
l'ordonnance de 4539, qui oblige tous les fonctionnaires à 
rédiger les actes en français. Quelques hommes de lois, mé- 
contents de cette mesure, cherchèrent à la tourner en ridicule 
en disant qu'elle avait été prise à pntpot de bottes. 

De hurtare, frapper, heurter, combattre, renverser ^ en 
h. lat., horten en tud. et en holl., to huri en an?l., urtare 
en il., hyrdhu en kimr., dérivent les noms de Heurtier, 
Martin le Ueurtem, un des entrepreneurs du château de 

(1) Boutard [Hîut dériver aussi de lo«l«Wiif. bouteîller, écbanson, en 
b. lat., synonyme de BuiUer et Botdtr (V. le $3). 



Ghambord en loâ4; JèhaD Heurte (H70) ; Heurtauit, anobli 
en 1514; Hurter, Heurtehup, Hurtelovp; Heurtemotte, 
synonyme de Boutemotte, Pounemotte {motte, maison forte, 

V. le ch. V,, lleurlciuate (mate, compagnon, eii augl.; mat 
en scand.). Heurlebise est une localité qui a donné son nom à 
une ancienne famille de Picardie. Rioteur» Hiotem, que- 
relleur; riote, dispute, en t. franç., riot en ang1.« rixa ea 
lat.t et Frùi$$ard, Frouardt rappellent la m6ine idée que 
Heurtier; froiêgare, froisser, meurtrir, blesser, en b* lat., 
Froissât, blessé; Jéhan Froichal vivait en 1411. Froissé se 
rattache à fressus, brisé, en lal. ; Gaufridus (Godefroi) Fros- 
semoraillo (qui bat les murailles avec un bélier) habitait 
Provins en 1171. 

Froter, batailleor, en bret., est aussi un nom d*bomme; 
les familles Le Frotter de Lesvem et Le Frotter de Keran- 
frotter appartiennent à Tanctenne noblesse de la province. 
Frottée, dans le sens de donner une frottée, a la même ori- 
gine. Quant au nom de Frotardm ou Frotard, prudent et 
hardi, évèque de Hodez en 887, Froterius ou Froficr, 
prudent gaerrier (frot herrj, qui habitaient Marseille et 
Limoges dans le xi* siècle, Frotamu ou Frotkaire, prudent 
et hardi, archevêque de Bordeaux en 876, ils ont pour racine 
/rworf, prudent, sage, eu tud., froth en anc. goth. et en anc. 
ail., rroprf en ho!l. (I), qu'on retrouve dans fVoèer^, prudent 
et illiisiK , Fromond, prudent protecteur, etc. 

Poussard, pulsator en lat., PoumeTf FmUer en augL, 
Pous$emothe de Graville, famille connue dans la Navarre 
depuis 1367 [motte, mothe, maison forte), viennent de/m/- 
gare, pousser, frapper, attaquer. I* Coigneux, nom prunitif 
des manjuis de Belahre (bel arhre) et des Bacliaumont, 
Cognard, Coignard, véritable nom du prétendu comte de 
Sainte-Uélène^ format évadé, dont la vie est un roman, et qui 

(1) Meidiiiger, DietimiiMên de$ hmgun teuêo-goilUqueê, \k âtt. 
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fal réintégré au bagoe, en 4849, après avoir été pendant 
quatre ans oflBcier supérieur, ont la même racine qne cogner, 
frapper, primitiTement avec nne cognée, eumada dans le 

vur .siècle {euneiis, coin; cutieatus, cunéiforme). Schieher, 
Sturmrr cl SlKniunut, Sturzer en ail., Sloarmck, Cadmir, 
Tourter Hromter en bret., veulent dire aussi querelleur, 
bataiUeor. Les barons Stunn (assaat, bataille), en Autriche, 
ont un homme d*armes dans le premier quartier de leur 
écQsson; Polémon (w>^e;jE.oç, guerre, en gr.j ; Polémargne, 
chef de la guerre, général; Belour (beUator) et Belnz, 
guerrier, en bret. ibela, combattre : licol, pillard, brigand, 
en irl. ; Beilone, déesse de la guerre; bellua, bête féroce, 
guerrière, en lat., se rattachent à bhal, frapper, et bhala, 
mal, violence, en sanscr, (\). Krieger, Kriegmann, guer- 
rier, soldat; KampfeTf Champim, combattant, en ail., d'où 
Kampf ; Kempf, Kembs, sont aussi des noms. Les Kaempf, 
en pms., ont dans leur écussnn un dextrochére armé d'une 
éj)fe. Les liuunjftons se iiullaient, pour de l'argent, comme 
les bravi italiens, à la disposition des personnes qui ne 
pouvaient pas défendre elles-mêmes leur cause, les armes à la 
msin. Citons encore Gérard, Guérard, Gward, guerrier 
hardi, formés du radical ger qui entre dans la composition de 
beaucoup de noms. 

D'uuesi)i it caustique et moqueur dérive Raillard, Bailcr 
en angl., emprunté, ainsi que railler, au même radical que 
Bâillon, flèche, dard, en v. franç., raÀllOy relho en b. lat.; 
rail, raie, barreau, en angl. Eaillerie était synonyme de mot 
piquant, pointe. Railleux, raillon, archer, en argot, parce 
que les archers portaient des flèches ou raillons ; railway, 
chemin à raies, à barreaux; radina, barre, en sanscr., radius 
en lat. Gabard, Caùard, (Maire. Giber et (îabbler en 
angl., Goaper et Goapauz en bret*, Gabbair en gaél., 



(1) A. Piclel, Origincë indo-ewopéennts, l. Il, p. 192. 
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GobiUr en tri* et en écos., signifient moqueur* bavard 
(gabfUar et gtMtor en b. ]at«). Gabmmr, moqueur. Gakti 
et Gobé, moqué, berné, en v. franç., d*o^ les diminutifs 

Gabin, Gabimt, Gabineau: donner la y abat i ne, c'est railler 
ou tromper quelqu'un. Pasmto il pericolo^ fjnhhato il mnfn^ 
quand le danger est passé, on se moque du saint, répètent 
souvent les Italiens, qui ont l'habitude d'invoquer les saints 
quand ils redoutent un danger. 

Gogmer, Gagftelu, Goguely, Gagmn, Goguelot, go- 
guenard (Gaukler, jongleur, en ail.), viennent de gogue, 
raillerie, en v. franç., gôgé en bret., gognn en gall., d'où 
l'expression : être en goguette, en joie. Mocquart, moqueur, 
Mocker en augl.; Jéhan Mocquart, qui habitait Paris en 
1^9^; MaqtÊmm, Moept$$, Mouquet, Mocguot^ penaud, 
berné, en v. franç., ont la même racine que \tMMç, moqueur, 
en gr. ; moc, grimaee, mocfuerie, en gall., mag en irl.,ifiiieeo 
en esp. Rampon, Ramponnevr, Rampauincr, veulent dire 
railleur; rampuueel ramposn/', raillerie, v. franc., ram- 
pogna, querelle, eu it., de rampa, gnlïe, crampon ; ramparCf 
donner un coup de grifle, dire une maliee. Rompimneau, 
ouvrit à la Courtille« vers 4 760, un cabaret où il vendait le vin 
à trois sotts et demi la pinte ; d*où Texpression rmipomMir, 
aller boire hors des barrières, Schimpfer, Schimper, Soh- 
node, Spolier, Spottler, go^nienard, facétieux, en ail.; mah 
est un mot créé par les littérateurs anglais pour exprimer la 
réunion des ridicules de la nature humaine. 

L'ivrognerie était autrefois un vice beaucoup plus ffénéral 
(|tt*aujourd'hui. D*aprés le titre 62 des Capitulaires de Ghar- 
lemagiie, il fallait que les juges fussent k jeun pour rendre la 
justice. Telle est peut-être; ronguif du mot ndjoitrnemenl ou 
ajournement, assignatiofi pour com[)aiaitre au point du jour, 
que d'autres auteurs traduisent par citation à jonr fixe. Les 
anciens Goths avaient l'habitude de discuter deux fois les 
affiiires importantes pour l'Etat; une fois quand ils étaient 
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ivres, pour ne pas manquer de vigueur, ai eosuite lorsqu'ils 
étaient à jeun, pour ne pas manquer de prudence. L'inlem** 
pérace des AUenanda étaU proverbiale; loiilMir (iUiietre 
guerrier; luth hmr, synonyme de liOltelre) disait souvent 

qu'ils serai^t ivrognes jusqu'à la iiu du monde. Owen artil, 
vigilaaL, eu celt. ; d'après Zeuss fl)» ce nom, dual les variantes 
sont Owmn et Imein, était commun chùz les auciens Bretons), 
poéle^aoglais mort en 46;2âl, est l'auteur de oette épigramme : 

Si latet iii viiio veruiii, ut proverbia dicunt, 
bvenît v«niiii Tnito, vel iiiTenîei. 

£nfîn, c'est principalement de l'autre côté du Ahin que 
régnait, dans les. xvi* et xvii* sièciesi Tusage des cornes, le 
pins souvent garnies d'argent, remplaçant les verres ; comme 

elles ne pouvaient rester debout, on était obligé de les vider 
immédiatement. A celle époque, au lieu d'indiquer sur les 
almanaclis les jours de fête par une croix, on se servait d'une 
corne, parce que les fêles rappelaient des idées d'ivrognerie. 

A ces habitudes doivent être attribués les noms suivants ; 
Saolèr, soifenr, buveur, Zniper en boIK, Schopfer en ail., 
de ichoppen, $eiop en angl.-sax., chope, chopine; scapha, 
vase, Laleau, en lal. , GA-x'-Yf. m gr. De chopine dérivent 
Chopin, Chopinef, noms empruntés à une enseigne, et 
Chopard, ivrogne. Trankner, Trankmann, Trenck (2), 
Tn'nks, Trinkert^ rappellent les mêmes idées de l'autre côté 
du Rhin ; 3>rliiker, Drenker^ en Angleterre, et Treti^uter, 
Trinqmrit TrineoM'e^ Trinquet^ Trinchei, en France. 
Trinquer dérive de l'ait, trinken, boire. Trlnquelagae, 
nom d'une famille titrée par Louis xvui, est syiioiivme de 
Boileau, Druig-Watrr, en angî., et BerUacqua en il. Ce 
poète du XV* siècle déguisa sou nom sous le pseudonyme 

( 1 ) GrvmmaHe» Mka, p. 97 ; Voyes aiuti dani iV«o«o <?afoleo« par 
<riot#, I. n, p. 170, on chapitre lnès-eorieu anr Tivrogiiem. HMa» joie, 

(S) Pou, Di» PênontnmuMn, p. SI6. 
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d'AslemiuSf AsUmto en it. (a ouabs, privatif, et teinefutn. 
Tin, en lat., tim et ttim, s'enirrer, eo sanscr.). Les anciens 
Normands disaient : « Boire la noce, >» dreeka brudhlattp, 
au lien de célébrer une noce. Quaffer en angl., Potard 
[potator en lat.j etPlntard eu v. franç., veulent dire buveur, 
ivrogne, el Pintier, fabricant de pintes, potier d'étain, dans le 
XV* siècle. Le mot pinte, qu'on retrouve dans presque tous 
les idiômes germaniqiiest déri?e de piian, boisson, pi, boire, 
en sanscr. Poobanly ivre, se rattacbe, ainsi qne poche, 
poisiont à un radical qui, dans une partie des anciennes 
langues de l'Europe, a formé des mots ayant le sens de bocal . 

Godaillei', Le Goudailler (échevin de Reims en 1385) 
avaient le double sens de brasseur et de godailleur, ivrogne. 
On appelait godale ou gondale, dans les xiii* et xiv*" siècles, 
une espèce de bière de qualité supérieure; de god, bon, en 
tud., et a/e, bière, en angl., eata en angl.^sax., ol en scand. 
et en irL, ali, liqueur fermentée, en sanscr. (1). Les noms de 
Godai, Goda il, Goudail, sont empruntés à une enseigne 
(v. le § xi). Draschier, Drestlaer, étaient des surnoms, 
devenus souvent iiéréditaires, donnés aux Normands, grands 
buveurs de bière ou dréche [dreck ou drek, résidu, marc» 
drague, dans une partie des langues germ,). Drink-Dregi 
est un nom anglais. 

Beaucoup de noms sont empruntés à mains, méchant, 
mauvais (mau en v. franç.), qui se rallarbe au sanscr. ma!a, 
boue, saleté, et plus lard faute, ci inie; maltna, sait-, (TimiFiel : 
maile, méchant, en irl., mail en kimr. Tels sont : Malapert 
{malè apmui^ peu franc, fourbe), Malamy, Maiarmé, 
MalaUitaf MAlMtrao (malè (utrona), né sons un mauvais 
astre, malheureux, mal vétu, et enfin malotru, maloitru en 
walL, malautru en v. franç. Ce mot, dit Génin (2), se 

(1) A. de Chevalet, OK^tne dé la langue firançai»e, 1. 1, p. 483; — Ketet. 

Origine s indo-européennes, t. Il, p. 330. 
f.^) RéeréttHoni j^hilolitgique», t. II. p. 79. Hfinin donne des déuiUtar 
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retrouve dans la langue d'oc sous la forme ù^Aitruc^ qui est un 
nom propre. Malotru n'emportait dans le principe qu'une 
idée de malheur, et de compassion; mais, par une pente qui ne 
fait pas trop d'honneur à l'espèce humaine, on glisse facUement 
de la compassion au mépris. Il ne faul pas confondre malastru 
ou malostm avec makUrui (malè stritchis, mal construit, 
mal bâti), qu'on trouve dans Dante ^apocope de Durante, 
Durand). On appelait Malandrins, méchants paresseui, 
mauvais voleurs, les aventuriers que du Gueiclm conduisit en 
Espagne : /afufn», slandra, coureuse, vagahonde, en it. ; 
Khiendem, vagahonder, piller, en ail.; landar, paresseux, 
en bret. ; Iada7\ voleur, en écos. et en irl.; latro en lat. (l). 
Malbruni (armure) mal polie; Malehouche , médisant; 
Mal/ilâtre, mauvais gendre ; Malemain, maladroit ; Malgrat 
ou MaJgraa (Maugras dans le dialecte de certains pays), 
ingrat, malè gratui; Malitoume^ véritable auteur des Jtf^- 
moires d'Ida Saint-Elme, dite La Contemporaine, mal fait, 
malè tomatus, sont dus à la même idée. 

Maubué, mal lavé, malpropre; de Imer, lessiver, en v. 
franç., benckca en ail., buken en holl.; Muncier, ignorant ; 
Maucuer, mauvais cœur; Malcotiduit (1318), mauvais 
conseiller; Maudiiit, mal élevé, malè duetui; Maudru, 
mauvais ami; Maugan^ Maufih; Maupetii ; Mauuan ou 
Mosaaa {Malsang et Makan dans les xvi* et xvfi* siècles, 
iitfilus sdfiijdi!^, mauvais sang, sang vicié, et malè sanus, 
mai portant, dans les actes des xin*" et xiv " siècles) ; Mamsade, 
qui est l'opposé de sade, gentil, gracieux, en y. franç., svadm, 
doux, agréable, en sanscr., ii3u( en gr« ; Bos, Bose, méchant 
en ail. (d'où Bùman et Sozmam,^ en ail.)« dérivent de la 
même source. Grégoire de Tours dit que Gontliraiii (guerrier 

Fabbé de Saini-llftitiii, qai hâbitiit Gaen daos le XVU* liàcle, ei devait à 
ses nombreuses mésaventures le surnom à'akM Ifalotn». Le mot Hittitre 

est emprunté à la r^'^me racine (v. p. 262). 
.1} Diex, Etymoiogiiehtt WorUrImeht p. 189. 
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robuste) tut buruomtue Bose parce qu'il violait souvent ses 
sermeots* 

Les yeax, «ces miroirs el ces fenêtres de Time»» oot 
donné lieu à plusieurs somoms devenos liérédîtaires, tels qne 
Céeilien, Cécile, Céeiilùn, Cécil (forme anglaise); ils 

dérivent, de môme que les noms romains Cœcilius, Cœci- 
HanuSy Carions et plus lard C(pcina, Ceirm dans les ins- 
criptions étrusques, de cwciAê, aveugle, et par extension» 
homme qui a de petits yeux ou qui est affligé d'une ophthalmie 
(d'où cécité) * Les noms italiens Cwehi, Cecehmi^ Ceeœm^ 
peuvent être des apocopes de F^aneeieo (François). Dot//, 
aveugle, en irl., Dali en écos. et en bret. Le Dali est le 
nom primitif des familles de Kêréon (maison à'Eon ou Ivan) 
et de Tromelin (vallée du moulin ou de Melin). Orbecchi 
vient d'or/»o, aveugle, en it., orbm eu lat., op^oç, privé de 
lumière, en gr. Le mot aveugle dérive d'a6 oct»/t«, sans yeux. 
Nnblat, ftii6/e, désignait un homme ayant la vue basse ou 
trouble {mbilm, màiUUm) ; de même que wuhef, nuage, 
vf<po; en ^i., nebcl eu ulK. nijul en bret., nebo en slave, ils 
se rattachent à nabhas, nuée, en sanscr. L'auteur du Hig- 
Vêda {vêdaf régie, connaissance) compare souvent les nuages 
à des vaches que les divinités de Forage sont obligées de traire 
pour en foire jaillir la pluie, et il les appelle nabhoduka 
(nuage trait) (1 ) . Nubere, se voiler ou se marier, en lat., d'où 
wahile ; Nibelung ou Nebelwng, enfant des ténèbres, et le 
poème des Nibelmufen, dont le tilrf rappelle le lieu froid et 
sombre dans lequel la mythologie Scandinave avait pl-icé le 
neuvième monde, ont la même étymologie (^) • Blind, aveugle, 
dans presque tous les idiômes germaniques, est aussi un nom 
d'homme. 

Ckiolès, surnom du guerrier qui arrêta seul les Etrusques, 

veut dire borgne; c'est sans doute une aUéruLion, quant au 

« 

(1) Pictet. Origines indo-européennei*, t. Il, p. 26 el 663. 
(â] Ed. (la Mérii, Hittoirt dêla poéêiê êçondinmfê, p» 3d7. 
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son et qaaDt au sens, de cœcus, aveugle. Le mot borgne, qui 
existait d^à dans le m* siècle, vient de Borne ou Bornez, 
qui a le même sens en bret. liOaehard, Louehin, Lùuehei, 
Lveket, sont synonymes de louche, qui dérive, soit de Imcus, 

borgne, par suite d'un changement de signification, soit de 
lavschen, épier, espionner, en tud. et en ail., alouch en augl. 
Le strabisme, appelé par euphémisme « yeux à la Montmo- 
rency » (t. p. I5âl), et duquel Saintfr-Benve a dit dans un 
sonnet : 

Cest un nyoB mouillé, e'esl na soleil dans Tmu, 
Qui ntfo au gré du vent dont frémit le bouleau; 
Cest un reflet de lune tu bord d'un blane ouage, 

a donné lieu aux noms de Strabon, Strabax, îllut, Jllinut 

(i».oç, louche) ; Sclieler, Sclieelcr, Schieler^ Skieler, dans 
le-^ langues germ., et S(juint en angl. 

Des souhaits de boojieur faits par les parents dérivent Béat, 
Béatrix, EtUychiane (eww/vi, bonne fortune), Faustin, 
Faustinien (fauitus, heureux), Félix^ Félieien^ Fortunai, 
Gandence, Glnok^ bonheur, en alK {luck en angl., lakkien 
sanscr.) ; nous avons, en France, Rose Bonheur; Maoalre 
({jLaxaj'.c*;, heureux) ; Prosper, Secondât [set un dut us, favo- 
risé), c'est k nom primitif des Montesquieu; Selig, ^lig~ 
manu, heureux, en ail. 

L'astrologie, qui fondait ses prédictions sur la place occupée 
par les astres dans le zodiaque au moment de la Nativité, a 
joué un grand rôle jusqu'à la fin du xvii* siècle (?. p. 408, 
179i. Le Thalmud. ce recueil de lois civiles et canoniques, 
reconnaît les jours iieureux et les jours néfastes : les Juifs, 
même aujourd'hui (1), quand ils veulent se témoigner de l'in- 
térêt, se souhaitent une favorable influence de la part des 
étoiles {madzal tob, zodiaque heurem). A cette idée, sont 

(l) Ad. Franck, la iToMoie, p. 354. 

17 
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empruntés les noms d'Astrao et Âttrueh, qui existaient déjà 

en Languedoc dans les xiii* et x\\^ siècles; de même que 
bénmli'c et bénastruc^ ils siguifieiit lieureux, el sont l'opposé 
de malasiruc ou malostru. Le sens primitif d'astruc s'est 
conservé daus respagnol astroso (astrosm, malo astro imlm^ 
malheoieoi), mais il s'est modifié en deçà des Pyrénées quand 
on a formé ses com|N)sés. 

€es mots ont la même racine qne ttara, étoile, en zend., 
tara en sanscr., sitarah en pers. (qui veut dire aussi haute 
destinée), stemo en tud., et que les iiums d'Esther et de la 
déesse Astarté (Ascherah et Ascheroth en hébr.). Il ne faut 
pas les confondre avec ceux d'Astorg, Attorge^ Àsturg^ 
Auitorg^ communs dans le midi de la France du x* au xiir 
siècles, et qui viennent soit à*Àsturieu9t Astnrien, d'Astorga, 
soit û*astnreus^ eutvreo, austumu, autour (oiseau] et peut- 
être autoursier, en b. lat,, \\ astur, emprunté au grec açTcpioç, 
(plumage) étoilô, moucheté; soit d'Austoric (x*" siècle), 
étranger puissant, en tud. (Ferguson, p. 303). La possibilité 
d'une triple origine ne doit pas nous étonner si nous nous 
rappelons un exemple de mots isophoniques cité par Peignot : 
« J'ai rencontré cinq capucins f atm de corps et d'esprit, qui, 
eetntt dn cordon de Saint François, portaient dans leur mu 
un hUiic-seing du Saint-Vèvc, » 

Les circonstances relatives à la naissance, à la parenté, à la 
couleur du teint, des cheveux ou de la barbe, ont donné lieu aux 
noms suivants : Gémeau {geminus, double, en lat.), Gemi- 
mut, Gémimami^ Gémilien, Gemelli, Jumelé Jumeilm 
{gemellm en lat.); ils se rattachent au sanscr. yanm^ 
yamana, couple, paire; le nom lat. de Sainte Gemme, 
commua à plusieurs villages, était Sancta Gcmina, jumelle 
(v. la p. 241}. Besson, Bessonnet, Bisson {bis homines) ; 
Didyme, A.àjao;, Gevel en bret., Twin en angl., Zwilling 
en ail., veulent dire jumeau, de même que Thomas (Tham 
ou Thaom en hébr.), qui a beaucoup de dérivés en angL, 
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BOtainmeDt Tkom^ Tom» Thtmltn (petit Thomas), Tham^ 
Oman, ThonuMm, T(mkms, fils de Thomas (t. le § 4). 

Rémusat 1) dit que le dernier des palriarches bondhistes de 
l'Hiudouslan, Tha-Ma, a été pris mal à propos pour Saint 
Thomas, dont on a fait Tapôtre des Indes. Le nom de Jacob 
(Ekob eo bébr.)« frère jumeau d'Esaii, veut dire qui supplante, 
trompe, qui tient le talon. Telle est, d'après la Bible 
(Gen., 86, 86; 87, 36), Toriglne da nom de Jacob. 

Celui de Protas ou Protns était souvent donné au pre- 
mier-né; t.uo'ù;, jjiemier, aîné, en gr. ; d'oii Protayoras, 
le premier du barreau: Protaniue, général en chef; Protade. 
Protat, Protêt, Proton, Protaù; Protêt nom commun à 
trois saints; Prot; le prote est le premier ou le chef d'une 
imprimerie. Second, Qtmtiiien, Sixte, Septme, Octave, 
Deeiutt indiquaient le numéro de la série, et Ultime, le désir 
des parents de n'avoir pas d'autre enfant. Agrippa, œgrè 
partus, rappL'lait un tMilariiemenl juMiihle, ce qui arrivait 
quand les pieds ou l'épaule se présentaient eu premier lieu. 

Le nom de Bastard annonçait une naissance illégitime, 
qui, dans le moyen-âge, avait beaucoup moins d'importance 
qu'aujourd'hui. La famille de Baetard de l'Etang prétend 
descendre d'un compagnon de 6uillaume-le-€onquérant et 
n'a jamais voulu changer de nom. L'art. 44 des CmfHmes âe 
Loysel dit : « Bastard avoué retieut le nom et la noblesse de 
son père. » IMus tard, en 1600, un édit exigea (]ue le bâtard 
obtint des lettres d'anoblissement. D'après A. de Chevalet (8), 
ce mot vient du bret. éostortf , pour ba» tarz, basse extraction ; 
Imdmtx en gall., baeda/rd en irl. M. de Bièvre l'attribuait à 
ce que les filles n'avouent que bm et tard ce genre de mater- 
nité. Un disait Bourc, Bourg, pour bâtard, dans le XV'' siècle 
(ftor/ en esp.), et (fuestron, cœstron dans le xiv* siècle. Dans 
certains pays, on appelait aussi les bâtards Donnez, Oonneti 

(1) Noutwutx mélanges asiatiques, t. I, p. 179. 
(9) Orient 4e Ut iangut françuitt, 1. 1« p. 176. 
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Danat (1) (v. le § 411). £a ÂUemagne, on se sert de l'ex- 
pression de Bankertt enfant dn banc, et en Ecosse, on prétend 
qu'ils sont nés sur le manvais cAtë de la cooTerlore {wrong 

side of the blankct). Les noms de Cousin , Legendre , 
Leneveu, Niepce, FiUiol (aujourd'hui Filhol de Camof), 
etc., n'ont pas besoin d'explication. 

Beaucoup de noms ont été empruntés à la couleur du teint, 
de la barbe on des cheveoi : Blanc» Blanckard, Blanqui, 
Bianobl» Blanchint Blanehon ; Isabel k Blanchegor§et qui 
habitait Reims dans le xiv* siècle. Blank et Blanck en ail., 
AlbttSt AlhinuH en lat. (a"X9oç, blanc, en gr. ; aljnm eu 
sabin) ; Albin, Alban, Alhini, Albis^ famille de l'Aveyron, 
qui a pour armes un cygne et pour devise ; albut in albis. 
M. Koosselin àidSaint-Albinf de Paris, descend en ligne légi- 
time et féminine du roi Louis-le-Gros, par les Hontpezat(^). 
Les noms d*Ànbin, Aubaln, Aubineau^ Anhelin^ Auban, 
Aubanel, peuvent dériver aussi de la qualité d'étrangers ou 
anbaim (albani en b. lat.)» mot qu'on trouve dans une charte 
de 8^0, et qu'on a voulu rattacher à r£lbe (Albis)^ à cause du 
grand nombre de Saxons transportés en France par Charie- 
magne, mais qui vient plutôt d\hmo) alii bmnii^ homme 
d'une antre juridiction. 

Le nom de Candide est commnn à quinze saints différents; 
il est emblématique et rappelle sans doute la robe blanche des 
catéchumènes et des candidats ; dans certaines provinces on 
l'appelle Saint Candre : Caiidi/, Candillmt ont la même 
origine; chandelle^ candela^ et candere, briller, en lat. 
(kam, en br.), se rattachent au sanscr. eand* Cam», blanc, 
Tieui, Ténérable, comme le breton, a perdu le d final et a 
lormé les noms de Ganu, Le Canu, Canuel, Canuet, Chanu, 
Chenu, Canut (ranutus en lat.); chenu, bmi, (xcelleul, a 
d'abord été appliqué à la vieillesse et à la qualité du vin. 

(1) Expilly. Plaidoyen, p. 176. 

(S) L. de U Roque, Armoriai d% Lanf/méâoe* I. 11. p. 405. 
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LOTicanor, homme pâle, blanc (Ximo^ avnf), Leucoif^he, 
blanc COQ, ?iennent du sanscr. laueaya, brillant. Blel, 

Biefk, Biehki, blanc en slave; Bielgorod, ville blanche; 
Hu'lulioij, «lieu blanc ou bon génie des anciens Slaves, sont 
empruntés à la couleur blanche. 

Une des significations de (jnen ou gwin^ en bret.» est 
blanc et beau (jftf^n en gall.)> d'où les anciens noms Gum^ 
Gumnee^ Ouennoc, Gwnoeh^ (Tuenour, Guennaf, Gum- 
nequin, et probablement Ctonevlère, Genève fa en lat., 
blanche ou belle fille ; vcf parait être emprunté au même 
radical qne vif, ieimiie, en scand., rriffp en angl., tvib en 
tud. Grimm (1), contrairement à l'opinion de Miss Yonge (2) 
et de plusieurs autres auteurs qui croient à Tétjmologie cel- 
tique, traduit Genaoefa par tisseuse d'enchantements ou 
femme enchanteresse, ce qui parait peu probable {ginna, 
séduire, tromper» et gan, magie, en anc. noir. V. p. 146). 
Le nom de Gwenhhar, une des héroïnes des romans de 
l'enchanteur Merlin (v* ou vi^ siècle), ne diffère de celui de 
Genovefa que par la signification du second radical. Citons 
encore Iiaten, blanc» en hébr* ; JÀhtak (mont blanc), mon- 
tagne dont la cime, qui a 8,743 mètres, est presque toujours 
couyerte de neige; Weiss, blanc, en ail.; Weisshaar, 
blanche chevelure (Whifehairs en angl.); Witterock, blanche 
casaque, en holl., qui se rattachent au sanscr. ccaîtas, blanc. 

Blond et ses dérivés Blondeaa, Blondet, Biondi et 
BimdeUi en it., Blomd et Bhmt en angl., sont empruntés 
à un radical tudesque. Les Gaulois et les Germains avaient 
l'habitude de donner à leurs cheveux une couleur rougeâtre an 
moyen d'une compusitiuu savouiieuse (3); plus tard, on la 

(1) GescMchte der Dmtchm Sfrœhe, 

(5) Ristory of Christian Names : — Tonge, jniino, v. p. 189. 
:}) Pliii*', livre 28, ch. 12; — Sancti Anselmi opéra, p. 197 de l'édition 
(le 1675. — On trouvera des détails plus complets dans l'ouvrage de 
Chevalet, t. I, p. 355. 



Digitized by Google 



— 266 — 

modiiia pour la rapproctier du blond. D'après Saint Âiidelme* 
cet usage existait encore dans le xi*" siècle. Il finit par dis* 
paraître, si toutefois l^emploi de la poodre, presque général 
dans le siècle dernier* n'était pas une résurrection on une 

modification de celte coutume ; mais le terme resta et servit à 
désigner une couleur de cheveux analogue à celle (jue l'on 
obtenait au moyen de la composition colorante. Ces mots 
dérivent de blantan, mêler, mélanger, composer, en tud., 
blanda en scand., bhnd en angl. ; le sens de blond en alU, 
blound en anc. angl., est plus récent. 

Fauveaii, Fauvet, Fauvin^ Favin^ Favet, Fmvelet de 
Bourrienne, Fauvel, FI arien, Flavian, Flavie, Flavy, 
Flare, Fahl, Fahh'mann, Falh, Fallow, Falloux, signi- 
fient iauve, roux, jaune, paie, fulviu et (lavus en lat. , ffttwç en 
gr. ; Fahl et Falb, en ail., Fallaw en angl. Dans le moyen- 
âge, fauve, fauvain et rom avaient pris le sens de trompeur, 
fourbe, parce que le jaune était la coulenr des Juifs, et qn*on 
représiMiiaii Judas ave^î des cheveux roux 1 j . Uuelques-iiiis de 
ces lioiHs peuvent être synonymes de FowrAc^, Forbin, Forheti, ' 
nom commun de l'autre côte do la Manche; ils se rattachent 
au même radical que furbo^ furbino en it., fur, voleur, 
en lat*, en gr. La famille de Forbln-Janion a pour 
premier auteur connu Jean Forbin, ou mieux Fourbin, qui 
habitait Marseille en 14lo. La haute faveur dont jouit celte 
maison est duo à la part prise par un de ses nnnibres à l'acle 
par lequel Charles d'Anjou, comte de Provence, laissa ses 
états à Louis XI. 

Ctelbliaar, blonde chevelure, vient de gelb^ blond, en ail., 
^lvÙ9 et helms, gris, en lat., d*oà Hêlviuê, HeMmia. 
Melen, Melenek (Gourmelen, guerrier blond), Melin, 
Mclinet, Melon^ Mellon, vtniloiil dire hltm l, eu bret. et en 
corn., (tr.Xivo; en gr. Mclonm et Melltnm habitatenl le 

{1) !•>. Michel. DieUonnain J^argot^ p. 370. 
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DauphiDé à l*époque romaine (1); Sainl Mellon^ qui ?ivaii 
dans le iv^ siècle, était Breton ; Saint Mellm est le patron d*ttne 
église de Comonailles, Guy Melon était érèqae d*Ânierre 
en et rarchevéqne actuel de Sens porte les noms, quelque 
peu facétieux, de Mellon-Jolly. Ceux de Mellion, notaire à 
Orange en 1228, et de Mélion, marchand à Crest en H26, 
viennent soit de Melon, soit d'Emile (v. le § 5). Méiin et 
miim Teolent dire aussi moulin, en bret. 

FSrrrhiiSy Tient de «u^, roogefttre, en gr* (mp, fea). 
Max Maller (2) dit qae le nom de Pyrrha^ FEve des Grecs, 
était un nom de la terre rouge qui s'appliquait plus particu- 
lièrement an sol de la Thessalie. Adam on Edom , car ces 
deux noms ne dillêrent que par l'orthographe massorétique 
(v. ch. vu), signifie rouge, rubicond, en hcbr. ; Adama (ville) 
rouge, bAtie en briques rouges (Gen., 40, 49); Gesenius (3) 
traduit Adam par rouge, dans le sens de bMu, élégant, le 
rouge on rose s'appliquant à Tincamat des joues, à la barbe, 
aux cheveux et aux vêlements de pourpre. Les Arabes disent 
souvent encore : « Oue Dieu te rougisse la figure, m te comble 
de ses faveurs, par opposition à cette phrase : « Que Dieu le 
jaunisse le visage, n Xanthui^ Xantho^ Xmthias, Xantho- 
eome, blonde chevelure, Zantlppe, s}monyme de Chrysippe, 
cheval doré, bai, viennent de &Evâoç, blond, jaune. D'après 
Aristote et Vitruve, les eaux du Xanthe^ donnaient une teinte 
roussSire à l i toison des brebis qui s'y baignaient. * 

[lu fus (Saint Ruf «''tut évèque d'Avignon vers Tan 90), 
Hufinm, Rufim, Ruffln, Huffel, RuffeU^ Rou/in, viennent 
de ru/W, roui (rohita, rouge, en sanscr.). On croit que 
ruifian ou ruffien^ débauché, proxénète, en v. franç., qn'on 
retrouve dans les langues néo-latines, rappelle que ces gens 

(1) \y Long, Uecherchet mr lei antiquités rotMÔnêê du pays d$$ 
KoconliéM» p. 181, 191. 
{9) La Scimeê éu kmgag€, 1. 1, p. IS. 
(3) Lêxiûon h^roUcw» ei cAolttoiovin, p. 15. 
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fréquentaient les femmes de mauvaise vie qui portaient souvent 
des cheveux roux ou blonds. Rousseau» Rouml, Rousselin^ 
Raumkt^ Roumt, Rausnlle, Rouain^ Roumn, Ruael, 
Ra$9elt Hoxsel, Jlom, Aamm, Rosseew, RouoUn, RoMtii, 
Rnbini, Rouget, Rnhy^ RiMchon, Robieh&n, Rubem, se 
rattachent à rimm, mheus, ruùeUus, rubem, pouTioç, roux, 
rouge {rutcli, briller, en sanscr.). Buhis^ rifby, dans le xv* 
siéclet a la même étymoiogie ; rouge, roggio en aoc. ii.* dérive 
de rubeus, comme goujon de gobio^ rage de rabies, change 
de cambium, fomïûe Rouel de Fontarédies est issue de 
Génud Romlj qui vivait en 4838. 

Beaucoup de nom^ d'hommes ont été empruntés au mot 
servant à exprimer la couleur rouge dans les hiugues germa- 
niques et néo-celtiques ; tels sont : Hadslock^ rouge bâton ; 
Ready Reetd, Reid (1), rouge, en angl.-sax.; Redhead, 
rouge tdte; Redmain^ RedgauntleU ronge main, ronge gan- 
telet ; Redhtelm, rouge casque, en angl. Ces noms rappellent 
une idée de carnage; Rodekogel, rouge capuchon, en anc. 
ail.; Rothhart, Rothhnarig, Rothkop/\ bnrhe, cheveux, tête 
rouges; Rothmanii, iioadmann, honime rouge, en ail.; 
Ruddy^ Rudding, Ruddiman^ rouge, en gall. et en angl.- 
sai. ; Rogcean^ rouge guerrier, et RoInRoy, Aobert-le» 
Rouge, en ècos. Rob-Roy ou Red^Robert, de la famille des 
Mac-Gregor, est le héros d'un des romans de Walter-Seott; 
il rappelle le Robln-Hood ou Udlmi-dts-Bois, chef de la 
bande qui résista longlemj)s à la domination normande, dans 
le Xii*' siècle. Lui et les hommes qu'il commandait vivaient 
dans les bois {hood, altération de wood, forêt) et faisaient une 
guerre à outrance aux Normands enrichis des dépouilles des 
vaincus. De même qne le FreysdmtB ou libre archer des 
forêts allemandes, qui donnait des llèches ou des balles 

(l i Lower, Engikh Swnamti^ p. 18; — Pott. Dië Penùnmiamm, 
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enchantées en échange de l'âme de son protégé ; il a senri de 
Ihëme i one foule de ballades et de légendes. 
Je possède un autel antique en marbre blanc, trouyé dans 

le siècle dernior à Rochefoi l-Sausoii» prés Valence, sui li'quel 
sont graves ns mois: MAKTÎ. AVC. HVDÎA^O. Un autel 
•encastré dans une maison du village de Sainl-Etienne, près 
Die, porte aussi cette inscription : DEC MARTI AVG. 
RVDIANO. Les caractères étant un peu frustes, le D' Long (4) 
a cru Toir RVDIHO, mais le doute ne me parait guère 
possible. Rudianus, d'après M. Pictet, de Genève, un des 
philulugues les plus savants de l'Europe, dériverait du même 
radical que Rodanius, inhumé à Aoste (Drôme) dans le 
VI* ou le vu' siècle ; Rhodanim, évèque de Toulouse en 356; 
Bhoâaim, soldat gaulois cité par Silius Italicus (xv, 7^), 
Bmdhm et Rodm, anciens noms bretons, c'est-à-dire de 
rhudâ, rouge, sanglant, en kimr., ruad en irl. et en ècos. 
{ruddx en lith., ruidqi en anc. slave, epuôpo; en in*., rutcfu 
brillant, et rudhira, sang, en sanscr.). lindianus est iormè 
comme les noms de CauiatHU, Magianm, Mocianm, Dans 
les anciens textes Jâmriques, on appelle gwirrkudd^ hommes 
rouges, sanglants, ceux qui reviennent du combat. Orelli 
{Ins., 4983) mentionne un Mars Cocideuf ou Cœièim^ en 
Antîleterrp, dont répitln te, synonyme de Rudianm^ vient de 
cotli t u knnr., cnirr eii anc. irl. (2). 

Si, après avoir rapporté Topinion de M. Pictet, il m*était 
permis de donner mon avis, je dirais qu'il me parait plus 
naturel de voir dans Rudianm un nom topique emprunté, par 
exemple, au Toisinage du Rhône (Rhodannu) ou au pays du 
Royannaû (Roianum et Roavmn dans le xi* siècle), sur 
les confins duquel ont été trouvés ces deux monuments. 

(1) Recherches sur Us antiquités romaines du pays des Vocotitiens, 
p. 94. 

Je do» une partie de ces rapproehemeots à TobUgeance de H. 
Pictet. 
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M. VaUeoiiD» juge d'instniction à Hontélimar, ooiis donnera 
sans douta prochainement la solution de ce problème difficile, 
dans un travail qu*il prépare sur les monuments épigraphiques 

du département de la Di ùine, à Tépoque cjallo-romaiFie. 

Autrefois, la couleur rouge, qu'on distuigue de plus loin que 
tes autres, était considérée comme la plus belle. Les Romains 
avaient fait de la pourpre Tapanage des premières dignités; elle 
distingue encore aujourd'hui les princes de TEglise et la haute 
magistrature. Dans les pays primitifs, le ronge est la couleur 
qu'on préfère pour les vêtements ; un SDiud-nnirt comparait à 
cette couleur le son du clairon. "D'après les anciennes lois héral- 
diques, il fallait la permission du souverain pour avoir, daus ses 
armes, un champ de gueules ; en Dauphiné, dans les xvi'' et xvii* 
sièclest pour distinguer, dVec les descendants des nombreux 
anoblis faits par Louis xi, lorsqu'il habitait cette province, les 
gentilshommes de vieille roche, on appelait ceux-ci Véeairlate 
de la nohlexxe. 

AuUeioLs, les couleurs avaient toutes une si^ndication em- 
' blématique, qui a été souvent prise en considération pour créer 
des noms propres. En combinant les nuances deux à deux et 
même trois à trois, on obtenait des idées ou des déductions 
conventionnelles, qui n'ont pas survécu à leurs inventeurs ou 
metteurs en scène. On en trouvera la longue nomenclature 
dans un ouvra^^e de Mugiiet(l). Aux pruicipales couleurs seules 
sont attritiuées aujourd'hui des idées symboliques. Le blanc^ 
ce flot de lumière, désigné par Platon comme la nuance la 
plus agréable aux dieux, est Temblème de Tinnocence et de la 
pureté. En Russie, la terre blanche est exempte d'impôts et 
la terre noire est soumise aux taxes. Depuis que les empereurs 
ont secoué le joug tarlare, ils portent en Asie le nom de f:fîrs 
blancs. Le noir est le syinbole de la tristesse, du demi et de 
la mort ; le ter/, celui de Tespérance; la terre se pare de cette 

(1) Trmîé étt Ummoù, joùitê cwrromtU, 1069. 
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couleur quind elle doit oous donner bientôt des fleurs, des 
récoltes et des fruits; le jaune, ce fard des brunes, était, 

chez les anciens, l'emblème de la gloire; les Chinois en ont 
fait depuis longtemps celui de la loute-puissance; comme dans 
le moyen-^ge c'éUil le signe distinctif de la race juive, il a été 
pris en minvaise [>art et rappelle la trahison ou l'infidélité 
conjugale. 

Beaucoup de noms ont été empruntés à la couleur noire on 

bmne; tels sont : Bès, Biset, Bizot, Bizannet, brun, gris 
foncé; on retrouve ce radical dans pain bisy Frères bis ou 
bizets^ anciens religieux de l'ordre des Frères Mineurs ; Saint 
Bè$ vivait dans le vm* siècle, et Béranger Bisan en 1203. 
Biiut et ^1», brun, en b. lat», bipo en it., bazo, basané» 
en esp. (&toaevQ«, pierre de louche, pierre noire), paraissent 
dériver du même radical, peut-être ibérien, que biz et Aei, 
noir, sumbie, en basque. Ouant au nom de la bise, d'après 
Ad. Pictct (1), il vient de Tanc. ail. bisa ou pisa^ vent du 
nord, souffle violent. 

Blaok, en angl.--^x., voulait dire pAle, blême, et corres- 
pondait an bhiek ou bkeh ail. [bUk en anc. sai.) ; plus tard, 
il a pris le sens de noir, comme dans BlaeUook, cheveux 
noirs. Braun, Brmim ^ BrannUch, Braunig, en ail.; 
^rown, Brown, liroume, Bron, en angl. ; Bruno, Bruml, 
Braun, Brunet, BrumUit Brunecke, Bru non, Brunei^ 
leschi, serviteur ou homme de Brun (v. Maréchal^ ch. iv, 
§ 10), sont empruntés à un radical germanique. Gaenay, 
Cxermcki, Czameeky, Cxermn, Czim, noir, brun, en 
slave ; Czemebog , dieu noir ou dieu du mal , démon ; 
Toherno, noir, en lat. ; Tchermwitz et Tschf nufarheffy 
fils de Tcheruo; Sohwarz, Schv-arze, Schwarlzc, Sch- 
loeri, Swart, Zva/rt, ont le même sens dans les langues ger- 
maniques [Schahair en hébr.); Sckwarzamrt habitant de la 

(1) Origine» indo-mropétnnei, t. II. p. IIB. 
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terre ooire. Le moine Schwartz devait ce suroom à la couleur 
de sa robe ; il s'appelait GoDStaolin Ànklitzch. 

Plusieurs familles arislocnittques de Bretagoe et d*£coss6, 
notamment le séuatear actuel de Megonan, ont pour nom 

d'origine Le Du ou Le Duff, brun, noir, en bret. et en gall., 
dubli en écos., duv en corn. (tu^Xo;, obscur, aveugle). Du- 
banus et Dfthritim (noir Breton), moines bretons, vivaient 
dans le siècle; Maodnff, fils de Duff; Duar^ Ihàar^ 
Doinet^ Doineau» diminutifis de doitme^ sombre» bran, et 
homme, en irl. (dmma, obscurité, en sanscr.)« et Duik^ 
sont des noms analogues. Kara, noir, en turc (Kamtehi, 
Bohémiens, en pars.), entre dans la cuniposition de beaucoup 
de noms de lieux. On a prétendu que les Cara ou Carra, du 
Dauphiné, descendent d'un musulman qui accompagna dans 
cette province, à la fin du xv* siècle, le prince Zizim ou Djem, 
fils de Mahomet ii ; cette assertion n*est point justifiée, et ce 
nom ne parait pas être d'origine turque ; dans le xiv* siècle, il 
y avait déjà à Embrun une lauuUe noble appelée Carat: il 
existe aussi des Cara ou Carra ci\ Piémont, en Bresse et dans 
le Lyonnais; ces derniers, connus depuis 4580 (1), sont la 
tige des Carra de Vaux et de Saint-Cyr ; ce nom est identique 
avec carat ami, allié, aimé, en irl. et en écos. ; Cteradeno, 
Caradee^ Caradoc (Carataeus à Tépoque romaine) sont des 
noms bretons ayant le même sens, et semblables, sauf la ter- 
minaison adjective, à celui de Carat ; x*P^«i grâce, amour, en 
gr. ; Charisim, aimable. 

Guy Allard a raconté, dans un livre très-rare aujourd'hui, 
les amours du prince Zizim ou Djm avec Hélène de Sasse- 
nage, qu'il voulait épouser, offrant de se foire chrétien si sa 
demande était agréée ; cet illustre prisonnier fut cooduit é 
Rome, où Alexandre vi le fil ein[)oisonner en 1490. Djemm 
vent dire chef, gouverneur, grand, en tat. ; Zizim t3St une 
altération de DJei/i. 

(1) V. de Valons, Stwt ^fm noHUain lyonMM. 
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M. A. Bongy oa dé Boogy, dans une série d'articles sur 
Zizim, parle do château de Rœhechinard, où raccompagna 
Charles Alleman, à qui Tarait confié le grand-mattre des che- 
valiers de Rhodes. Il l aitjselle (I) Roche-Chinarde , ou roche 
de$ chicm, pruiiitiveineiit, dit-il, station de chasse, tour 
isolée, perdue dans les bois de la montagne, où les Âliemao, 
sngnears de l'endroit, logeaient lear mente. L'auteur de ces 
articles, qui donne pour demeure à Zizim rancienne tour des 
chieni, a oublié de dire quel manoir habitait le seigneur qui 
faisait c jiistruire pour sa meute un château dont on voit encore 
aujourd'hui les ruines grandioses et imposantes. L'histoire 
étant muette à cet égard, il aurait dû faire connaître où se 
trouYont les vestiges iVuw château que personne ii*a vus dans 
la contrée, pas même M. Tabbé Vincent, qui a consacré 293 
pages à une description très-complète du Royans {%). Mais il 
passe sous silence, et pour cause, cette légende cynégétique, 
créée pour venu en aide à une étyuiuiogie erronée. (Juaiit a 
moi, qui m'occupe seulement de la question étymologique, je 
ne veux pas trop approfondir ce que raconte M. Bougy pour 
ne pas être obligé de relever d'autre erreur. 

Le nom de Rooheoliinard était, en 4477» Castrum 
Ckinardi, et non pas Rupis Canum^ comme l'exigerait 
l'assertion de rhistorien de Zizim. Il rappelle par sa forme 
ceux de Rochebaudm, Rochefoucauld, Rocliémar, Roche-- 
Aymout Rochejacquclcm, Rochebriant (briant, chef, en 
bret.), etc. Chinard paraît être emprunté au même radical 
que Ckiqmtd^ qui vivait en \ 375, et Clmpiaird^ un des chefe 

(1} Le Dauphiné du 27 mai 1866. Bougy, Bougé, Bm»gey, BoujaiUei, 

Boujan, Ptr , sont dos villa^'os tloiil le nom. de int'me que le niol bouge, 
viennent de bougio, bugia, iiiaisrïn, en h lat.; bygga *mi «iK'd . huggan imi 
ecus. La farnillt' ilc M. A. Bougy on de Uougy t'st grt'nobluise, ei tii>lim"te 
de celle de Jean HHvérend, lieutenant-général en ltiô2. qui lit ériger vn 
marquisat sa terre de Bougy (Normandie}. 
(S) leUrti hktoriquei mur U Roymti, in-Bf*, 
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des Albigeois, qui habitait le Daaphiné en 4276 (1). Le nom 
de ce dernier fut donné à ses disciples, et S. Champier, dans 
un ouvrage composé en l'>29 (2), parle des « mnildictz 
vauldoys et chaignarlz. » Sous François i", le liel de Koche- 
chinard passa aux Monier desquels est issu, d'après un article 
de M. Ad. Rochas (3), M. le sénateur comte Monim de la 
Sizeranne. Ce dernier nom est eeiai d*ane gentilhommière 
située prés de Meymans, ayant appartenu & la famille de 
Chaslaing, éteinte vers 1820 dans la personne de M"' de 
Rostaing (de RomansV 

Fosco^ Ugo Fosoolo, le Victor Hugo de lltaiie, Foichim, 
Foicarini, déri?ent du lat. fuicm, noir, bmn» foteo en it. ; 
utkt brûlé, noirci, en sanscr. Mêlante vient de |iel^¥a, dont 
le radical t»^, noir (mala, saleté, boue, en sanscr.), se 
retrouve dans Mélandre, homme noir; Mélanippe, cheval 
noir; Mélanchllwn^ terre noire, pseudonyme de Schwar'^ 
zerde, et peut-être Paméla (iraiipXa^, très-bruue) . Nè^re 
ou Neigrey Negron, Négrot (du Ut. niger; negro en it. et 
en esp.), Negrei^ famille connae à Lyon depuis le xiV siècle ; 
Néroà, Néraudi Heyron (qui fit construire à Lyon, vers 
1540, le premier théâtre permanent), rappellent les formes 
ruinaue et italienne ner, nero, noir. D'après Ferrari (4), 
Nero, Neri, Nerim, sont aussi des apocopes de Raniierooxx 
Rainieri (Raynier) ; iVm, était, en effet, un prénom ; AVn 
Camm (canin ou coonin, usurier, changeur) vivait en 4 1 âO ; 
Neri Maxi habitait Lyon en 1304. 

Emoidns Nigellw (8316); Neel (iyigellm), compagnon de 
GuiUauiae (1066); Robert le ,yéel (1292), Niel, viennent 
de nigelluSy diminulif de nUjer. L'art de nielUr néeller en 
V. franç.) consiste à étendre une espèce d'émail uoixâtre 

(1) N. Chorier, /Tïjî^oîrp f/u Dnnphîni^, 1 11, p 70 

(S) P. Allut, Etude sur Symphonen Champieft |i. 303. 

13) Revue nobiliaire. ,Tnn»>f> Isfuj. 

(4) Yocabulariu de^ nouu prupri, p. 111. 
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{nigellnm : niello en il.) dans les tailles d'une gravure sur or 
oa sur argeoL Pélée (neXcu^), Péhps^ œil noir; Pélopidas, 
visais noir, brun, et les noms de Saint Maur, Sanctus 
Maurui, qui vivait dans le yiu* siècle, Maurice^ Maurint 
Maary» Morizot, Morin^ MoreUm (v. la p. 80), viennent 
de la couleur du teint ou des cheveux {marus, noir). 

Les biographes ont longtemps répété, il'ai)iL'.> l'abbé de 
Monville, que le père de Nicolas Miynard s'appelait More, 
et qu'il était d'origine anglaise. Henri iv, à qui les frères 
Mm avaient été présentés à Troyes, remarquant ieor bonne 
mine, anrail répondu, après avoir demandé leur nom : « Ce 
ne sont pas des ISores, maïs bien des Mignard. » Ils se 
seraient t inpressés d'adopter ce nouveau nom, qui devait 
ra|)[)elei el leur beauté, et la remarque flatteuse d'Henri iv. 
Il paraît que ce conte est dû à Timagmatioa de la belle Mar- 
guerite Mignard, comtesse de Fenquières, qui voulait se 
rattacher à une famille anglaise appartenant à l'ancienne aris- 
tocratie (1) (v. la p. 244). 

Beaucoup de noms empruntés aux qualités et aux défauts 
forment un contraste frappant avec le caractère ou l'aspect de 
ceux qui les portent. Ces anomalies uiii été signalées par 
Barthélémy {2ij et Petit-Senn dans les deux pages suivantes : 

« Un Perse qui fondait tout son mérite sur l'éclat de son 
nom, vint à Athènes ; je Tavaîs connu à Suze, je le menai sur 
la place publique. Nous nous assîmes auprès de plusieurs 
Allieuiens qui conversaient ensemble. Il me demanda leurs 
noms, et me pria de les lui expliquer. Le premier, lui dis-je, 
s'appelle Eudoze, c'est-à-dire illustre, honorable; et voilà 
mon Perse qui s'incline devant lui. Le second, repris-je, 

(1) Biographie générak de Uîdot. t. XXXV, p. 480. rM^BiteWf Feu- 
giirti, Fmtgim, Fmtehèm, lien plmté de fongAret. 

(2) Voyage é» jeune Anachaniit ch. 66. D'après Bergmann [Scyth$ê, 
p. 26), AwMfcani» vieot du aeytbe mak-hratiê, prompt à la eoune, éty- 
mologie que je n'ai pat pii vérifier. 
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se nomme Polycléte, ce qui signilie fort célèbre; autre 
révéreDce plus profonde : Sans doute, me dit-il, ces deux 
persoones sont à la tèle de la République? — Point du tout, 
répondis-je, ce sont des gens du peuple à peine connus. Le 
troisième, qui paraît si faible, se nomme Agasthètie, ou peut- 
être Méi^asthéne, le fort, ou le Irès-fort. Le quatrième, qui 
est si gros et si pesant, s'appelle Prothoos, le léger, celui 
qui devance les autres à la course. Le cinquième, qui vous 
parait si triste, se nomme Spieharls, le gai. — Ët le sixième, 
me dit le Perse avec impatience? — Le sixième, c*est Sob- 
trate, le sauveur de Tarmée. — Il a donc commandé? — 
Non, il n'a jamais servi. — Le septième, qui s'appelle Glito- 
maque, illustre guerrier, a toujours pris la tuite, el on l'a 
déclaré infâme. Le huitième est Dioens* le juste, et c'est un 
insigne fripon. J'allais lui citer encore le neuvième, Bvelthon, 
le bien-venu, lorsque Tétranger se leva et me dit : Voilà 
des gens qui déshonorent leur nom. — Mais, du moins, 
repris-je, ces noms ue leur inspirent point de vanité. » 

Voici maintenant la citatiou empruntée à Petit -Senn 
(Sen, vieux, v. p. 492) : 

Quand ils haplisent leurs enfants, 
Les bons p.irenU ont pour système 
ne choisir des noms triomphants, 
Tout imprégnés d'un doux enMème. 

Ces noms couronneiit leur matin 
D^une ravissante euphonie ; 
Hais bien rarement le destin 
AvM eoz est en harmonie. 

C'est lin malheureux honoré 
Que chacun traite comme un cuistre: 
C'est Chéri, partout abhorré ; 
Btanehe que couvre une peau bistre ; 



C'est on /«sis qui voos fait tort, 
Une Flore aéche et fanée ; 



Daiis le plusdèplurable suri. 
C'est une pauvre FùHMiiie. 



AMU» est tmi de la paix ; 
Podîiifiiif un foadre de gUMie ; 
Saprit, un garçon fort épais; 
Àpiè», hélas! ne l'esl plus giuère. 

C'est une Bonne au cœur môchsnt; 
Un fluet ([ui se uniuine Hercule : 
Puis une Aurore en plein couchant, 
Qui n'avance pas, mais recule. 

Une Lucrèce k 1 air niutin. 
Tendre toujours, jamais tigresse. 
Qui traiterait son GoUatin 
Autrement que ne ftt Lucrèce. 

ànge est un démon incarné ; 
Rien de si maussade qa'Amable ; 
Puis, je vois plus d'un Dieudonni^ 
Que de grand cœur on donne au diable. 

8 UI 

Noms empruntés aux professions et aux emplois. 

Il suffit d'auvrir m alroanach d'adresses pour voir combien 
sont udnbreui les noms de Barbier, Saunier, Moêwn, 

Tonnelier, et autres semblables qui portent avec eux leur 
explication. Orcupons-nous seulement de ceux qui ont cessé 
d'avoir une sigûilicatioii daos le langage usuel, ou sout em- 
pruntés aui langues étrangères. 

Gorréard, Curatier^ signifient corroyeur en v* franç*, 
eiurter en angh, coriariui et eurrerius en b. lat., et quel- 
quefois courrier, intendant des couvents ou des communes; 
Kéré, Kéréour, Chéreor, cordonnier, en brel. et en corn., de 
corium, cuir, cwr en kimr., kora, skura en slave. Cor- 
dottanier s'appliquait primitivement aux ouvriers qui tra- 

48 



vaillaient le cordouan, cordoueu ou conioen , poan «le rhèvi-e 
préparée h Cordoue, tandis (pie celle qui venait de Maroc 
s'appelait tnaraguin. Les Çavetomiers oa Sabatlers, for- 
maient sous Saint Loais un des corps des métiers de Paris, 
mais ne pouvaient employer que la basane; leur nom a été 
pris» plus tard, dans une acception défavorable, de même que 
Sabatery et savate, zapafa (m osp., ciabatta en it. II a 
le même radical que sabot, sébatt^ chaussure, en berber, saùat 
en arm^ $ahogt en slave, saba, cuirasse, en b. lat. (C'est le 
nom d*un chef Lombard, qui ravagea le Dauphîné en Ô76). 
Les rues appelées StUm^me étaient habitées par les cor- 
donniers. 

Grmdlard ou Groulart (1481 ; Gronlier, GrouUier, 
Grolerin, Jean GroUier ou Grolier, notaire à Lyon en 
4479, de qui sont issus les marquis de Trefiort, signifient 
cordonnier, grolerins en b. lat., d'où : gronle, savate; 
Krochm, cuir, en bret., Kroen en gall., Schubert, Sehu^ 
bari, Schuman, Sehtêiter, Scheueh, Sehmnann^ Shoemm, 
veulent dire cordunmer et quelquefois décrotteur ilnns les 
divers idiomes germ. (I), et ont pour racine schuh, chaussure, 
en ail. (calcens en lat.). Sueur ou Le Sueur, Suer, Sue, 
Le Swrre (4^2), Surrel (438il), Suret, Suire, Suirot, 
Sutter, ont le sens de cordonnier, litt. couseur, iutor, 
9uerim en b. lat., tutari en anc. ail. (de tttltV, suture, en 
sanscr.j, ainsi qu'EscoflQer, Scoffirr, qui vieiiiiiîiL peut-être 
de sca/b, soulier, enb. lat. (d*où escafignon, soulier iéger^ ; 
scafo se rattache à scapha, barque, par une métaphore 
analogue à celle de souliers à la poulaine, et poulaéne 
d'un vaisseau. 

Au commerce des peaux ou des Cournires ont été em- 
pruntés PeUider, Pellier, Peilicer, Pellatier, Pelletan^ 
Pellaprat ; Isoardus PeUepratm, qui habitait Montélimar 
en 1374, et PeUiparius, Saint-Gaudeus eu 1^103 (j»e//#- 

\ïf Polt, Die Pernonennameii, p. -216 ft tijJ. 
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parius eo b. lat« qui pelles parât) ; Felier, Fellmr en alL, 
pelletier; à la confection des Tètements, les noms de Con- 
turler, dnUwrat, Couture; dans le ivi* siècle le mot con> 

lurier a 1;ul place à celui de tailleur; Taylor, Taylour, 
Tayler eu angl., Sartre, Satre. tailleur, en v. franç., Sarfo 
en it.» Sartorius en b. lai., nom commua à plusieurs iamilles 
allemandes, dulat. <ar/or («ar^iis, raccommodé ; sarat, fil. 
en sanscr.). GniUaame IjO Sartin on de Sartin était tailleur 
k Pàris en 121 3 ; ce nom, identique avec la forme it. Sartini, 
paraît être synonyme de Certain; Hyllot La Certaine (tail- 
leuse) habitait Reims dans le xuf siècle. Le père du maréchal 
Ganrobert (champ de Robert], né en 1756, portait le nom 
d'Antoine Certain, auquel il joignit plus tard celui de 
Canroliert (4 ) ; dix-sept membres de sa famille ont été, dans 
le siècle dmier, officiers dans le régiment de Pentbièvre. Le 
maréchal a pour armoiries : d*aznr à la dextre d'argent, et on 
amateur de jeux de mots et d'eivaiulogies forcées a prétendu 
que le» doigts tendus eu l'an sont d'une main levée pour le 
serment, et que le serment est certain. » 

Bohiieiiler, Schmeders, tailleur, sont empruntés à ichnei- 
dent couper, en alL; de ce radical dèriTent aussi Soheider, 
Seheidler, Seheither, arbitre on juge chargé de trancher une 
aliaire {scheiden, scinder, scindere. <r/t!Iiiv en <îr., tschid en 
sanscr.): Schinder, Sehindler, Sknn/rr, écm cheur, coupeur, 
et plus tard barbare, usurier; SchiiiderUanmSf Jean l'écor- 
chenr» chef de brigands; Sohnitter, Schnitzer, moissonneur, 
faucheur; Sotaroeter, Schroeder, Sckreuder^ coupeur, 
tailleur (A'eiiiener, Quemeneur en bret.), sont empruntés aux 
langues germaniques. Le Parmentier, Paraire, Parenr, 
était le tailleur des élégants: il ornait de passementeries ou de 
broderies les parements d'autels, leschappes, les chasubles et 
surtout l'extrémité des manches, appelée parmnmt. Les 

(1) Mms et Anne, HUtoim de tordre de Saint-LowU, t. III, p. 41. 
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galons des sous-offîciers rappeileul les parements bordés de 
galoDS portés par les bas officiers avant l'inventiOD des èpau- 
lettes. 

De raction de couper dérivent CShapnls, Chafmt^ Cha^ 

pmeau, Chapmet, charpentier, dans le xy* siècle, da tnd. 
kappen, couper; chablis, chable, abattis, carnage; chapeler 
le pain; chapoter, couper [chapodar eu esp.), ont la mèiue 
racine (v. capan, $ 7). Sdioppermaim , Schoppmkaner, 
charpentier, coupeur d'échoppes; Zlmmennaim, et 7tfli«- 
mermann dans les langues genn.« de Umber^ bois de cons^ 
tniction; Brettmayer, Brettchneider, Dielmmn, Tiele- 
manu [brett, diel, planche) ; Tignier, Tinler, Tignard, 
Cuvier, Cnreliet\ CuvilUer, CvbilUer, Tonnelter, num 
primitif de la famille de Breteuil, veulent dire fiaiseur de tims 
(/ina, tonneau, Hgnum^ bois, en iat.), cuves (dont le 
radical, comme celui de coupes, se retrouve dans presque 
toutes les langues) et tonneaux. La racine de ce mot, commune 
à la plupart des lanîTiies de l'Europe, semble se lier à lunda, 
lundi, ventre, en sauscr. ; tunnel, tuyau, entoîmuir, en angl., 
et plus tard souterrain en forme de tonmlle, Pline attribue 
aux vignerons des Gaules l'invention des tonneaux de bois* 
Les Romains n'employaient que des outres et des vases de 
terre. Un bas-relief antique représente Diogéne dans un 
immense conjîe de terre cuite. 

Cîooper, i iHjpman, Coupler, Coppier, Coupard. sigm- 
fient fabricant de cuves ou coupes : coupier avait aussi le 
sens d'échanson, caviste, eajpjpUre en it.* cùpero en esp. ; et 
eowj^aird^ celui de bûcheron, eavfiaior en b. Iat,, coop, 
cuve, tonneau, en angl.; hupà ou kupoi en sanscr., kupe et 
kuhel en ail., d'où les noms de Kubeler, Kubler, Kuyper. 
Buttler, Buttmann, liaiiner, viennent de Tall. butte, 
tonneau, cuvier, boule et botte en v. franç. ; ce mot, qui a la 
même racine que pot^ a formé le substantif bouteille, autrefois 
holel et botiau* Dans le moyen-âge^ les bouteilles étaient 
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faites de diverses matières, en cuir, en bois, en argent, eu fer, 
d*où ferrière, flaeon, etc. ; le verre était une exception. Les 

familles Boutllier. Bouder, Botellet\ But lier, ont, dans 
•leurs armoiries, «les l)aiil>, iIps coupes ou des llacons rap[>t'lnnt 
les fonctions de bouleiller, ^rtebout en v. franr., exercées 
par leurs ancêtres. Echamon, sehamîo en b. lat., xchenck en 
ail., d'où Soheikker, aujourd'hui détaillant, cabaretier, vient 
du primitif seAenilren, verser à boire, ehinquer en v. franç. 

Boquier, Boschier, Boscheron, signifient bûcheron, de 
busch, hallier, buisson, bois, en ail. ; Resseguler, Hessayré, 
Resseguerrc, Hemer, Hasmrt 13741, Raxsegart, scieur de 
long, du lat. raecare; ressia, scie, en b. lat. ; rem en prov., 
pviOTeiv, rompre. Sager, Sagher en ali., Sawer en angl., 
Zaager en hoH., scieur ; de iaçe, iaw^ zoag^ scie ; tugari$ 
et nêfurtM, hâche, en tat. ; nkad, couper, en sanscr.; nakah en 
hébr. Sagmuller cl Sagmillner, maître d'un moulin à scie; 
Sngmeisier, maître-scieur, ancienne famille qui a dans ses 
armes un lion (for ittmfit à la patte une scie d'argent. 
Segaire, Segard, le Segaler, Serrmre^ Seitaire, Seytre, 
scieur ou faucheur; iega, serra, seyta^ scie, quelquefois 
faux, dans la b. lat. La famille Le Seyturler, en Bresse, h 
pour armes : d'azur à deux fau\ d'ai i^tMil. 

Fornier, Fnrner, Fornari, Fnrnarivi ifurnmy four, en 
lal.); Pistre, PUiaur, PhtorU^ Pùlorim, du hi, pUlor^ 
signifient boulanger ; les Pistorim d'Autriche ont dans leur 
écusson trois épis d*or en champ d*azur. Phare ^ piler, broyer, 
en lat. ; pisch et pishta en sanscr. [plithtika, gâteau) . La 
pnficcina, farine de châtaignes cuilc au four, est le mets 
national des Corses; de la même racine dérivent pistoti ^jttn- 
tillum), piitare, pétrir, fouler aux pieds, en b. lat«, d'où le 
mot pti/e, empreinte des pas; et enfin Texpression mur en 
pisé, ou en terre argileuse battue fortement avec un pisoir» 
Ce genre de construction a donné son nom i plusieurs loca- 
lités, notamment La Tapie, La Pise, Le Pizaii^ Pizieux, 



Digitized by Google 



— i8i — 

Pizy, la rue Pizay, à Lyon; et au chiteau de Plsan^n, 
près Romans, qui existait déjà dans le ii* siècle {Pûan- 

cianumy Vimnrontim \ la syllabe ro«> analogue h cclla, 
maison. s<> nMrouve dans beaucou[» de noms de lieux. 

Talmélier» ïninnélier, Taleimr, Tamélier, voulaient 
dire, dans le siècle, boulanger, pâtissier {talnunae^ 
gâteau), et dérivent peut-être de la même racine que tamis. 
Cktstelier, Gatelier, Gastel, Gattel, Wasteller, TKo- 
teliery Vaslvl, Vatel, sigoifienl faiseur de ^aicau (wastel en 
Ifld., gantel en anc. al!.), et Le Tartier, anobli en 
T(rrîlet\ fabricant de tourtes ]jorta en lat.). Citons encore 
Baoker, Baecker^ Baker^ Becker^ Bekker^ boulanger, dans 
les Idiômes germaniques, de ;»ac, cuire, en sanscr. (po^oâa, 
cuisinier; peÂarî en anc. slave), et Semmler, Semmelma/nu^ 
Simler, de semala, farine, en anc. ail.; simila en lal. (d*oû 
séinoule)^ du sanscr. samida; «[xi^a'Xiç en gr. Autrefois, en 
Dauphiné, on appelait les greniers à blé ou greniers d abon- 
dance uxtiers, et on donnait ce nom, devenu Sestler par 
altération, à l'employé qui exerçait une surveillance sur les 
grains ; chez les Romains, le iextariui était le tmème du 
congé. 

Boucher, Le Boucher ^ Bouchier, Bonquier ^d'on : 
Bouquerel), noms communs à beaucoup de familles nobles, 
notamment aux Boucher, qui ont été seigneurs d'Orsay prés 
Paris, du XV* au xvm* siècle, époque à laquelle ce fief passa 
aux Grimod d'Orsay, n'avaient pas toujours autrefois le sens 
de tueur d'animaux ; c'était souvent un surnom glorieux, 
comme celui de Charles Martel, donné à un général ou h un 
officier, après une victoire suivie <le carnage ou de boucherie. 
D'après le Dictionnaire de Lillré, la forme primitive de 
boucher était hackier^ qui existait déjà dans le xiii* siècle. Il 
parait se rattacher à Tall. 6ocit, servant à désigner le bouc et 
le mâle d*un certain nombre d'animaux ruminants. On re- 
trouve la même analogie dans hccco^ buuc , cl Imnno^ 
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boucher, eu iL Macelier, Mffrerlier [maccllalor) , Ma- 
ulier^ Mazerier^ Màssebœuf, Mai$abim^ sont d'anciens 
noms dérivant d'un radical qui a le sens de tuer, monocrer, 
maeîare en lat., mazzare en U., matar en es|)., d*où 
matadoi\ matamore: mezen en lud., meizeln eu ail., d'où 
Metzler, Mftzer, Metger, boucher, et peut-être mm, mets, 
plat, ordinaire des ofliciers, mazz en lud., mwm en iat. 
Matht mUh^ frapper, donner la mort, en sanscr. et en hébr., 
matara on maiorUf javelot on lance des Gaulois, ont la môme 
radne. 

Schlachter, Slaytcr, Singer, Slaugter^ dans les idiùmes 
germaniques, rappellent des idées de tuerie, de bataille, de 
coup, et dérivent du même radical que schlague. Fleisoher, 
Fimehmann, Flmckner, Fletcher, Vleesher, signifient litté- 
ralement marchand de viande. De feiseh, viande, dérive 
l'expression flèche ou flicheàe lard, /litseh en angl. (1). De 
la profession de cuisinier, aubergiste, viennent Cuoc, Cuor/ 
[cuoro vu it.); queux, (Y m les expressions mallre-nuenT et 
maitre-coq, Henri Le Queu vivait en 1347; Gook, Cooker en 
angl.; Koch, Kockly^ Kocklin^ Kœdkt Cock^ d'où le nom du 
romancier Paul de CSoOk, fils d*un banquier hollandais, 
Kuch, KueheTt Kuchler, Kiœkker, et Kok^ dans les divers 
idiomes germ., Kegiiier en hrel., Ceginicr en ijali. Les 
de Aorh, de Bavière, ont dans leui's annes un liuinine tenant 
de chaque main uue cuiller d argent, et les de Kock^ de 
Flandre, portent d'argent, à la bande de gueules, chargée de 
trois marmites d*or. 

Ces noms se rattachent au radical sanscr. kuat, cuire 
icoctm, cuit, en lat.); on le retrouve dans cocaire, cuisinier, 
et cocan, cuisine, en anc. iri. 'roqaina en lat.), prototypes de 
l'expression pays de Cocagne (Cockagne^ dans un poème 
angl.-^norm. du xiu* siècle) ; dans Gueuz et Coquin (noms 
d*homme dans les xiii* et xv* siècles) , qui dérivent, comme 

il) A. de Chevalet, Unfjine <k (atujue /rançauie, l. 1, p. 164. 
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coq et queux, de eocwt et eoqnut en lat.t coquinut m b* lat. 
Queiix et gueux étaient synonymes : « le doc a trois gueux 
pour sa bouche... et doit le gnenx en sa cuisine commander, » 

dit lin document de 1474 (1) ; comme les empoisonneurs des 
grands avaient souvent leurs cuisimers pour complices, gueux 
fut pris dans un sens défavorable; gtwitse, morceau de fer 
fondu dans on moule, a conservé sa signification primitive. 
Coquiner avait d'abord le sens de mendier, les pauvres 
fréquentant les portes des cuisines (coqmm en lat.) pour 
obtenir quelques restes. Sollastre en esp. Jd'oii Solastrc) a le 
double sens de marmiton et de fripon: ce mot, comme 
Souillard, Souillon et Souiller {sulen en tud.), peut se 
rattacher à tuilmy qui tient du porc, en lat. 

CBUer» ŒMmmnf Œhiichlager, O/tcr, OUtor, 
OUieur, Huilier, Lhnilier, signifient marchand ou pressenr 
d'huile; ce dernier mot est emprunté au nom de l'olivier, 
oica et olivdy eXaia en gr., cet arbre produisant l'huile par 
excellence : d'o/eww vieiiL aussi le diminutif m'ilelte dans 
kuile d' œillette. Dès les premiers temps des sociétés, un 
rameau d'olivier était le symbole de la paix, comme repré- 
sentant la culture paisible du sol ; la branche d*olivier apportée 
par la colombe à Noé était Tembléme de la tranquillité après 
un grand bouleversement. Consacré à Minerve» déesse de la 
sagesse et de la paix, l'olivier était un symbole d'incorrupti- 
bilité chez les Juifs, de pureté virginale et d'union des âmes 
chez les pruniers chrétiens. Les anciens croyaient que cet 
arbre ne portait pas de fruit lorsqu'il était planté par des mains 
impures ; aussi son huile fut-elle employée exclusivement pour 
les laïupcs des autels [2^], 

Treuiller, Trolliet\ Trolicur, Troilleur, TrouilleWy 

(1) Fallut, Recherchett iur les formex grammaticaUt de la langue 

française, p. .>14 

{•>j Cyprieri HoIhtI; — V. aus»i \ Univers pUtotesque, l. 1\, p. IfW, etla 
p. 124 ci-dessus. 
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TroiianikT^ Troulller» Trouillard, ïramlloi^ Jfoyer, 
signitot pressear d'huile, quelquefois meunier» eu v. franc., 

de treuil, troil, truel, pressoir, rouleau; troU en gall., tor- 

cuium en la t. 

De Teiercice des professions mécaniques dérivent : Ghar- 
rltr^ Carrier, Cartier ^ Carter, Gariler, Le Carlier, 
CharKer, Carrer, Carrener (en bret.]> Caron^ Le Carm, 
charretier ou charron; on trouve Gtaamton et CKartan, 

pour charretier, dans les documents antérieurs au xvi* siè- 
cle f1) ; ^l;in> le XIII" siècle, Charruyer, avait la double signi- 
fication de charretier et de laboureur; carruca, chariot, en lat., 
ayant servi plus tard à désigner les charrues à roues. La 
lainille lyonnaise Charrier de la Roche, anoblie par écbevi- 
nage à la fin du xvi* siècle, avait pour année : d*asur à la 
roue d'or, et pour devise : Semper in orbitd, Gbarette, 
nom primitif des maniuis de la Gascherie (2), Carette, 
Garéche, Carichon, Canon, Chare, nom originaire des 
La Valette (de TArdéche), sont synonymes des précédents ou 
ont été empruntés à une enseigne de charron. On appelait 
mes eharrièret, on charretière$, celles qui étaient destinées 
an passage des charrettes; beaucoup d'antres, à cause de leur 
peu de largeur, ne pouvaicnL 5t;rvir qu'aux bêtes de somme ; 
à Pontcharras (Isère) se trouvait un puni à l'usage des 
ckars. Ce mot, donk le radical existe dans presque toutes les 
langues de l'Europe, se rattache à car, aller, se mouvoir, et 
carrai^ cours, rotation, en sanscr. 

Rodi«r, Bmierer, Rademaker, Roder, Roard, Rohier, 
Rouard, Roudier, Jean Rouer, anobli eii 4480; Ronhiev, 
famille de Bourgoi^np (jui a pour armes : d'argent à la liaiide 
d'azur chargée de trois roues d'or, Roulier, Houkari, 

(1) Dictionnaire de LiUn'v 

(2"; Ih sfi disent issus d'un fils d'- (i.d.Ms Carrcih!. tn tninis ilc Final. 
étal)li eit Bretagne dans le XIII' <- ! 'i d GAica», Galeassi, Galcotto, G»Uiot, 
ont ia mémo racine que f^ako^^e, Uarquu, vai^si'uii. 
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Mouyer^ Royère^ Royer, noms communs à plusieurs familles 
qui ont des roues dans leur écusson, veulent dire eharron, 

roderius et rotarim en b. lat. Boudcl, Roudil, Rodet. 
Bondillon, lîouelU', petite roue, étaient empruntés à des 
enseignes. Rouard était un surnom donné au prévôt des 
maréchaux et au bourreau qui rouait les criminels. Du 
sanser. mlAa, roue, s*est formé le lat. rola, le eelt. rheda^ 
chariot; Tall. rad, roue, etc. 

Wagener , l \ aymaar , // V/ ye n mann , f Vagner , dont 
Vagneur est la foi-me française, Wegiier, Wheeler, Wheler. 
signifient charron en ail. et en angi. Plusieurs familles alle- 
mandes appelées Wagner ont une roue dans leurs armes. 
Ces noms viennent de wagen^ char, en ail., waggon en tud. 
et en angl., d*où waggoiier^ charretier; de même que i^eM* 
cuUm et vcctura, ils se rattachent ;ui -miser, rahas et 
imiianan, doul \c radii-al est cah, lraiisj)orter, se mouvoir; 
vahas, route, dans la même langue ; weg en ail. ( Wogener, 
^egmr, fVegemam^ agent- voyer) ; way en angl., «ta en 
lat., d'où Ftam, Vlard, Yiardot^ Viarron^ ageut-voyer et 
seigneur voyer, ayant droit de justice ou voirie. Le vogue- 
mestre, wagentneister en ail., était autrefois le chef des équi- 
pages. Les mots ruf/ue, vagabonder ^ voguer, etc., viennent 
aussi du sauscr. cah, se mouvoir. 

Faber» Fabcrt, FcLbre, Fabri, Fabrice, Fabricius^ 
Fabrot^ Faure» Fmron, Dulàiire, Fawml^ Fabre^ 
Favrot, Febre, Fevre, Le Febure^ Febwrier ou Feberier, 
Février, dérivent de faber^ ouvrier, spécialement celui qui 
travaille les métaux, en lat. [fabhro en it.} ; fabricien, fabri- 
(crim en h, lat., chargé des réparations des églises. Lorsque 
le peintre Fabre^ qui a doté la ville de Montpellier d*un 
musée, fut nommé baron en \SiS, il prit des armes faisant 
allusion é son nom et à sa générosité : d'azur à renelume 
d'argent, sommée d'un cœur eullamuié de gueules. Plusieurs 
des familles citées ont des marteaux ou des tenailles dans leur 
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écusson. Les Le Febre, de Tournay, nommés barons en 
48SI8, ont pour «levise ; Etiam indmiria nobililaf. G-ofet 
Gor, forgeron, en brct., Gofan en kimr.,sonl aussi des noms 
d homme, dont ou retrouve le radical daus Trogoff et 
Xengoff, vallée et maison du forgeron. 

L*EgIise honore six saints appelés Ferreolns (forgeron, 
en lat. barbare) ; l*nn d*eax a été martyrisé à Besançon en 
2i t ; ce nom a été altéré en Fargeau, Fargeu^ Fargcol, 
Fergeau, Forge ui y analogues à ceux de Farge ou Forge, 
et à leurs nombreux dérivés, Fargiet\ FarguicTf Fargaire^ 
Faijûn, Forgieft Forgmt^ Forger^ Forgeât^ qoi ont ponr 
racine werk^ travail, ouvrage, dans les langues germ., work 
en angl., epyov en gr. An nom du fer ont été empruntés les 
noms de ceux qui le vendent ou le travaillent : Ferchaud, 
Cndefer (cudeiu fernim, forgeron), Ferrari [ferrarins, 
maréchal, en b. lat.); Ferrary, de Lyon, nommé comte de 
Aomans en 47(>3, dont la noblesse remontait à 4742« et qui 
fit tomber d*Hozier dans un piège, en se rattachant aux 
Ferrari d*Italie, inscrits au livre d*or, et éteints depuis plus 
d'un siècle 11; Ferrafier, Ferrendier, Ferrler, Ferrard, 
nom primitif des ruinmartin ; Ferrer, Ferreint, famille de 
MoDtélimar appelée Fermchm dans les actes du \\* siècle ; 
Farrier, Ferron, Ferronter, Fen'oul (Humbertus Feroliiis 
habitait, dans le xi* siècle, Allevard où il y a des mines de 
fer). 

Pierre Ferraillon, issu de riches marchands de fer de 
Valence, fut anobli par Henri iv, à qui il avait prêté de 
l'argent; il a donné son nom à une terre appartenant aujour- 
d'hui à la famille Manier de la Sizeranne. Les Ferraillon 
se sont éteints dans le xviii* siècle; leur terre éuit un démen- 
brement de la forêt de Bayanne (Batana), qui comprenait 
environ 1300 hectares, et a donné son nom à une branche des 

(1) V. de Valous. Originet à€$ famUUê cofimtoim de Ut vUU d€ Lyon, 
p. 44. 
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laitier, qui va disparailre aussi (1). Dans le xr siècle, la 
Bayanne dépendait du fief de Pisaoçon [t). Son nom, 
comme celai de Bayard, vient da radical celtique 6ay ou 
bayt^ forât. En 1404, Boucicaut, gouverneur du Dauphiné, 
permit à Pierre du Terrail de bâtir une tour : in lœo dkto 
de Bayardo (3j. Chabert de Bayart habitait AUevard dans le 
xiii" siècle. 

D'eue», ûen, fer> en ail. et en tud., iam, tsam en 
scand., irm en angl., dérivent : Bigeninaiin et Eàen- 
sehmidt, forgeron; lienhard^ caractère de fer; Iwman; 
Ironer, forgeron ; The irm Duke, le duc de fer, était un 

surnom donné à Wellington à cause de sa ténacité, de sa brus- 
querie et de sa santé de fer. Hammer [llamarm anc. ail.), 
Hammerlin^ veulent dire forgeron el martinet (usine) ; Ham- 
merer^ possesseur d'une foi|;e ; ces familles ont des marteaui 
dans leur écusson; Hamar vient du sanser. açmara, fait de 
. pierre (açman, pierre) ; les premiers marteaux étaient sim- 
plement des pierres dures (i--. S)ni(lr, cliez les Scandinaves, 
avait le sens d'Iiuiiune habile, artiste; les forijerons rappelaient 
l'idée d'une puissance supérieure : eu Suéde, on appelle les 
êtres surnaturels Berpmed, forgeron de la montagne. L'ofBce 
de forgeron du palais était, chez les Gallois et les Irlandais, 
une charge élevée (o). Sohmidt, Schmiedt^ Schmidlin, 
Sehmieder, Schmith, Schmider, Scinnier (Smith en angl.), 
sont des noms Irès-conimuus de l'autre côté dn Rhin; ils 
désignent l'homme qui travaille le métal avec un marteau: 
comme le fer est très-abondant, ils veulent dire forgeron, 
maréchal, par opposition à Ooldsotainldt, Silbersolimldt, 

(1) B"" de tioslou, Recherches étymologique/s, p. 16. 
(*2) Giraufl, Essai historique sur l'abbaye de SaiiU Darmrd, i. II, 
p. 46. 

(3) Siiivaing *lo Uoissieu, De l'usage des fiefs, 1664, p. 217. On retrouve 
encore la terminaison ard dans YiHardy Stnoftf, TatkHrà^ CkaiMard, elc. 

(4) Ad. Pietet. Ori^tnes indb-curoptfmnet, t II, p. 145. 

(ô) £d. du Uéril, Histoire de h poésie gean^nwe, p. 370. 
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oavrier d*or ou dargeiit, orfèvre. De même que Sclmieden, 
frapper fort, ces noms paraissent dériver de Thébr. tehamutb, 
il a frappé ; les peuples sémitiques travailiaieiit déjà les métaux 
à une époque très-reculée. 

Monnier, Monnnt , Mouncrot, Moniwron, Monard, 
Mugnier, Vunier. Mo/inier, Molitor, Molmard, Mo- 
lendier^ MoUer, Muller, Mnhler, Le Mulicr, Muhlmann, 
MlUer, Milnet\ Milim, Mylhis, Milleret, Milierol, Miliiet, 
Killlardy Miliner (mt/tn, m^/t», moulin, en bret,), 
Mabler, Maler, Meiler, signifient meunier. Le mot moulin 
e?t formé du même radical dans presque toutes les langues 
indo-européennes. De même que maliens^ marteau, mailUM, 
en lat. , il se rattache au sanscr. maî, broyer, piler. Plusieurs 
des familles citées, notamment les MuUer, trés<-nombreux en 
Allemagne, ont dans lear écusson des moulins à Tent, des 
roues ou des meules. Teisaier, TeiUer^ feUlard^ Teinier^ 
Teiêteire, Tinaire, Tissler, Tinot, Tixier, Tissard, 
veulent dire tisserand, texfor et telarius en lat. (^es noms, 
ainsi (jue tria, pour tcrchi, toil»', teren, Ussfr, se rattachent 
au sanscr. tahh, fabriquer, tailler, eidaks(u, tiabile, adroit, 
Ic^Mç eo gr., dexterm lat., tuka/d, tisserand, en anc. slave. 
Les familles Le Tellier de Hauieroque et Texier de Saint- 
Germain ont des navettes dans leur écusson. Weber, 
/f'et'ier, ^Vehster, //Vv/rer, ff eha, tisserand (Giceadur en 
gall.^, viennent du sanscr. vap, \\>>v]\ raiias. \\<sn. 

Kaufmann, Kaufer^ signifient marchaud, trafiquant, ache- 
teur, en alL; Kopmann et Koopmann en holl., Chapman 
en angl.ï ils correspondent aux noms de Mercier, lemercier, 
et au lat. eaupo; ils dérivent du sanscr. kupa, fléau de 
balance, kapan eu persan (1). Handler, Unndmann ^ 
Haendier [C handler m angl.), veulent dire aussi marchand, 
de Uand^ main, haïukln, préparer, façonner ; il en est de 

(1) Ad. Pietet, Origine» indo-€Wrapé$nne», 1. 11, p. 417; ~ Pott, Diê 
FmoNejitMitirit, p. 63r7. 
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même de Kramer, Seller, Maoker, Mnker, Mackeler, 
Mâcher, Mayer. De Macker, qui a aussi le sens de courtier, 
eatremetteur, dérivent les diminutifs suitants : Alard Ma- 
kerel et Pierre Maquerel (nu* siècle), et Jébaa Maquet, 
mercier à Paris en ; ces diminutifs ont été pris plus tard 
dans le sens de proxénète, mais n*ont rien de commun avec le 
poisson de ce nom; les Anglais appellent yooseherry, baie des 
oies, le frnil appelé par les Français du Nord groseille à ma- 
quereatUt ou laaqu&reaux^ parce qu on s'en sert pour assai- 
sonner ces poissons* 

Marcantt Marcimdier, Marehadourmk bret.» Mereaditr, 
Mmada/nt, Meroadet, Merceron et Mereerot, diminntifs de 
Mercier, se rattachent à mercator, marchand, merces, maf- 
( Ijaiidise. La famille Mercadilli doit son nom à ce qu'elle 
habitait près du petit marché [mercadillo) de Chien. Man- 
gaaier, Mangonier^ Mangonot, signifient revendear, fripier, 
en V. franc*, Menger en anc. aiL, Monger en angU, fMngo 
en lat. On les rattache an même radical que mangh et magh^ 
tromper, en sanscr.; mang, fraude, en arm., en pers. et en 
irl. ; Mangairr, co1|mh tt iir, en irl. L'idée de tromperie est 
^Huvcnt associée à celle de commerce; ainsi maqi/ignon 
rapproche du gr. [xorp/ovov, magie, tromperie, et inangonmau^ 
désigne une machine à lancer les pierres. 

Gtagne, Gagneur, Legugmur, Gagnem^ Gagnard, 
Gagnere, Gagnereau, Gagwm, Gain, nom primitif des 
Montagnar, signifient cultiva leur, colon, et dérivent de ba- 
guage, gaignage, gaingnerie, en v. franc, gaagneria, gag^ 
nagium, wagnagium, en b. iat., métairie, champ cultivé; 
dans le xui" siècle, on disait gaagner les terres pour cultiver 
les terres. fFanaginm, signifiait aussi troupeau [ganado en 
esp.) et outils. Ces mots, de même que Winan, gagner, s'em- 
parer de, en tud., Winna en scand., se rattachent à mn, qui 
a le mî^me sens en sanscr. Grandtjagnage est un philologue 
belge distingué; M. Paulin Gagne, visionnaire dauphinois 
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coDlei]i|Htraiii, a comj>use WnitUde ou lu femme Mexsie^ 
poème en vingt mille vers, dans lequel il raconte (p. 488), 
entr'aulres eiceotricités, les nôces des lorettes de Paris avec 
les animaux da Jardin des Plantes. C'est Vers Fan 8,000 qne 
doit avoir lien rineamation de la scrar de lésus-Christ. On 
rencontre la même idi»e dans les ouvrages de Guillaume 
Pastel, autre visionnaire du xvi* siècle (1), qui parcourut une 
partie de 1 Europe dans res|>oir de trouver le Messie féiuiDin. 
Quant à M. Ga^, il paraît disposé à l'attendre patiemment 
à Paris, en fondant des jonmanx éphémères, tels que VUniteur, 
le Joumalaphage; en écrivant VHùtmrê de ma mort, par 
}{, Gagne, acorat des fr^us, ou en faisant afficlier des pro- 
fessions (le foi signées Gagne, candidat surnaturel, universel 
et perpétuel,. recommancle de Dieu. 

Los noms analogues à celui de Gagneur sont Labourier, 
Labarié, Labaurot, Laurier, Lavraire (iauraritUf labou- 
reur, en b. lat., de laur, terre, en gall.), Àckermann^ 
Ffinger, de p/lug, charrue, Plougman, Ploger, Plenger ; 
la famille saxonne P/lngk a dans son écusMin un sor de 
charrue. Le Gonidek, Gounidek, en bret., Gunitlital en 
corn., ont la double signification de travailleur et de lieu-- 
tenant, adjoint {gounid, travail et fonctions). Scheuer, 
Scheuering^ Solteiiiliic» éditeur lyonnais connu par ses 
belles publications, Seheuemann, vealent dire granger. 
métayer îxehever, grange, xchtuern, engranger, abriter), et 
Bauer, Beurmann, Buruunin. colon, travailleur. 

Measlery Meœiller, Mesisilier, gardien des moissons, 
viennent de m^iiertm en b. lat. ; et Messonnier , Mestivier, 
Métivier, moissonneur, de mmU (meitillum, blé, méteil^ 
mélangé, mixtum),' Aovatf Aomîier, Emter, Ontoron, 
Agoxtero en esp., veulent dire aussi moissonneur, pan e <|ue, 
dans le nord ou dans les pays montagneux, ou moissonne au 

1) Henri Martin, BiHoirê de France, t. VIII. p, S13. 
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mois d'oofl^; la famille Aomt de Jumelles, eu Picardie* a 
dans soD éciisson trois gerbes d*or. Audeyard^ Aadeyer, 
Odeyer, Haudeyer, Hùudaille, Hùudier, Waudier, Hon- 
dard, Oudard de la Grée, qui publia en i790 la Chronologie 
des ducs de Crmj, premier des nombreux oiivra^zes imprimés 
dans rintérèt de la généalogie de la famille Cliaiwl, signifient 
garde forestier, comme Woodman, fFoodward, fVoudma/n^ 
fTauters, qui veulent dire aussi chasseur, de wood, bois, en 
angh, waud en hoH., wM en alL; la/lm en lat. ; ùudyana, 
parc, en sanscr. ; on retroa?e le m6me radical dans orang- 
mtang, homme des bois, en malais. 

C'est du radical icald, lorAt 'iniida et ijualda eu b. lal.) 
que dérive le nom de la Valdaine ou Vaudaine ( Yaldania 
et Vaudawia dans les actes latins) , donné autrefois aui bassins 
du Jabron et du Roubion, à partir du point où ces torrents 
sortent des montagnes (1 ) . On le retrouve dans le nom du pic 
appelé Vaudaine ou Voudène, qui domine l'Oisans, dans 
celui du bois de Vaudain^', an-dessus de Homène, du village 
de Valdem^ près Valbonnais, de Saint-G« ivs tni Vaudaim 
(m Vandaniâ) , et peut-être de la vallée du Graisivaudan 
(forêt de Gratien). Valdaine est une altération de waldm, 
ancienne forme plurielle de wald, qu'on retrouve dans ÎFa/- 
denfels et Waldenburg. rocher et bourg des bois, el dans le 
nom de la famille Waldener ou Waldner de Freundstein, 
connue depuis le xiv'' siècle {waldener pour walden herr, 
chef des bois, forestier). 

Le Gruyer^ Gruier, GrulUer, Grttard ou Grouard 
(gruarim, gruerim en b. lat.) jugeait les menus délits 
forestiers; ces mots, comme Gruyères, lieux boisés, viennent 
(le dru, drida, arbre, en sanscr. (^pu« en gr.. (riu en aoc. 
goih., dm'r en éros. et en irl.). Santier {mUertm), Satt" 
teriau^ Sautereau, SautereL Sauter eu suisse, dérivent de 

(1 : nelamix, SUttUttqnt de la DrCmt, p. 218. 
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saltus, bois, et sont synonymes de Segrayer et Snjréer. 
De même que Hager, llayt t(t i\ IhujLtnann (ch. Ikuj, fonH; 
fagnsy hôtre), ils sigoiHent garde forestier. Le Verdier, 
mndainus, était un inspecteur chargé de sonreiller les gardes 
de sa nerderie oajuhdictioD; ce mot, comme toerl, fbrtt, en 
Ind*, en aiigl* et en t. firanç., et fnridariim, verger, 
se rattache à viridn, vert, harit en sanscr. Vcrdier et 
Vergier, verger, sont des noms de lieux assez commuiis ; le 
verdier, ainsi appelé parce qu'une partie de ses plumes sont 
vertes, figure dans i'écnsson des familles Verdier et Ver^ 
deUn, 

Les Romains connaissaient le sncre, mais à canse de son 
extrftme rareté, ils ne remployaient que dans les préparations 

médicales; le miel le remi ki ait jusqu'à un certaia point, et on 
en faisait une grande consummaliun. 11 en était de même dans 
le moyen-âge. Lorsque les ruchers construits (hm les villes 
oa les villages incommodaient les habitants, la loi des Wi* 
sigotbs ordonnait de les transférer dans les lieni écartés, où 
l'on préparait des arbres pour loger les abeilles; ils étaient 
marqués de signes propres ;i les lau e reconnaître et à cons- 
tater les droits du proprietan'e; ces ruchers étaient placés sous 
la surveillance d ua gardien (4). Les emplois de cette nature 
ont donné lien aux noms suivants : Abeillard, Abeiller 
(Ahejero en esp.)t Abeillon, Abeille^ formé du diminutif 
apicula, Apohier, Colmenero en esp«, de eolmena^ mehe» 
mot emprunté à l'arabe, Blener, Bienmmmn, BiUeher^ 
Bittner, de bieney abeille, en ail., bitt en litli., bien scand., 
bie en tud., qui ont forme les anciens niut> Biguard, Biyard 
{bi icart, garde-abeilles) ; Bigre, de ùigener en anc. ail.; 
les ét^et furent supprimés en 4669 ; on appelait Ingrerie les 
rochers et Tétendoe de la juridiction des bigres. 
Hfoê^ mche, en angl», est le radical des noms Htver, 

■ l) GuérarU, Polyptiqut U'irminon, l'roli'goniénes. 
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Iver et Yver; Mm O'Uioair habitait 1 Iriaode m 933; 
imme, miel, en alh, a formé Immelmann et Inmeler, et 

honig, Honigmarm et ffomger ; enfin de ireti{, abeille, dérÎTe 

le nom de la famille Zeldler, qui a uoe ruche ilaus sud 
écusson. 

La chasse aux faucons, inconnue aux Grecs et aux Romains, 
était pratiquée par les Gaulois et par les peuples du Nord. 
Sidoine Apollinaire et les auteurs de la loi salique parlent des 
faucons dressés, et Charlemagne avait une fauconnerie. Dans 

le iiHjyen-âge, cette chasse éta il un passe-temps habituel de la 
noblesse, qui s'y livrait avec ardeur; elle fut introduite en 
Angleterre dans le viu* siècle (1). Cette mode ne fut donc 
point importée chez nous à la suite des croisades, comme on 
l*a affirmé ; elle prit seulement à cette époque une nouvelle 
intensité, due sans doute à une habitude générale anx peuples 
musulmans, remarquée par les croisés. Le préjugé qui leur 
permet seulement la chasse des animaux nuisibles, les a 
conduits à se servir de carnassiers et d'oiseaux de proie, sur 
lesquels retombe la faute du sang versé. 

Sous François i*', le Grand-Fauconnier avait sous ses 
ordres cinquante gentilshommes et autant d*aides, chargés du 
soin d'environ trois cents faucons; les grands seigneurs se 
(loiiiiaient aussi le luxe d'une fauconnerie. Beaucoup de noms 
sont empruntés aux fonctions dv l.iuronnier ou à l'exercice de 
la chasse, tels que kaiconier, Falconer, Fauquier^ Fal^ 
kmikr et Falkner en ail.; Valknier et WalkenaAr en 
holL (S), Falkiner en irl., Falkowski en pol. ; Halconero 
en esp. Giht le Fakon (Gilles le fauconnier) habitait Pàris 
en 1192. Les Falcoz, Fako dans les actes lal., plus tard 
comtes de la Blache, sont connus en Dauphiné depuis le xiv 
siècle : les terminaisons os et oz, d'origine celtique, communes 
sur les médailles gauloises, et qu on rencontre fréquemment 

1) Revue brilantiique. s*»pt(Mvil»rt' 1855, p. 218. 
Pott, Die Penonennatuen, G^4. 
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snr les bonis du haut Rhône, indiquent un rapport de 
relation. lalconnety Falquet, Faucùiiel, Fauquereau, 
soQi des dimiautiis; les Farconnet da Daaphinè ont dans 
leurs armes des faaconst de même qoe presque tontes les fa-^ 
milles citées. Le nom dn faucon» emprunté au même radical dans 
presque toutes les langues de TEnrope, se rattache au sanscr. 
vâluka, oiseau de proie (mlncer). Habicht en ail., II ait: h 
en angl., d'où le diminutif Hawkins ; Sokolow, Suko- 
iowski, SokuUki^ dans les langues slaves, sont des noms 
analogues; Hawker veut dire fauconnier et marchand am- 
bulant en angl. Pour Àsturg et Â$targ, t. la page 26S. 

Caehem^ chasseur, en picard, Gadtiard, forme française 
des noms niçois Cacciardi et Caciar, Cacciaconigli, chasse- 
lapins, Cackeleu, Chamclot/it, Cazadm\ chasseur, en esp., 
se rattachent à captare^ prendre, chasser, comme Veneur, 
Venard, Vemard à vetMor* Le ?rai nom de la reine 
Mogador, tcuto du comte de Chabrillan, est Céleste Venard, 
Weldmaim, Weider en ail., Veidr en scand., Fiadaiyh en 
irl., Wdïdu en scythe, signifient chasseur, comme le sanscr. 
vyddha [vyadh, frapper, blesser). Les noms analugues sont 
Hunter, Hunder [hund, chien, en ail., onomatopée em- 
pruntée au cri de cet animal) ; Jager, Jaeger, Jagemann, 
en ail., qui, de même que yaehtf petit bâtiment léger, 
Tiennent d'un radical rappelant une idée de mouvement et de 
vitesse ; Vogeler, Vogler, Vogeïmmn, Vogelaar, en ail., 
Fowler en angl. (oiseleur), (jiii imt pour racine vogel et 
fmcl, oiseau; presque toutes ces familles ont des armes 
parlantes. 

De la pèche on dn commerce des poissons dérivent: 
Pêehard, Pêehem, Péeheraîne, péchenr de grenouilles 
{rana en lat.), Peoqnenz, Pesekaire, Pescayre, Pei- 

(^ueux, Pesketeren bret., PIchard, Piscalonj, Peyasonnier, 
Peysson, Fischer, Fisher, Visscher, dont le radical est 
piicù ; (Uch en ail., /ish en angl., mcli en holL 
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La famille des Hédiols tire son nofn de l'exercice de la 
médedne; un In ses membres fut élu gonfalonier en 1295, 
époque a laquelle les nobles etaieut exclus de cet emploi, ce 
qui justiiia sod ongÎDe médicale. Elle a pour armes : d'or à 
cinq tourteaux ou boules de gueules, que plusieurs historiens 
afifirmeut être uu aucieo souTenir des pastilles ou pillules 
prescrites par le médecin. Lorsqn'Henri ii épousa Catherine 
de Médicis (1533), les grands seigneurs de la cour disait ni 
que cette alliance fermerait aux enfants du futur monarque les 
portes de beaucoup de chapitres nobles. François Le Medeuc 
{medicui; medhee en corn.) habitait la Bretagne en 4444. 
Ces roots se rattachent à medhai^ sage, savant, en sanser. 
Mège, M&iekp Miége, Mégier, en proy.. Menge et Ma^nge, 
en anc. esp., dérivent de magm, magicien, honnne habile, 
comme Fisicat, FUicatit médecin, pkyuaau en angl., de 
pliysicm. 

Mire, Miretf Mirot, Miron, médecin de Charles ix, 
Mirèi^ forme esp., Xemtre, ancienne famille de Gambray, qui 
a pour armes trois miroirs d'argent, et pour devise : Futura 
prospice, Ijemierre, veulent dire médecin, miro en b. lai. 
En 1292, il y avait huit miresses, meiresses, ou mirgesses im- 
posées à la laille de Paris (1). On croyait autrefois que les 
femmes exerçant la médecine étaient plus compatissantes et 
avaient plus d'habileté et d'adresse dans les doigts. Ces mots 
se rattachent soit au lat. miron, examiner, soit à mir ou 
émir, maître, seigneur, en arabe. Cette expression se serait 
introduite dans notre langue à l'époque ou florissait l'école de 
Salerue(2). 

Cblrouze, Sirugue, Siruguet, Surgien, Surgier, $i> 
gnifient chirurgien, surgeon en angl., du grec x^pou^pc, dont 
les radicaux sont x<(p« (karat en sanser,), et 
ouvrage, opération. Le nom du centaure Chlron a la même 

fl) Paris sous Philippe-le-Bet, publié par Géraud. 
[i, Diez, Elymotofiêchtê Worttrbueh, p. 680. 
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étyjuoiogie. La chirurgie a été loogleuips séparée de la iné- 
deeme* Les prêtres et Les clercs pratiquaient souvent la chi- 
rurgie, mais le concile de Latran (1215) leur défendit de 
faire des opérations. Cet art fut livré ant barbiers jusqu^à 
rétablissement de l'Ecole de ch!riir_i»^ fondée en 1731. Ra- 
phaël, Hnphaïnh sont des iiunih biidiques qui veulent dire 
recousu ou guéri par Dieu {El, lah» Dieu, Jéhovah; pa'^ti, 
eontare, en gr.) ; c'est une allusion au traitement des bles^ 
sures. Arzt, Àrtztt Ânt, médecin, litt. artiste, en ali., sont 
des noms relativement modernes ; Tancien mot était iœha et 
lahhi en lud., Lecch en ang!., Lcigh en écos. 

Beaucoup de noms ont été empruntés à celui de l'emploi 
des collecteurs d'impôts : tels sont Dacier, Dachier^ Da~ 
chem, Dache, Dachez, Daziere en it. [Guillaume Dastier, 
qui vivait en 1330, est l'ancêtre des Dossier des Brosses), Ils 
viennent de datiaritts en b. lat., formé de datia on datOf 
sommes données, comme tribut de tributa, choses concédées, 
comme (jahrllc^ yahel, impôt, en tnd., (jfthol en brel., de 
gaba, don, en tud., gab en ail. i'. Ces mots, dit Chevalet, 
durent s'appliquer dans l'origine à des contributions volon- 
taires. C'est là l'histoire de beaucoup d'anciens impôts; ils 
commencent à être des daces et finissent par devenir des 
maltotes, rnalè tolluntur. » Les mesures éner-^iques servant 
à contraindre les contribuables à payer des dons volontaires 
étaient encore en vigueur sous Louis xiv. Le duc de Chaulues, 
gouverneur des états de Bretagne, écrivait à Colbert, en 
1673 : ir J'ai fait expulser deux gentilshommes qui s'étaient 
distingués par des discours trop pathétiques sur l'état de la 
province... Je nie suis expliqué sur l'obéissance aveugle 
qu'on doit avoir pour toutes les volonlés de S. M., aussi 
les Etats m'ont supplié ce matin de vouloir bien accepter 
les 2,600,000 livres que j'ai en ordre de demander pour 
S. H. » (1). En 1670, Louis xiv écrivait au gouverneur de 



(1) Hevw dei Dem Mtmdu, 15 lévriur 1861, p. «77. 



N'avarre : « Ayant été informé des difficultés auxquelles donne 
lieu le recouvrement du don gratuit, j'ai résolu de contraindre 
les retardataires par le logement des gens de guerre. » 

Boursier, Bowrmet, Bourset, Borsat» BorseUi, Bor^' 
sier, Johans le Baner (4284), signifient écoDomet trésorier, 
principalement des couvents, bummut et hunarim en b. 
lal., et quelquefois fabricant de bourses. Ce mot vient de 
€up<ja, cuir et sac de cuir, en gr. Les bourses ou amnùnières 
étaient autrefois très-ornementées ; jusqu'au règne de Louis 
XIV, on les suspendait à la ceinture; cet usage a donné lien 
à Texpression coupeur de bourses. Les n^ociants de Brages 
avaient f habitnde de se rénnir sur une place attenant à un bel 
hôtel appartenant à M. Van der Berne (de la Bourse), dont 
les armes, dans lesquelles se trouvaient trois bourses, étaienl 
sculptées au-dessus de la porte, ce qui ût donner à ces 
assemblées le nom de bourse. 

Clavier, Clavaire, Clavart, Claveurier, Claveret, 
Claivelf ClacelieTf Claioelier {elaverius et elaoarim en 
b. lat., elavis, x>ctç), veulent dire trésorier, portier, geôlier 
et quelquefois serrurier ; dans les auteurs du xiV^^ siècle, on 
trouve clainère pour chambrière. Chacipol, Chassipoh, 
Ghaspoul, Chaspom, Chacepol (chaccpolm eu b. lat., 
eaUhpoll en angl.)* dérivent des fonctions de sergent ou 
hnissior chargé de procéder aux saisies, et surtout de ne pas 
oublier les poulets. En le Dauphin Humbert concéda la 
chacipoleric de la Balme à Guillaume de Bays. Les Chacipol^ 
de la Bresse, ont pour armes : d*azur à trois coqs d'argent. 
Galvain, Galvin, Galvagnon, Galvani, (jalvanus^ col- 
lecteur d'impôts, en b. lat., conmie Gabier y dérivent de 
gabelle, gabium, gmulum dans les actes latins. Le nom de 
Guignes Latard, qui habitait Romans en 1178, veut dire 
receveur des lates (lata) ; c*êtait une amende proportionnnée 
à la somme portée [lata) dans une demande formée contre les 
débiteurs. Lédier, Leydier^ percepteur des droits de leyde^ 
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impôt exigé pour le transport des marchandises, viennent de 
ieiitm, payer, en ail. 

Màndier, Mandard, Mandaire, Mandaroux, Pierre 
Mandat, qui habitait (j renoble en 1350» veulent dire receveur 
des droits seigneuriaux, manderim, mandœrim en b. iai. 
pour tmtuiaêarim* Mautner, Mauthnrr, péager, changeur, 
en ail., viennent de muUitio. Taseher» Toicherem, Tacher, 
Taeheratt Tachard, avaient le double sens d'ouvrier, 
tâcheron, et de receveur des impôts, tasquerim en b. lal. ; 
tacha, tascliia, redevance, taxe, raîiç en gr. ; tas, ouvrage, 
lâche, en bret., lasg en kimr. et en écos. Guillaume Tascher, 
qui habitait l'Orléanais en 1405, est le premier aufcenr connu 
de la famille de ia Pagerle (domaine soumis à une rede- 
vance; du Cange, v"* pagm], à laquelle appartenait l'impé- 
ratrice Joséphine ; elle est représentée aujourd'hui par M. de 
la Pagerie, créé duc en 1859 par dévolution du duc de 
Dalberg, son parent (Dalber^, synonyme de Valmont), 
M. Borel d'Uautehve (1 ) cite deux Tascher qui ont pris part 
aux croisades; ce nom était commun à cette époque : Guil- 
laume Tasehier était tisserand à Paris en 1209, et Hue 
Toêchier (Hugues) habitait la môme ville en 12921 (2). Les 
Tascher de la Pagerie ont dans leurs armes des tourteaux ou 
des besants rappelant les croisades ou les fonctions de receveur 
de deniers. Tassard, de ta%sa, bourse, en b. lat.» tascheen 
ail.; fouetter, Tauin^ Tamt, sont des noms analogues. 
Frédéric v, duc d'Autriche dans le xv* siècle, avait été sur- 
nommé Mit der leeren Tasche (à la bourse vide). Teuchner 
en ail., Teschener en hoU., veulent dire fabricant de 
valises, cnlTretier. 

ToUard, Tôlier on, Tollerment, sans doute pour Tôlier- 
mann, évèque d'Àvranches en 4199; Tôlier^ ToUe et ToU 

[l] Ànimaire de ia i\obUiiS€ pour 18ti0, p. 130. 
Parii êous Phaippe-k-Bel, publié par Géraiid. 
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en angl.; ToHin^ Tollet, 7W/fier ea holU ; ZoUer, Zo//iier, 
ZoUmann en ail., ToUor en gall., veulent dire douanier, 
eoUectenr d*imp6ts. Ils ont la même racine qne telmium, 

bureau d'impôt, eu lat., rcWiov en tonloicr en v. jianç., 
percepleur du droit de îonlirv nonlnm en b. lal. ; Tovion 
sur Mer, Teio Martius, dont le [)ort iiait un lieu d'échange, 
Zahler, payeur, an alL, Taillandier et Taillard, qm 
avaient aussi le sens de receveur des tailles, taillanderim et 
taiUiariui). Zakkn en ail., tala en scand», veulent dire 
compter; le radical primitif est lulây balance, en sanscr., de 
lui équilibrer, soulever, lollere en lat., lalaïm en irl., 
lhalah en hébr., tuladhara, porte-balance, marchand, en 
sanscr., tkXkvtov en gr., balauce, objet posé, et enfin quantité 
d'argent déterminée, talent* lorsque Tidée de compter eut été 
substituée à celle de peser. Le nom de Kauffmann^ cité plus 
haut, est dû aussi à l'usage des balances. Le $icle, schekel en 
hébr., monnaie pesant vingt fèves, dérive de schakal, il a 
suspendu, ()esé ; srhckel a formé zekka, monnaie arabCf et 
zecchia, hôtel des monnaies de Venise, où le zecehim^ 
Sequin d*or, a été frappé pour la première fois. 

Taille, impôt* ne parait pas dériver des entailles faites sur 
un morceau de bois pour marquer les comptes, mais de la/a, 
compter, en scand., m an^^l., safdcnen ail. Talon, nom 
assez commun dans le nioyt'n-àge, et Caius Tallonius^ 
inhumé à Lyon à l'époque romaine, viennent de lelonium^ 
impôt, gabelle. Totier et maltotier ont pour racine to/la, 
tota, impôt, en b. lat., tolie en v. franç., foM en dan., toÛ 
en angl. D'après Ghorier (4)» la Idie, en Dauphiné, « était 
un emprunt sur les aisés. » Les expressions maltote, maie- 
toile et male-taulte en v. franc., remontent à Philippe-Ie- 
Bel, qui établit « une nouvelle manière de taille » si oppres-> 
sive, que la voix publique la désigna sous le nom de mauvais 
impôt. 

(1) Hi»loire du Dauphiné» i. 11. p. 136. 
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Coiffard, &mille champenoise qui a ponr armes de gueules 
à trois coiffes ardentes d*or, Gollller, nom primitif du 

marquis de Cinq-Mars, Coe///'c/% veulent dire fabricant de 
casques, coiffes ou capuchons, coiffcriusen b. lat.; co/fia, 
cuphta désignaient plus spécialement un casque; quand on 
voulait parler d*ane antre coiffure, on disait une coiffîère de 
toile, de laine on de soie; Coiffe assistait i la bataille de 
Hàstîngs. On retrouve dans presque toutes les langues le 
radical de co mot, uotaniraent dans le keffieh des Arabes, le 
kouffiah, calotte brodée des Tunisiennes, la khobah, coupole 
des Orientaux [al khohahy alcôve), et dans kupha, coiffure, 
en tud., ku/l en kimr. Escoffier^ assassiner, en argot, parait 
venir de eo/^a, casque, chef, tète, et à* ex privatif. Eicoffion^ 
coup sur la tète, calotte. Quant à Tétymologle de la tonr ou 
pile dite Cinq-Mars, qui paraît fort incertaine, on peut con- 
sulter la Loire historiqtie^ par Toucliard-Lafosse, t. n, 
p. 318. 

Bnmier, chancelier du Dauphiné en 1343, Brugnard, 
Brognard^ Broagnart, Braigner^ signifient fabricant de 
broignes, broinee ou brumes^ cuirassés, en v. franç. (brmia, 
brunea, brona en b. lat.). Ces mots viennent de brune et 

bruste, piiiliiae, en anc. alL, hron, hnis et hrutz eu brut.; 
brunir, polir, rendre brillant, dérive de bruniren en ail., 
qui a formé Hiltbrunner, brunisseur de poignées d'épées (1). 
Sporer, Spomer, Eperonwier ou Esperonnier en ail., 
viennent d*un radical germ. et celt. qui a le sens de pointe, et 
qu'on retrouve dans Sparrtnann, pirjuier, lancier {spicker), 
Péronnier est une aphérèse d Esperonnier. Lors de la 
création de l'ordre de l Eperon d'or, la lofu iioF) des chevaliers 
consistait à mettre les éperons aux pieds de l Einpereur quand 
il montait à cheval. Kentarer, Quentrek sont des noms 
bretons qui veulent dire aussi ôperonnier; de kentre pointe, 
éperon, xmpw en gr. 

(1) A. de Chevalet, Origin* de la langue fnmçaiee, 1. 1. p. 380. 
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BrouineuTy Drauinard^ DrouiniMu, ùrouin^ soDt syoo- 
iiymes de chaudronnier et paraissent èlre d'origine celtique. 
Les noms analogues sont Chaud4er^ CMaron^ Calderm 

{caldarîum, chaïKiron, en Int., de calidus^ chaud), Gau- 
drillier, Caudrelier^ INicolas Le Cauderlier, qui fonda on 
1330 le Collège d'Arras, à Paris, Caudron, nom porté par 
deux familles qui ont des chaudrons dans leur écusson; 
Kesseler et Pfanner en ail., KettUr et Pmner en angl. ; 
PérolUery Peyrolle^ Peirollm (de pair ou per^ chaudron* 
en bret. et en corn. (1); pari, jarre, vase, en sanscr.); 
Maiqnen, Magnen, Magnin, nom commun à plusieurs 
faaiilles nobles, Magnan, Magnaiwn, Mamuner^ forme 
bretonne ; on dit encore magnam pour chaudronnier, en it. 

Parmi les noms les plus communs empruntés aux langues 
étrangères, on peut citer Mariner, Seamm, Màtros, 
Schiffer, Meerman, marinier, matelot; Bergmann, mi- 
neur; Kotiler, Collier, Kalkbrenmry charbonnier, chau- 
fournier; Grutier, Grulard, grainetier; kiatncr, KashaTy 
Kesttier^ layetier, faiseur décaisses; Schlosser, serrurier; 
Bogener^ archer; Ftetchert Fléohlert faiseur de flèches; 
Schiller, Schildner^ Schiller, fabricant ou porteur d*écus, 
écuyer; Fahner, porte-drapeau; /«Ai^ fanon, gonfanon ou 
élcndanl du coinli;a, l»annièrc, pennua, et le latin }Kinnus, 
ont tons la même lacmc; Alfieri, Alfierc, peut-èlre d\4 
lifert porte-aigle; Chaucer, chaussetieî ; Kelier» Kelier^ 
mam, Zeller, Cellariw, Cellerier, Céléron^ sommelier,, 
caviste (cellarium^ magasin; cella^ maison); Spenser ou 
Spencer, intendant, en anc. angl.; spend, distribuer, dis- 
penser, crficndcrc en lai. La famille des lords Spencer, à 
laquelle aj)paitenait le duc de Marlborougrh (bourtr de la 
marne, situé dans m lieu marneux), se nomuiait autrefois Le 
Despenser et descend d'un intendant ou ditpemer de Guil- 

(1) Zeuss, GfummaUca eeUûa, p, lï2i* 



. ij, i^od by Google 



laome- le -Conquérant (1). Lord Speruer exerçait une si 

grande influence sur la mode, quMl paria un jour, vers 1815, 
que s'il portail un habit snns basque, ou suivrait son exemple. 
Telle est l'origine du vèteineul appelé spencer. 

Krudner, Krautter^ KreuUer^ herboriste, pharmacien, 
de kraut^ herbe (cfumercute^ sauerkrauU aigres herbes); 
Gia$mann^ verrier; Tegler^- Tegeler, tuilier; Toiifer, 
Toupinier^ Tupinier, Topenas, potier, de topf, topp, pot, 
lopin, en v. franç. ; Pignalier, Pignatard, Pig^natelli 
(petit pot, de pignatto, pot, dont le radical est le même que 
celui de ircvo), boire, en gr., pina en hind.). Le pape 
Innocent xii était fils d*an Pignaielli et d*ane Caraffa; le 
marqtiis de Gonlange salûa son a? énement par cette chanson : 

Nous devons lous boire en repos 
Sou la régne de ce Saint-Père ; 
Son nom, set armes lont des poit; 
Une emraffé éuit sa mère, etc. 

L'expression pot-dn-rin rappelle raucieu usa^edu coup de 
vin solennel, weintrunkf ou du repas spécial qui suivait une 
aiïaire, et qa'on changea plos tard en une somme d*argent. 

Enfin les noms empmntés à des fonctions sont les suivants : 
Bayle, Beylier, Le Berlier, ancienne famille de Liège, 
Bally, Baillet, Baillot, de bailo, bajnius, baîllicus, juge, 
receveur des impôts, en b. lat. désigne encore le chef 

d'une exploitation, et le surveillant des immenses troupeaux 
que l*on conduit chaque année dans les Alpes pour y passer 
l'été ; le mot baiie a été appliqué aussi à l'ambassadeur de 
Venise; haile^ bailem^ sage-femme; BaUleul, Satllem, 
rhabilleur. Tous ces mots dérivent du sanser. pala et bala^ 
protecteur, chef, gardien ,' qu'on retrouve dans Gopala^ 

(1 î.o\ver, Ettçlish Sum^tme», p. 66 et 230; — DebnU's Peerage» 
1846, p. 50ii — Pou. p. 636. 
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vacher (pali et bati en hiad., bayle en fraoç.)* Mairier, 
Mérignier^ en lang., Merlno en esp., veulent dire anssi 

berger, de min r, gardien, en brel., 7naer en On a trans- 
porté le nom de mérinos du berger au troupeau, el du trou- 
peau à l'animal qui a tant gagné à son croisement avec une 
race africame. 

lematre, Lemairat^ MaireU Mairot^ Mairieau^ Mairin^ 
dérivent d*nn radical qn*on retrouve dans le latin major, 

mate ur en v. frauç., dans Maer, maire, surveillant, en gali.. 
Mirer en brel., Mnir en corn., Mn'er et Meyer en ail., 
auUreiois maire, aujourd'hui préposé, fermier ; sergent mérin, 
sergentHDajor, en anc. lang. ; m^rte, mairie^ fief, domaine, 
en V. franç., meria en b. lat. Chez les Gaulois, les déesses 
Mairm étaient les protectrices des cités et des familles 1 ) . Le 
père de Meyerbeer se nommait simplement Beer, ours; le 
célèbre maestro joignait à ce nom celui d*nn bienfaiteur, 
M. Meyer, qui lui laissa sa lortuue; Meyerbeer est une 
appellation analogue à celle de Meyer-eerf; c*est la réunion, 
non pas de deux mots racines, mais de deni noms, comme 
ceux à*Ebemlf ou Evroul, et de FFolfrahan, que Fergason 
(p. 37) cxplifjue de la môme manière et traduit par sanglier- 
loup et loup-corbeau. Mmjre, grand ruisseau, canal collec- 
teur, en proY., d'où le nom du Maijrol, se rattache à major. 
Le nom lat. de Saint Maire est Sanctus Marius {mar, mer, 
mtr, guerrier; mann^ homme). 

Le Mhtral, du latin ministerialis^ qui exerce un minis- 
tère, ministralis et mislralis en b. lat., remplissait les 
fonctions de juge et (juelquefois celles de receveur des impôts. 
Cet emploi, concédé par les Daupbius et par les évôques, fui 
quelquefois inféodé. Jean Mistral, qui vivait en 1330, est le 
premier auteur connu de cette famille, qui a fourni plusieurs 
conseillers au parlement de Grenoble ; un de ses membres, 

fl) Roget de BeUoguet, Eihnagém gamkriWt (. I» p. 237; — Zeoas, 
Grammatiea eeUkat p. IL05. 
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Nicolas Mistral, qui était encore chanoine à V alence en 153ë, 
fil construire le monument conou sous le nom de Pen- 
dentif (4); un aolre, Paul, seigueur de Croze, fit bâtir, sous 
Henri iv, le domaine noble appelé la Mutrale, Le nom du 
mittraî, vent du N.-O. qui souffle en Pro?ence avec une vio- 
lence extrême» est une altération de maestral ou nmtral, 
maître, parce qu'il domine les autres. 

Viguier, Vigier^ Vigié, Vigière, Vieyer sur les bords du 
Rhin, Tiennent de vicariuê, celui qui remplit les fonctions 
d'un autre, remplace le seigneur, le premier juge ou le euré 
(vieeg, vich^ lieu, place, fonction). Viea/rim est devenu 
viguerhis, rigerim en b. lal., inerg dans certains |)avs. Les 
viguiers du Languedoc remontent aux vicaires des conik*s (jui, 
sous la première et la seconde race, les supplêaieut dans 
l'administration de la justice. On appelait ces fonctionnaires, 
suivant les pays, viguiers, ch&telains, baillis, juges ou mis- 
traux ; Tofiicier que Tarcbevèque de Vienne avait établi à 
Romans se nommait viguier, et celui qui était à Vienne 
mistral {^} et courrier. Dans les localités où les viguiers se 
rendirent héréditaires et augmentèrent leur pouvoir, le titre de 
vicomte prévalut. La famille Le Beguey doit son nom aux 
fonctions de begu^ (viguier), qu'elle a exercées héréditai- 
rement pendant plus d'un siècle en Guienne. On trouve dans 
les anciennes chroniques la qualification de Le Bègue de 
Villarnes, ainsi appelé parce qu'il était vicuier. Vog-t, Voogt, 
Voigdty avoyer, protecteur, juge; Richter, Hechter [recht, 
droit, justice, en ail.; ragu eu sanscr.) ; Had, Rade, Radel, 
Radeck^ Raadt^ Radetzki et RadowHz, fils de Rade ou 
Raâo en poL et en rus. ; Raih^ Rathgeb, Ralkmann en ail. ; 
Dkéœlèg, gloire de la justice, en gr. ; Saphat^ Sadee^ 
Sadoc, juge, en hebr., sont des noms analogues. 

(1) Pithon*Cart. VoMUiin A» (km$*-Venai99tn, t. II, p. SOO. 
(9^ Chorier, ffiiivire il» Datiphini, t. Il, p. 940. V. loisi Valbonoais. 
de Vaudoré, Rabanis, H. Uartin, 1. 111, p. 965. 



— 306 — 

Rath ou rad est un radical qui, dans les langues germa- 
Diques, veut dire conseil» avis, sagesse, et coikseiller, ami, 
homme sage; rkaid, juge et conseil, en irl. et eo écos. ; ralu^ 
loi, coiitame, rite, en zend.; nliM en lat. Ce mot entre dans 
la formation de beancouj) de noms tndesqiies : Rather on 
Raflder, moine du x* siècle, sage gaerrier ; Rathbold (880), 
sage et hardi, ou ami hardi ; Rabot est la forme moderne, et 
le nom d'Aimé Rabutln, chevalier bourguignon qui vivait en 
1 450, est m diminutif ; Ratfrid, sage ami ; Raduif, conseiller 
on ami seconrabie, contracté en Raom^ Raoult, Raoul, 
Rwnmeî^ Ralph en angl. ; Bodol^e, Ruadolf, Rwdolf^ 
formes fariées de RodtUf; Roderie ou Hroderk, ami ou 
conseiller puissant, devenu Rodrigue et Rodrigue::, à la 
suite de la domination des Wis!|„v»ii»^ en Espagne ; Hathcri ou 
Rotberl, aujourd'hui Robert, ami ou conseiller illustre; 
Roiger, Hruotiger, Rodiger, Rntger, conseiller on ami 
courageux, dont RogOTt Rogier, Ruggieri sont les formes 
modernes, Rogerm, Rozeron^ Rogelm, les diminutife» et 
Ronger, lîongier, Ronzier, Iik ait* r;ilions. Ou peut citer 
aussi le nom du pnnce Radziwill, t|ui vient de rOiiztV, con- 
seiller, combiné avec wilU étranger, et ferme, courageux. 
Cette maison est connue depuis 1386, époque à laquelle les 
Lithuaniens embrassèrent le christianisme, et où les principales 
familles de ce pays furent agrégées i la noblesse polonaise (1 ). 

Les noms empruntés aux professions sont très-nombreux 
dans toutes les langues ; on peut citer encore ceux de Lélu et 
Lélut ; les élus étaient chargés d'assister l'intendant de la pro- 
vince dans la répartition des impôts et de connaître en première 
instance tout ce qui concernait les tailles et les octrois. Dans 
le principe, ces emplois furent donnés à Télection, mais sous 
Charles tu ils deyinrent vénaux. Les registres des élections 

(1) Notices sur les fanUtlêtnoblii de la Polûgnif p. 160. Cet artide ren- 
ferme des détails fort piquants et pen moraux sur plusieurs membres de 
cette maison. 
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meniioimaîenl exactement les noms des personnes qui avaient 

justifié de leur noblesse pour èlrc exemptées de la Laille. 
Prévost, Prévôt, Prévozj Prévoteau, viennent de prœpo- 
siius; les fonctions de prévôt variaient dans les diverses pro- 
vinces ; ils étaient chargés de rendre la justice, de surveiller 
les intérêts des églises, on ceux du roi dans la partie non 
inféodée du domaine ; lenr circonscription portait le nom de 
prévôté: ils recevaient les hommages et dénombrements des 
tenanciers, convoquaient le ban militaire, etc. Les maires de 
Paris et de Lyon étaient appelés prévôts des marchands. Le 
titre de prévôt était usité dans le nord, et ceux de bayle, 
vignier ou begney, dans le midi de la France. 

On appelait en b. lat. wrvientei, ceux qui servaient i la 
guerre, exéculaienl les arrêts judiciaires, et dans certains pays 
percevaient les impôts et jugeaient les affaires peu impurtantes. 
Dans les Xiii* et xiv* siècles, on écrivait indilTéremment 
serviens, serjans et xergeant ; ces mots viennent de seruire, 
qu*on rattache à iervare , conserver , épargner (du sanscr. 
iorvat, sauf, entier), parce que les esclaves étaient des prison- 
niers conservés pour les réduire en servitude. En Normandie, 
il y avait des sergentcries héréditaires, fiefs ou oflices nobles 
Iransmissibles aux fils comme aux filles (1). Plus lard, les 
titulaires les donnèrent à bail à des gens qui exerçaient, moyen- 
nant une redevance, les fonctions de sergent ou huissier. Telle 
est l'origine des noms de Sergent^ Serjantt Serjatu^ Sarjantt 
et de celui de la famille Le Serg^ant d'Hendecourt, connue 
dans r Artois depuis le xiii* siècle. 

Les Anglais appelaient en b. lat. coronator le coroner, 
olhcier de justice el agent de la couronne. Dans le sud-oue>L 
de la France, on désignait sous le nom de couronal (coronalùf 
qui a rapport à la couronne), le capitaine ou maire des com- 
munes. Lors de la révolte qui eut lieu en 1558 dans les envi- 

(11 Guyol, Répertoire de juruprudence, l. XVI, p. 240, 



fons de Bordeaux, contre les agents de la Gabelle, on rona un 

nommé Talemaigne, couronal de son villaiie, cl on plaça par 
dérision une couronne sur sa tête (1). Telle est aussi rorigine 
du nom du chef de troupes appelé coronel et couronnel par 
les auteurs du xvi* siècle (corons/ en esp. et en port.)« et plus 
tard colonel^ sans doute parce qu*il marche en t£te de la 
colonne. Les Anglais, qui écrivent ce mot comme nous, le 
prononcent keuruel , pour rappeler l'étymologie. Plusieurs 
familles doivent leur u( >in aux fonctions de couronal ou coroner 
exercées par un de leurs ancêtres, principalement dans les 
pays soumis aux Anglais. Ou peut citer celle d'Humbert 
Coronel, gonvemeur de PizaDçon en 4352, dont la postérité 
parait s'être éteinte dans la personne de Jeanne Coronel^ qui 
épousa en 4543 Hugues de Bouvier (des Bouvier de Mont- 
meyran et de Cachard) ; celle des marquis de Couronnel, 
connue en Flandre depuis le xiv* siècle, dont le nom a été écrit 
aussi Coronel et Couronez, et celle de l'Es[)agaol Alonxo 
Coronel, dont la fille, séparée de Jean de la Cerda, son mari, 
par ordre de Pienre-le-Cruel (4353], et ne pouvant plus sou- 
tenir la violence de ses désirs, « se donna la mort en appli- 
quant un lisijH ardent à TendroiL uu ie ieu de la passiou se 
faisait si vivemeut sentir. » 

8 IV 

Noms dérivani de eelui du pète tuquel on ajoute un radieal indiquant la 

filiation 

La syllabe de est souvent incorporée à certains noms qu'elle 
précède, comme D<yeaii, Defierre, Defélix, Derom, ïkpaul^ 
Demiehels: cette forme est la traduction des noms mis au gé- 

(1) Aim/Bkf d*Àquitaine, quatrième partie; — L. Bouchel, BHkHO' 
thèque ou Thrésor du droict français, 1629, t. II, p. 161. Bouchel, 
Beaohet, BraoUev, etc., signifient petit boit, parc, bouehêUuê en b. Ut. 

V, ch. V. 
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nitif dans les actes lalias. Ces noms élaienl lus régimes d'un 
substantif et ont conservé les traces du cas oblique provenant 
de plusieurs causes. La plus fréquente est la filiation ou le 
rapport de parenté existant entre le père et le ûls ; Joseph 
Dejean est la traduction de Josepkm Johanms; le mot fils 
est sous-entendu dans les deux langues. 

Diverses familles provençales, italiennes et corses ont con- 
servé la forme du génitif ou la terminaison indiquant aussi la 
filiation ; on peut citer les suivantes : Johaimis, Michaelis, 
Pietri, PatUi, Giacobbi^ Pompei, Sebmtiani ; cet usage 
était commun en Proyeuce (4). Èn italien, on place aussi Tar- 
tîde il (le) devant un uom : // Petraroa, Pétrarque (pri- 
mitivement Petraceo, augmentatif de Petro, pour Pietro, 
Pierre) ; // Dante pour Durante, Durand; ce Jeiiaer nom, 
Durandus k^i Dui annaa dans les ix" et x*" siècles, paraît formé 
des mémos éléments que ceux de Durandomar (mar, guerrier) , 
qui vivait en 697^ et de Duronim^ porté par un Gaulois, dont 
la signification est trés-douteuse, puisque Durandta peut être 
traduit par noir ou sombre bouclier, et Dnrann/ug et Duronitu 
par batelier (dur, rivière). L'usage veut aussi qu'on sous-en- 
tende les articles del, de? : André del Sarto (lils du tailleur), 
Cosinio dei Mcdici fCosme de la famille des >lédicis) ; Antonio 
dei Baociochi {Baciocco, amoureux transi, niais). On 
trouve aussi la forme Antonio del Giuseppe Fontam^ 
'Antoine, fils de feu Joseph Fontani (2). 

Dans presque toutes les langues de l'Europe, la filiation a 
durmé lieu à une forme particulière de noms ; elle est uidiquée 
par ie mot sohnj fils, en ail., mni en tud., sumts en lith. et 
en sanscr., son en augl. et en suéd,, sen en dan., comme 
dans Jaeobsohnf Robertson, Salomonsen, fils de Jacob, de 
Robert, de Salomon (3). I^es Anglais, qui ont adopté cette 

(l^i Ciuirhard, Essai mr le comimiat dam la ville de Di^ne. 
"ij Ferrari, Vocabolnrin dei nomi propri, 1831. 
(6} Potl, Die Personer^namen, p. ûbbi — Ferguson, p. 31. 

80 
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forme palronyniiqiit' à la suite des invasions danoises et Scan- 
dinaves, remplacent souvent son par la lettre s, précédée d'un 
accent et indiquant le génitif, comme dans Peter s, pour 
Petersan, fils de Pierre; cette lettre finit par faire corps 
avec le Dom, comme dans Adam, £dmmd$^ Riehardê, 
Niekolli. Le nom tristement célèbre de Robespierre, sur- 
nommé le Caligula français, dont la famille a, dit-on, quitté 
l'Irlande au milieu du xvi* siècle, s'écrivait primitivement 
Roherttpierre Roberspierre, Pierre, fils de liobert; il s'est 
adouci peu à peu et a pris la forme française consacrée par 
l'histoire. M. Borel d'Hauterive (1) a donné la généalogie de 
cette famille depuis Robert de Roberspierre, notaire à Garvin 
en 1660, arrière-grand-père du conventionnel. La forme du 
nom de ses ascendants tUut de Roberspierre et quelquefois 
Deroberspttrrey mais la particule ne prouve pas, comme le 
dit par erreur Quérard {t), qu'ils fussent en possession de la 
noblesse ; cet auteur, qui n'a pas vu leurs actes, se trompe 
aussi quand il ajoute que jusqu'en 4756 ils ne s'appelaient que 
Roberspierre. Dans les pays où n*ont pas pénétré les radicaux 
germaniques, la terminaison sm indique un diminutif. [V. le 
ch. YII.) 

Les Normands introduisirent en Angleterre l'usage fréquent 
du mot fitz ffilz et fiz en t. franç., fHius en lat., wiUh en 
slave, iPou\oc, iPttXoç, uioç en gr.), placé devant les noms 
propres, comme dans Fitz-Gérald, Fitz-Jamet, En 1710» la 
terre de Warties, près Clermont (Oise), fut érigée en duché- 
pairie sous le nom de Fitz- James t u faveur du duc dt* 
Berwick, lils naturel de Jacques ii. Du même radical dérivent 
Fichei, compagnon de Guillaume (1066), FichoH, Filhol de 
Gamas» FUlon^ Fioi, FilleU Filim, en b. lat., voulait dire 
aussi page, jeune serviteur. 

Les Ecossais remplacent fitz par mac, et les Rretons par 
maù et ajj, comme dans Mac-Donald. Mai-Grèi^or, fils de 

1 Aniioriul de Flattthr ]ï. xxxiv, 
gut-rard. lei Hobe»pteiret 1863, p. 5. 
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(irégoiro, Mac-Garthy, etc. Une hrmche Aes Mac-Car thy^ 
qui avait succédé à M. de Bressac, anricii président au parle- 
ment de Grenoble, s'est éteinte vers 4860, après avoir possédé 
les châteaux de Franquières et de la Vache. Elle se disait issue 
de Cairthao , roi de Desmond (Irlande) en 952 : ce nom 
paraît signifier ami, homme dévoué. D'après Mahn (1), mac 
dérive du sanscr. mah, croître, augmenter, qu'où retrouve 
dans maga^ nourrir, élever, en corn. ; magu en kimr., may, 
meg$^ parent, en anc. goth. ; mag et mac en tnd., etc. 
nombreux Ecossais entrés au senice de France dans les xv' et 
XVI* siècles, avaient mis à la mode les origines écossaises, 
revendiquées par beaucoup de familles, même obscures (2), 
et donné lieu au proverbe : « Fier comme un Ecossais. » 

Dans le pays de Galles, jusqu'au xvii' siècle, il n'existait 
d'autre hérédité dans les noms que celle qui provenait du pré- 
fixe ap ou ab^ correspondant an mab breton, comme John ap 
Richard^ Jean, fils de Richard; la syllabe s*est souvent soudée 
au nom et la voyelle a disparu ; le p ou le é sont seuls restés. 
Telle est l'origine de Pritchard, pour Ap-Richard, fils de 
Richard; Parry, pour Ap-Arry, fils d Henri ; Piigh, fils 
d'Hugues ; Bowen, fils d'Ou^en, actif, diligent (3). Il existait 
des combinaisons de noms renfermant une généalogie analogue 
à celle d'Abd-El-Kader (v. p. 33), telle que Evan Ap Grif- 
fith Ap David Ab Jenkin, et plusieurs autres mentionnées 
par Lower (4). La terminaison ach en Ii lande et en Ecosse, 
comme ihi)s Brianarh , fils de Brian (chef), Donuiiaeh, fils 
de DonuU ou Donald, est aussi patronymique ; elle rappelle 
la finale acus des noms gaulois Divitiacm, Dufnmacu$ (5), 
et les idées de race, famille, clan, dépendance, propriété. 

{1} Urëprung des Namens Germanens, p. 22; — Eichhoiï, ParcUlèU deu 
languu de VEwrof H é$ flnde, p. 177. 
(S) fr. Michel, foâ Eeouaii m Fronce, t. Il, p. 141. 

(3) Pott, Dît PmonéniMMiMn» p. 569 ; — Zauss, p. 69. 

(4) English Sumamw, p. 7. 

(5) Roget de Belloguet, 1. 1, p. 158; Zeass, p. 772, 813. Le nom de 
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Les Irlandais, pour indiquer la liliation, emploient les syl- 
labes mac et o\ et quelquefois oy. La colonisation da nord 
de ririande par de nombreux émigrants écossais explique cette 
double forme des noms. 0* représente Tarticle anglais of, de, 
comme dans O'Connor, fils de Gonnor, pour Conmor^ chef 
grand, puissant ; O'Brien, qui est le Ih ennus, chef, des Gau- 
lois: O'Meara, meaï\ grand, en corn., mor en bret. ; 
O'Farrel , qui paraît avoir le même radical que faro * pour 
baro^ guerrier, chef, en b. lat.; farrach» puissance, en gaél.; 
OHeal (nea/, noble « illustre) ; O'iVeî/, fils de Nial^ roi 
dlrlande (n* siècle), surnommé Noùi Giallaidh^ neuf ôtages, 
parce qu'il exigea des ôtages des neuf peuples ou clans qu'il 
avait Yumcus (1 ) ; O'Dunne, iiU de Dunne, grand, puissaut 
{Dumihorir, chef des puissants). Les Dunne, de race cahi- 
rienne ou milésienne, sont issus de Cahir-^Mor, roi suprême 
dlrlande, en 19â, ancêtre de Sainte Brigitte, abbesse de 
Kildare en 525. Mac-Gwir, fils du guerrier, Mae-MBhonj 
lils de l'ours (V. le § 10). Ces deux dernières familles préten- 
dent descendre de Constantin, qui était roi ou chef de clan en 
Irlande dans le xii* siècle. Le duc de Magenta est donc des 
Cinq Sangs (fire bloods), suivant l'expression consacrée, ce 
. qui est bien suffisant. Il est donc aussi inutile qu'invraisem- 
blable de chercher à le rattacher au Carthaginois Mtogon 
{mag, grand, puissant, «n hébr.), contemporain d'Annibal, 
dans une brochure récente iiiliiulée Mac^Malion^ roi d lr~ 
laiide. 

Les droits de parenté s'étendaient à l'infini parmi la race * 
celtique; le clan n'avait d'autres limites que celles des familles 

Donald est très-couiiiiuii en Ecosse ; il si^^nilio chef vénérable. Les lords 
Mao-Donald, originaires de Norwcge, chefs souverains des lies, étaient, 
dans le xiv* siècle, depuis longtemps indépendants des rois d'Ecosse. 
/De6retf« ^enealo^ttt Pwrage, 1846, p. 496.) 

(1) Pwragt, ld46, p. 272; • Borel d'HanterÎTe, 1859, p. SM3. 

0*ll«iU paraît synonyme do iVefsofi (v. p. 181). BrMt Le BrHt le breton; 
MiMtt fila de Bfl ou da breton. 
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et des individus remontant à la souche commune ; il rappelle 
la tribu patriarcale de TÀsie. La famille formait la base de 
rdtat social; chaque Breton avait besoia de sa généalogie pour 
établir ses droits civils (4). La plupart des rois d'Irlande 
n'étaient que des chefs de elm ; ce root, dont le radical se 
retrouve daiis clan, enfant, descendant, en étrusq., cliens, 
client, courtisan, en lat., a formé divers noms tels ((uc Clan- 
ricard, ClanmorgaUf etc. (Morg;an, habitant des bords de 
la mer) . 0\ mac et son (ûls), comme mann dans Kirchmam^ 
rappellent aussi la dépendance et Taffection. Des hommes, 
devenus sujets d*un clan, ont pris le nom de leur s rii^in m , 
qu'ils regaidaiciiL coninie leur protecteur et leur père. Cette 
circonstance a fait uailre beaucoup de prétentions nobiliaires 
que rien ne justifie. Comment savoir, en eUet, quel est celui 
qui descend d'un roi ou chef de clan, ou bien d*nn simple 
guerrier? (8) 

Chez les Saxons implantés en Angleterre, la terminaison ing 

servait à indiquer la fdiation, comme dans Ceowal 1 Cuthing' 
(Céowald, fds de Culh, tête, chef, en irl.) ; Atheling, iils 
à'Àlhel (adel^ noble, illustre, en ail.). Cette désinence tomba 
en désuétude vers le V ou le xr siècle» pour faire place aux 
formes dont il vient d'être question. Ine, ing^ ingen» inger 
sont des terminaisons germaniques désignant les races, les 
familles, les peuples ; on en retrouve le radical dans le mot 
Mt'f uwingiem (Mérowig ou Mérovée, guerrier hardi ; mer 
wig), Ing en tud., iung en ail., young en angL, yuvan en 
sanscr., ont le sens de jeune homme, enfant, rejeton : Incmar 
ou Hincmar^ jeune guerrier; Inchbald^ IncbM^ ImbmU, 
Imbaut, jeune et hardi; Ingulf, Ingouf ou Ingout, Nor- 

(1) Au^'. Tliierr}, Hkloire de la conquête de l'AngUtene, t. I, p. 38. 
Thierry, chef puissant, pour Tliéodi-io. 

(2) Mémoires de V Académie xeltique, t. II, p. 212; — Revue des Deux 
Mond9$, 15 décembre 1860, p. 703;-^Aim hrUmmique, «oât 1860, 
p. 272. 
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wégien qui colonisa TTrlaTidc dans ie ix* siècle, jeune el secou- 
rable; Ingelburge , jeune protectrice; Incbert, Ingobert^ 
Ingilbert^ Imbert, Ingelbert^ jeune et illustre ; ia famille 
d'Ingatmbert» qui a donné à la ville de Garpentras un évê^ 
que dont elle conservera longtemps le souvenir, portait le nom 
d'Inguelbert lorsqu'elle quitta l'Autriche daiia le xV* siècle. 
Engelbert, EngiJhert, Engelran ou Enguerrand, jeune el 
fort» sont tous empruntés au même radical* Pour ing et ingen^ 
champ, domaine, en tud., v. le ch. y. 

Presque tons les noms romains rappellent un prénom ou un 
surnom dont on a seulemement changé en iuf la terminaison 
originelle : Marcus, Marcim ; Quintus, Quinfius ; Geminus, 
Geminius, etc. En latin, ms supplée au génitif pour exprimer 
la propriété ou la descendance ; sa fonction est celle que rem- 
plit ïs placée à la fin d'un mot anglais : on dit EvaMiim enm 
(Evander's mord) pour enm Evandri. On trouvera dans 
Salverte (t. I, p. 190) un chapitre assez complet sur la forma- 
tion des noms romains de cette espèce. 

Les Grecs anciens ne connurent pas Thérédité des noms; 
chez eux, la filiation était indiciuée par le suffixe i^r,;, comme 
dans Atride^ Pélide» etc. Les Grecs modernes emploient la 
terminaison icov>o$ etiroXi» comme dans Nicolopouhs^ Chrii- 
topoulos, Stepharwpoli, fils de Nicolas, de Christ, d'Etienne 
((TTft^flwoç, couronne, récompense). llw'Xoç, pullus, pmlln», 
poulain, petit d'un animal, enfant, dont on retrouve le radical 
dans le fohlc, foie et fuhl germanique, se rattachent au 
sanscrit phullan et pktUlis, rejeton, bourgeon, pullulm en 
lat. PùuU et ^uht ont la même origine (|»ou/el, billet 
doux, est une altération de boktUif billet, en it.; 60//0, sceau, 
boule). 

Paul est un nom commun à cinquante-trois saints , il indi- 
quait dans le principe la petitesse ou la filiation ; de Paul 
dérivent Paulieu, Paulet, Paulin, Paulinim; Paulimm^ 
consacré à Paul ; Pmw^ Paul, en angl ; Pawwn et Pamon, 
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fils de Paul ; Pauhen en dan., dont Paulze est une altéra- 
lion ; Pablo et Peblo en esp. ; Po/, Po/*\ etc. Les anciennes 
formes du nom de Napoléon étaient Neapaleo, NcapoUo et 
Neapoleon; en 1^^, no des bourgeois de la ville de Paris 
s'appelait Néapolion (1 ) ; Néapoîéo, archidiacre de Reims, 
Tivait en \ 325 ; Napoleone on Neapoleone délia Torre, car 
Miintori écrit ce nom de deux manières, seigneur de Milan, 
mourut en 1278. Néapolion elail, dans le xiii" siècle, 
chef du parti gibelin à Rome, et Napolime, vicomte de Cam- 
piglia en 4 199; le cardinal Piapaléon possédait» en 4343, mie 
maison à ViUeneate-lés- Avignon (2) ; Nabulùme habitait la 
Corse en 4573. Dans les inscriptions latines gravées sur plu- 
sieurs iiiiiimmenls , notamment sur la colonne de la place 
\endùnie, on a désigné l'Empereur sous le nom de Neapolio 
ou Neapoleo; il le devait à son grand-oncle, Napoleone 
Bnonaparle, né en 1745, dont la fille Isabelle fat méreda 
maréchal d*Oroano, né en 4784. Ce nom est emprunté à celni 
de Saint Neapolm ou Neapolo$ (nouvel enfant, dernier né, 
ultime), sans duute «laiis le sens de Benjamin, pu lerô, marty- 
risé à Alexandrie à l'époque de la persécution de Dioclétien (3). 

Pour indiquer la filiation, les Hongrois se servent de la ter- 
minaison /î ou fy^ comme dans JsOmadfy^ fils détienne ; 
Papfy, fils du prêtre ou du pope ; Lacaoïy, ou Laezfy^ 
fils de Lacso on Lacz, altération de Ladiitas, chef illustre 
(v. jt. 2.\:i . Les Russes emploient les finales witschy ila, wicz, 
mniscli ou etcilsch pour les familles nobles, o//'et e/f])om les 
familles d'origine roturière, comme dans Pctroivitsch, Théodo- 
rowits , Diwidolf, fils de Pierre, Théodore, David ; Ck>lo- 

(1) Géraud. Paris vott» Phiiippe-lc-Hfl, p. 5. 

(21 Valboouaiâ, Hûtoire du Dauphmé, t. II. p. 479. 

(3) L'abbé Afipne, Encyclopédie théologique, l. XLI, p. 529. Moue, tlaiis 
son JeuUcheti Heldensage, fait, on le comprend, des efforts incroyables 
pour rattacher le nom de Nii^poUo» k celui des niMmcea, anciens 
poètes gennaios don! le nom yeul dire enfant da bronîllaid ou des 
ténèbres. 
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watsclieff (grosse tète); Klokatsclie/f (cheveux crépus). 
Lorsque Pierre-le-Grand se fit recevoir en Hollarxle comme 
ouvrier charpentier, il se cacha sous le nom de yiemMick- 
hiUloff (fils de Michel). Pour les femmes, ces désinences se 
diangent en owm et ewnat comme dans Pétrowna, Ak-- 
xiewna. En Pologne, la filiation est indiquée par tki pour le 
masculin, ska pour le féminin : Walewski, Walewska, dont 
le radical walle ou wall a le triple sens de courageux (ra/iW?/.^^, 
étranger et gallois. On le retrouve dans le nom de la seigneurie 
d^^alewice [wire, ricus, bourg), que cette famille a possédée 
depuis 43Ô0* Elle se dit issue des Colanna d'Italie, qui, dans 
les X* et XI* siècles, ont fourni plusieurs évôques envoyés en 
Pologne par les papes (1). On attribue an comte ffalemkt 
une origine iiiipériale. Les Polonais emploient encore la forme 
rr?/^, comme dans Leszrzyc, fds ou descendant de Lerh, pre- 
mier souverain du pays (ooO ) ; telle est Torigine du nom de 
Lech^,^ porté autrefois par les Polonais. Les Lithuaniens se ser- 
vent de la finale imc;, comme dans Ty$zkiewkz, fils de Tytzko 
ou Timothée. 

Les Espagnols et les Portugais emploient la finale cz ou ès : 
Rodrnji/cz, fils de Rodrigue ou Roderick; Ferez, fils de 
Pierre; UcnnqueZf etc.; elle est analogue à ïim des Romains 
et au génitif basque (2) ; c est à tort, je crois, que Sch^ 
meller (3) attribue à cette terminaisou une origine gothique. . 
Les Hébreux se servaient des mots bar et ben, fils, descen- 
dant, aimé (hara^ il a créé; parère en lat., benuh, il a fait; 
6am, coustruclion, niaisoD), comme dans Barabbas, fils du 

(1) Notices sur /es famUie!! Jtohleft de Pologne, p. ITK). Le nom de 
Colonna était dû aux colonnes ou iiionuiiieiUs roitiains : cependant cette 
famille prétend tirer le sien de U eolonne à laquelle Ait aUaché léflos- 
Christ pendant sa flagellation, et qui aurait été apportée à Rome, vers 
1200, par le cardinal iean Cokma, 

(S) Larramendi, De las Perftceionêt, de dBaseuence, c. 148* Lwt^ 
mendi, montagne despâtur;»?^ , '^n basque. 

(3)' Uebêr dte Enduftg ». Sebmelter, fondeur, émaiileor. 
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père, do vieillard ; Bamabas, fils du prophète (nabi), d*oà 
Barnabé ; Bartbéleiiy, fils de Tholmm oa PtoUmée, 
dont le Dom veal dire aimé par Phthah, qui était on dieu 

égyptien analogue à Vulcain; Barsabas, fils du repos ou du 
sabbat. Harn, tils, jeune guerrier, en tud. et en suéd., se 
rappiuclic l>eaucoup du bar hébr. (t). De ben dérivent 
Benhaély fils de la force; Beniah, fils de Jéhovali ; Beiwni, 
eo£inl de la douleur; Benjamin, fils de la droite, eDiaot 
chéri (Bm-Imrn) : c'est une allusioD au passage dans lequel 
il est dit que Diea mettra les bons à sa droite et les méchants 
à sa gauche. Chez les Aiabcs, Bcni, descendaiiLs» et Ouled, 
Oulad, Ould {d'iled, eled, (ils, en hébr.), entrent dans la 
composition de beaucoup de noms de tribu. Daprès le D' 
Ricque, Bem indique les tribus fondées par un chef ordinaire, 
et Ouled celles qui ont une origine guerrière. 

Divers noms ont été empruntés à Tidée de filiation : tels 
sont Le n fa ni, Fantiu, Fanton, Fanluccini, du lal. infans 
(non parlant) en passant par l'it. faute, enfant, doiiiesli(|ue; 
c'est le radical des mots fatUasque, fantoccini, forfanterie 
{fur fonte, valet de voleur, en it.)« fantastin et fmterie^ 
plus tard infanterie. Ces mots, empruntés à Tit. à Tépoque 
des guerres de François I*^ s'appliquaient ani jeunes soldats, 
le titre d'infant, infanzone, réservé aujourd'hui aux seuls 
enfants du roi, était accordé autrefois à de simples lils d'//«- 
dalgos, jouissant d'un apanage nommé infantazgo. Hidalgo, 
hijodalgo dans le XV' siècle, fidalgo en port., vient de liijo 
de algo, fils de quelqu'un (de considérable), et non pas de fils 
d'un Gofb. Child, enfent, nom commun à plusieurs familles 
anglaises (kind en ail.), désignait autrefois l'héritier pré- 
somptif d'une charge importante. 

Garceau, Garcin^ Garcia, Gardas, Garzin%, noms 
communs en esp., G(u^ Gamon, Gasselin^ Gassendi, ont 

(1) A. de Cbevalel, 1 1. p. 345. 
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la même racine que garach et gas, jeune garron, en écos. et 
en irl., gwazen kimr. et eo bret., gairseacht fille, autrefois 
garée en écos. GannduSf page, servitear, sniTant, en b. iat., 
de gaz et dn tud. tind, domestique. Marmy^ Mamniot, 
Marmilht, Mermillot, Ujannioii, titre d*an poème de 
Walter-Scott, om[irunté au mm d'un des compagnons de 
Guillaume; Menuet, Mirmet, dérivent de menue, mermiau, 
enfant mineur, jeune {nierma^ diminuUoD, petitesse, eu esp.). 
Marmotf marmaille, marmatuet^ ont la même origine; Ja 
rue des Marmou^etêt à Paris, devait son nom anx statuettes 
dont les façades des maisons étaient ornées. 

8 V 

Noms empruntes à ceux des saints de la primitive Eglise et pro- 
fondément altérés; noms assyriens el hébrpux 

Les personnes qni se sont oecapées d*hagto1ogie ont re- 
marqué combien les noms de plusieurs saints ont été défigurés ; 
cette science exige de vastes connaissances el une érudition 
profonde de la part de ceux qui veulent porter la lumière dans 
le chaos des chroniques et des légendes ; beaucoup de saints 
font double, triple et même quintuple emploi, parce qu'ils sont 
honorés sous des noms différents, et que leur biographie a été 
au moins aussi altérée que leur nom. 

Les savants écrivains qui ont fixé les règles de la critique 
historique, tels que Dom Mabillon, Dom Rivel, ijllemont, 
Brecquigny, ont pensé que la science rendrait un grand 
service à Tbistoire ecclésiastique, en purgeant ses annales des 
fables ou des récits inexacts et erronés. Ils n*ont pas craint de 
lutter contre les difficultés dont ce terrain était hérissé et 
qu'augmentait souvent un esprit d'opposition> provenant de 
susceptibilités exagérées. Le P. de Launoy, mort en 1678, 
surnommé le Dénicheur de minU, était entré un des pre- 
miers dans cette voie de critique et d'investigation» Il re- 
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cherchait les saints les uns après les antres, coiiiine on 
cherchait les usurpateurs do la noblesse. Le curé de Saint- 
£ustache disait : « Quand je reucootre le Docteur de Launoy, 
je De lui parle que le chapeau à la maiUf tant j'ai peur qu'il 
m'ôte mon Saint-Eustacfae, qui ne tient à rieu. » Le P. de 
Launoy se défendait du surnom qu'on lui avait donné, en 
disant : « Je ne chasse point du Paradis les saints que Dieu y ' 
a placés, mais ceux que l'ignorance uu h >ii|icistiiu)n y ont 
introduits (1). » Saint Martin, évêque de Tours, empêcha les 
fidèles d'une église de son diocèse de continuer à rendre des 
honneurs à un saint apocryphe (%) . 

Depuis plus de dei)i siècles (3), les BoUandistes s'occupent 
à réunir dans les Acta Satwtoriim les documents authentiques 
relatifs à l'histoire et aux miracles des saints. Cet immense 
travail, contenant environ vingt-cinq mille légendes (4), est 
loin d'être terminé, quoique ce corps savant ait déjà publié 
cinquante-six volumes in-folto consacrés à l'histoire des saints 
dont on célèbre la fête du premier janvier au vingt-quatre 
octobre. Il est fâcheux que cet ouvrage manque parfois de 
crilicfue. Les discussions se rattachant à raréopagitismo de 
baint Denis, par exemple, c'est-à-dire à la question de savoir 
si ou non il y a identité entre Tapôtre des Gaules et Saint 
Denis dit l'Aréopagiste, évèque d'Athènes en 95, et dont le 
corps devint la proie des flammes, fournissent un exemple des 
difficultés soulevées par ce genre d'études. Il existe une 
ceutaÎDe d'ouvrages favorables ou opposés à Taréopagilisme de 

(1) H. Martin. Hisfnirp dp France, t. XII, p. 70. Launoy, Launay, 
Lannoy, elc, lieu piaiil»- d auiirs : i-i'l arhro. alnus en lat.. a dunné son 

iiuii) a la province appelée Aanit. £attaoiie, EuGTa^uç, riche uu ierlile 
en épis. 

(2) Solpicius Sevem, Yita8^ JfartMit,c. vin. 

^} Le premier volume a paru en 1643. On a commencé, en 1863, la 
réimpression, k 25 francs le volume, de celte grande collection presque 

introuvable anjntird'hui. 
(4) Guizot, Histoire de h CivUiiation» 17* leçon. 
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Saint Denis'; trois cents pages in-folio suffisent k peine poor 

les résumer dans le septième volume du (i al lia christiana', 
et l'auteur de Tarticle est si eoibarrassê, qu'il se dispense 
d'émettre une opinion. 

« Les Bollandistes, dit Reaan, dissertent souvent sar les 
miracles qui doivent être admis on r^etés» et ne voient pas 
qn'avee cette méthode ils font trop on trop pea. » Qnelqoes 
parties faibles ne peuvent pas enlever le mérite incontestable 
de cet iumiense ouvrage, qui contient les renseignements les 
plus précieux pour Tétude du moyen-âge. On est sûr de 
trouver dans les Acta Sanctorum one peinture exacte de l'état 
de la société, des idées, des croyaneeSt des lettres, des mœurs 
et des arts sur l'époque et le pays dont on vent faire une 
étude approfondie. Le philologue y rencontrera aussi un assez 
grand n iiihie d'étymologies empiuatées aux langues celtique 
et germanique. • 

Les légendes remplacèrent les actes des martyrs ^ récits 
héroïques du christianisme naissant ; les diverses églises s'en- 
voyaient les relations de la mort de leurs enfonts, pour 
leur édification mutuelle. Elles étaient destinées à être lues 
dans les prisons, pour s'exciter au martyre, et plus tard dans 
les églises et dans les couvents; de là leur nom do Icyendcs. 
Ces récits servaient aussi à attirer la dévotion populaire, avec 
tous ses avantages» à l'église ou au lomheau d'un saint célèbre, 
et quelquefois même à assurer les intérêts temporels en les 
défendant à coup de miracles contre des empiétements ou des 
usurpations. Les légendes ùtairnl non-seulement un amusement 
de l'esprit et un charme pour l'imagination, mais encore nn 
aliment pour la foi et un appui pour les âmes. Elles éditiaienl 
et aflformissaient les chrétiens chancelants; c'était un idéal 
opposé aux tristes réalités de ces temps à-demi barbares, 

La littérature légendaire, que M. Alfred Maury appelle la 
mythologie du christianisme (1), régna seule dans les Gâules 

(1) Ampère, tiûUiire Ulléraire de la France av<Ml U XH* tiiettt i. 1, 
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pendant les vii' et viii* siècles, parce qu'alors toutes les autres 
traditions étaient perdoes et les auteurs latins anatbématisés 
par plosiears papes et prélats* Les Barbares étaient étrangers, 
par leor origine, lenr sonvenir et lenr langae, an inonde romain 
qu'ils venaient de renverser ; il fallut se créer une nouvelle 
littérature qui n était pas Thistoire, parce qu'elle fourmillait 
d'erreurs, et qui n'était pas le roman, parce qu'on ajoutait foi 
aux légendes. La crédulité des masses, disposées à trouver à 
tout des causes surnaturelles, l'intéiét offert à rimagination 
par des récits merreilleux et des événements extraordinaires, 
la sympathie qu'on ressentait pour ces hommes marqués au 
froiit ilu signe de la sainteté par le doigt de Dieu, assurèrent 
à cette littérature une vogue aussi longue qu'universelle. 
Lorsque, dans le xiii*" siècle, Jacques de Voragine écrivit sa 
fameuse Légende des Saints, l'enthousiasme des lecteurs 
changea le titre en Légende dorée {Legenda aurea). Elle 
fut traduite dans pre8(fue toutes les langues, et plus de soixante 
eiiiliuiis étaient déjà épuisées à la lin du siècle dernier. C elait 
une mine féconde piuir los poètes, les faiseurs de mystères, et 
surtout les imagiers, qui reproduisaient ces pieuses histoires 
sur le marbre, la toile et le verre* 

Les auteurs des légendes savaient que l'impression produite 
est en raison de la foi et de la crédulité des auditeurs. Us 
pensaient qu'il était indispensable de frapper fortement l'esprit 
inculte et barbare des néophytes, pour qui les récils les plus 
extraordinaires valaient mieux qui les raisonnements les plus 
subtils. Ces hommes à la foi robuste s'enflammaient en 
écoulant le récit des supplices endurés par les confesseurs de 
la foi, et celui des tentations sans cesse renaissantes du diable, 
qu'ils croyaient voir rôder si souvent autour d'eux, comme 

p. 310, el t. II, p. 353; — L'abbé Roiichier, liistotre du Vwarais, t. I, 
p. 475; — Guérard, Cartulaire de Notre-Dame de Paris, p. ixii; — 
A. Maury, Essai snr les légendes pieuses du moyen-âge; — Michelet. 
légendet démùeratéqmt d» Nord; — Mabillon, D$ euU* Sanetonm 
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on loop autour de la bergerie. Leur iuuginaiiou rîTemeot 
ébranlée lui prétait toute espèce de forme mortelle, et attachait 

un sens trop littéral à ces paroles de FapÔtre Saiut Pierre : 
Advermriffu rester diabolus tanquàm ko rugiens circuit, 
qaœrem queiti devoret (I). 

La confusion entre le sens matériel et le seos métaphorique 
a dODué lieu à de nombreuses méprises et à une foule d'alté* 
rations dues à ce que les légendaires traduisaient des ^ts dans 
la langue de Timagination. Tels sont tous ces récits d^extermi- 
nations de dragons et de monstres, représenta ni !■ ja-aulsme 
elles hérésies; ces coiiveisiuiis el ces résurret lions morales, 
prises, comme celles de Saint René, synonyme à'Anaslase^ 
résurrection, en gr», et de Grégoire (ressuscité), pour des 
résurrections véritables^ par suite d*nne fausse interprétation 
de ces mots tirés de la première épitre de Saint Cyprien : 
.\on nascimnrj sed renascimur chriatlani : ces tîuérisons 
miraculeuses de sourds el d'aveugles auxquels ou avait ex- 
pliqué le christianisme el dévoilé sa lumière; ces fers des 
captifs instantanément brisés, pour indiquer qu*iis cessaient 
d*ètre les esclaves du démon; ces décapités, comme Saint 
Denis, Saint Ovide, Saint Firmtn d* Amiens, Saint Nicaise de 
Reims, tenant leur tète dans leurs bras, parce que les 
sculpteurs avaient Thabitude de rappeler d'une manière visible 
el irapparite le ^'enre de mort subi par les saints martyrs. 

Le nom de Gliristoplie ou Chrûtophoros, celui qui porte 
le Christ (dans son cœur) a fait supposer que ce saint Tavait 
porté sur ses épaules, et a donné lieu à la légende si connue. 
Le baptême administré par Saint Nicolas, évèque de Myre, à 
trois eiitaiils aLfeiiuuillés près d'un baquet représenlant les 
fonts baptismaux, a fait croire qu'il avait réuni el raiumé leurs 
membres coupés et cuits dans une chaudière et destinés à la 

(1) C. 5, V. 8. Pour compléter l'histoire des croyani^ps et des supers- 
titions du moyen-âge, dit Ampère, t. I, p. 316, il \ aurait a écrire une 
monographie earieuse : ce serait l'histoire du diable. 
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nourriture des voyageurs. Le plus ancien document écrit 
relatif à ce miracle est un sermon de Saint Bonaventu^ 
(xni* siècle). 

A rincertitnde et à robscoritè des légendes, il faat ajouter 

les nombreuses erreurs commises par les copistes et les tra- 
ductaurs avant l'invention de l'imprimerie. On ne doit donc 
pas s'étonner de ce que les noms de beaucoup de saints pea 
connus ont sobi de telles altérations qu'ils seraient mécon- 
naissables, si on ne les avait pas snivis pas à pas, dans divers 
docomenls, pendant plusieurs siècles. La dernière liste a été 
publiée par M. Dupont dans les Annmirei de la Société de 
l'hibluire de France pour les années 1857, 1858 et 1860. 

Voici quelques exemples de ces profondes altérations, dues, 
sinon à des iconoclastes, du moins à des onomaclastes. Le 
nom de Sanctus Mpdim, d'Athènes (AiYi^toç, qui porte une 
égide ou bouclier recouvert d'une peau de chèvre; «tÇ, «170$, 
chèvre; aga en sanscr., aigh^ biche, en irl.), qui habitait le 
Languedoc dans le vi* siècle, et se nourrissait du lait d'une 
biche qui venait coucher dans sa grotte, est devenu Saint 
Gilles (V. p. idt). La légende delà biche est due sans doute 
i la similitude du nom du saint en grec, et do celui de la biche 
en celtique; le nom est devenu d'abord M^ilm^ et plus tard 
(r«7/ef, par suite d*aphérè8e et de contraction. Ltodgarim 
(illustre guerrier en tud.), évêqne d'Autun en 678^, est 
honoré sous le nom de Lager ou Léger; Chlodoald 
^illustre et secourable), mort à Norietitum ou Novigentnm, 
aujourd'hui Saint-Cloud, vers 560, est devenu Clmald, 
Chuaud^ et enfin Ooud; Gendulf ou Genulf (compagnon 
ou ami sécourable; geno$$, compagnon, eu ail.), évéque de 
Cahors dans le rv* siècle, a été changé en Genaulf, Gmoul, 
ti Genou; celte dernière forme est le vrai nom de l'abbé de 
Genoude (v. p. 61, 189); Saint Ou ou Saint Oulf, martyrisé 
en 500, est appelé dans les légendes Ulf (secourable). 

Sanctus Botulpkus oïkBotolf (vainqueur ou guerrier secou- 
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rable; Buddyg, vïtionem, en kirm., hadh, frapper, en 
sanscr.), qui vivait dans le vu'' siècle, est honoré sous le nom 
de Saint ^owfo?/ ou Bouton (v. p. 190) ; lesCliamilly s'appe- 
laient primitivement Bouton , et le petit-lils de Hrol/f ou 
RoUùn (marcheur)* avait pour précepteur Bolhon. Anbierge 
est le nom sous lequel est honorée Edilbur^ (illustre pro» 
tectrice), abbesse de Farmoâtiers dans le viii* siècle ; Epar" 
ehius (eicapyoç, préfet, gouverneur) est devenu Glbard, 
Chipar, Sipar^ et Ibars ; Béring et Béraing sont Jes alté- 
rations de Benignm ou Bcninus (bon, bienfaisant), nu Je 
Bérenger (jeune guerrier; v. p. 18) ; Lalo est une trans- 
formation de Stanislas; le nom de Ferreolm^ forgeron, en 
latin barbare, est devenu Fer^e^ii et Faigean; ffiérofijfme, 
saint nom, nom consacré, à été modifié en Jérâme ; et 
Louis sont deux altriations du même nom Chlodotrig ou 
Chludwigy illustre guerrier, devenu successivement Hludovic, 
Ludovic^ Loum, Loys et Louis ; Louis xiii, le premier, a 
mis un « à son nom. Eginhard ou Eynard, puissant et 
hardi, est appelé par les chroniqueurs Heinardiu, Etnkardiu, 
Àgenardui^ Eginhariiu et Àinardus, 

Il y a eu même quelquefois substitution d'un nom à on 
autre ; Theudcrius, appelé aussi Theodarim et TheudoHcus 
(chef puissant), évêque de Vienne, fonda en 570, dans un lieu 
nommé alors Alarone^ près de Bourgoin, une abbaye autour 
de laquelle se forma un village. Les nombreux pèlerins, qui, 
à dater du xi* siècle, allaient vénérer, soit le saint « chef » 
(caput) de Saint Theitdère, soit, d*aprés Tabbé Vamet (1), 
une célèbre relique renfermée dans un reliquaire d'argent en 
forme de chef, firent tomber peu à peu en désuétude l'ancien 
nom, remplacé par celui de Saint Chef. £n 153(>, on sécu- 
larisa cette riche abbaye, et on dispensa les chanoines des 
vœux ordinaires ; mais ils étaient tenus de faire preuve de 

(1) Vie de 6ainL Iheudère. 
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rit'iif «legrés de noblesse du côté palernel et du rôté inatt'rnel ; 
enliii, vers 1750, les chanoines comla de Sainl-Chef^ car tel 
était leur titre, furent traosférés à Vienoe, k cause des agré- 
ments que lear offrait cette résidence (1 ). 

Les noms modernes empnmtés aux noms des anciens saints 
offrent de nombreux exemples d'altérations. Emillion, Mil- 
lion, Millon, Millet, Meillon, sont des aphérèses d'£iwi7e 
(flatteur, cartss;int; v. p. 44;; Ksiht cenot et Thévenot ^ 
Esthévenin eiThévenin, Thévenei, Tkmcenel, Thouvemn, 
Estephen^ Sievm^ Stéfttte, Esteban^ dérivent d* Etienne 
(mfovoc, prix, récompense, couronne) ; Benedet^ BemxeU 
Benaaet, Betîo et Bettino en tt., viennent de Beneêietns, 
Benoit; et Julliet, Juillet, Julhiet, Jallm, JulUui, de 
Jules (v. p. 250) ; Colas. Colin, Collet, Colson [hok. fds, 
en angl.) dérivent de Nicolas (v. p. 154). On dit par aphérèse 
Manuel, pour Emmanuel (Dieu avec nous) ; Dard, Dardei, 
pour Médard (fort et hardi, en tnd ; Mideiie^ fort et puissant) ; 
Brolae, Broisal, pour Ambroiae, du grec a(xêpo<;to{, 
immortel : ce mot. ainsi qu'am/>rowe, ap.épo<na, et afiêpoToç, 
immortel, se rattachent au sanscr. aniarta, non mortel (2). 
La plupart de ces noms élaieut douiiés autrefois couuue pré- 
noms. 

Ces modifications viennent le plus souvent, soit des licences 
poétiques des anciens auteurs, qui profitaient de ce que les 
lois de la prosodie n'étaient pas fixes, pour changer les termi- 
naisons suivant les besoins de la césure ou de la rime ; soit de 
l'usage des dnnmuUls et des noms de mignardise , qui se 
rapprochaient de la prononciation enfantine. L'hérédité est 
due à l'habitude assez fréquente de la part des pères de donner 
à leur fils le prénom qu'ils portent eux-mêmes, et un autre 
nom de baptême a fini par être ajouté comme prénom. 

(l; !. iilis Focllicr, Recherches sur les envirom de Bomrgotn î GvLV 
Ailanl. Dictionnaire du Dauphin^, t. II. p. 537 
3} Pictet. OriginM inéo-europreiui€if» t. 11, p. 322. 
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Les 1.1 ii jao:^ étrangères fournissent beaucoup d'exiMiiples aun- 
logues : William et Wilhem (GuiUmtme, courageux protec- 
teur; V. p. 69) sont devenus ff'ih, Wilk, mikins, ^illy, 
fFilkt, BUl, Till et TUly (4) ; John, Jean, a produit 
Jones, Jeminp, Jenks, Jenkliis en angl.; Gianni^ 
Vanni et Zanni en it. Bartholametc (Barthélémy) se modifie 
en Bartlett et Batts en angl., et en Meo et }feio pour 
Bartholo/neo on it. ; Gibert ou Gilbert (v. p. 171), en 
Gibb, Gibbs, Gibbon, Gibson (fils do Gibb) ; Richard, en 
Dioket/>tcAeiu ; Dicean bend the bow, Richard bande Tare, 
est une phrase vulgaire désignant Richard Cœur-de-Lion. 

Dans certaines circonstances, un siècle est plus que suffi- 
sant pour apporter des altérations profondes dans la physio- 
nomie des noms. « Les noms elles familles, dit Labuulaye (2), 
deviennent méconnaissables en peu d'années. Qui reconnaîtrait 
aujourd'hui dans Bnnker's hili, champ de bataille célèbre des 
Américains victorieu:^, la famille française Boncœur, qui avait 
des domaines dans cette contrée? Dans le fameux Barnnm, 
le descendaiiL clos Barahcim (hameau de Barn) allemands, el 
dans les Peabody, les Piebaudier de Normandie (Piebau- 
dler, Piboder, Pipouder, jiied poudreux, voyageur, colpoi- 
teur, en angl. norm.)? Les Bûmpm se rattachent aux Bompoi; 
le village de Vide^Poche, près Saint-Louis, dont Torigine est 
due à des guinguettes dans lesquelles s'engloutissaient les écns 
des buveurs, se nomme aujourd'hui fVhite-Bmh (blanc 
buisson) ; M. Street, de New-York, est le frère de M. de 

Il Lowfr. English Sumamen, p. 97; — Pott. pasg\m; — Lower. 
l'alronymica Britannica ; — Miss Yonge, Hi^lory of Christian \ames: — 
Talbut, English Etymologies. Les OiUiamgon ou OîUamtoB (fils de 
WHUam) sont venus se fixer en France en 1493 : ce nom est le même que 
eeuL de WUtoo» Wo«iiio« et ▼mImb. Marc V«1mb de la Colombiàre se 
disait d'origine écossaise [la Science hénnque, p. 466). L'ancienne es« 
pression : Gare la vuUonnade, vient de ce qu'il avait tué sa femme et son 
amant. 

Hi*toire politique de» Etats-Cni». 



Digi 1^ Google 



— 327 — 



La Ihw : Vm a coûservé son appellation française, Taulre a 
préféré la traduire en anglais. 0 La famille de Saint-Tm est 
issue d'un areher écossais appelé Swlnton {nointh, fort, 
puissant, en anc. goth. ) 

Ces iraduclions sont assez communes ; la maison de 
Hohenlohe liante tlamme) sn dit originaire d'Italie, où elle 
aurait porté le nom iX^Altafiatnmo. Le fils du comte de 
Neiperg^ ou Newperg et de llmpératrice Marie-Louise s'ap- 
pelle Montenuovo (mont nouTeaa), traduction plus élégante 
qu'exacte, perg ayant le double sens de montagne et de cita- 
delle. Les transformations sont fréquentes dans les noms de 
lieux : Napoli\ Naples ; Donau, Danube ; Oesterrelch, Au- 
triche, etc. (V. le ch. v.). Hume (maison, hameau) se pro- 
nonce hume en éc* ; mais dans les anciens actes on récrit 
Home et Hoame^ ce qui a donné lieu à une foule de méprises. 
On voit combien d'exceptions présente la régie suivante, que 
toutes les langues doivent reproduire tes articulations origi- 
nelles des noms propres, qu'il f iuL transcrire et non traduire. 

].p< changements cités plus haut prouvent qu'on [»eut jus- 
Uiier par des exemples une étymologie quelque bizarre qu'elle 
paraisse d'abord, et que s'il faut se roélier quelquefois des 
étjmologies par ressemblance, il ne faut pas rejeter sans 
examen celles qui sont invraisemblables au premier coup d*œi1, 
lors<|u'elles deviennent évidentes en remontant à la géncalugie 
des iiums. 

Les langues anciennes oiTrent des exemples d'altérations 
tellement complètes , qu'on ne pourrait remonter aux mots 
primitifs si l'on n'avait, pour se guider, les lumières de fhis- 
toire et de l'épigraphie. Le Zoroastre des Grecs est le même 

que le Zerdmt on Zeradœht des anciens Perses, le Zara- 
thustra des livres zends et le Zaratmchrn des Indous ; ce 
mot veut dire astre brillant en ^a^sGr. ; Zahra ou Zahara, 
belle, brillante, est le nom arahe de l'étoile de Vénus. Schah- 
por on Schah-pour^ fils de roi, est le Sapor des historiens : 



Digitized by Google 



iW. si liah dérivent padschah ou pacha, seigneur des roii, rt 
schahinschah, roi des rois, en pers. ; kchaya, prince, en 
sanscr. Por se retrouve dans les uoins étrusques Marcipor, 
Itictpor; c'est le|)tier lat.et leiï«i(io«, petit, des Grecs. Lorsque 
Gyrâs eut gagné plusieurs batailles, il quitta son nom dU^ra- 
àaUts (premier né), pour prendre celui &%Kùmeh, Ktmresch 
ouKIwurousch, Koreuh en hébr. , dont les Grecs ont fait x-jog; ; 
il signifie soleil en zend; sura en sanscr. Les rois Sassanides 
prenaient le titre de Frère du soleil et de la lune. On retrouve 
le mdme radical avec le sens de chef, héros, dans curadh en 
irl., cufnÊùh en erse ; xupioc, seigneur, en gr. ; çutm^ guer- 
rier, héros, en sanscr. De (Jyrus dériTent Cyrim^ 
Cyriaque, et le diminutif Cyrille, 

Les Grecs ont traduit par Xercès les formes suivantes de 
ce nom : Shirsha, Ahsarasa ; Ahschaharscha^ Khscherscheh^ 
Klisyanchah^ en ancien pers. et en égypt. {Kh.$ch.hJ.r,^ 
$ehJt en caractères cunéiformes). Il parait avoir le sens de 
lion-roi ; scfter, lion, en pers. (sinha en sanscr.) ; Farld 
(perle, en arabe), fondateur de la dynastie des Sûrs (guerriers) , 
qui compte sept Millaiis de Delhi , fut surnommé d'abord 
Scher-Khan, prince lion, et plus lard Scher-Schah, roi 
lion, synonyme de Xercès (V. le § 40). Les Juifs ont ajouté 
un a à la forme persane de ce dernier nom, qui est devenu 
Akhasehweroseh; les Latins en ont fait Ahasvérus et Assue» 
nu. Les consonnes hébraïques dont Ahasvérus est formé, 
sans avoir égard aux voyelles ajoutées, peuvent se prononcer 
Aschschench ou Kscherstlisih, prototype (VAssnérm et de 
Xercès» Ce nom, qui indiquait aussi une dignité, comme 
César, a été donné, non-seulement à celui qui porta la guerre 
en Grèce, mais à plusieurs autres rois. On trouve le même 
radial dans iTicAotrya, caste guerrière, en sanscr» (4). 

Qui reconnaîtrait le nom d*Artaxeroè8 dans les formes 

(1) Gesenius, Lexicon hebraiettmt p. 41; — Ualte-Bruo, t. iV, p. 5âe; 
«— Murk. Valestine, p. 465. 



suivantes, écriles ou caractères persans, égyptiens, hébreux et 
babyloniens: Artakshatra, Àriakhscheich ^ Ârlaschasla ^ 
Artakshadu? Oq le traduit par paissant gaerrier [Kickatrya^ 
guerrier, eu sanscr.) ou paissant roi (scAaA, roi, en pers.). On 
retrouve le radical art dans Artataie, puissant seigneur. 
Balthazar est la contraction de Baal-sar-uzm\ tel qu'il 
est écrit en caractères cunéiformes : il signifie roi protégé 
par Baal. Sar veut dire chef, souverain, en hébr. et en 
pers. ; tary en arabe (I); «ar, héros, en éc. et en irl. Le 
nom de femme Sara a le sens de princesse ; Gzar ou Tzar 
parait avoir la même origine ; il en est de même de nre^ nr 
et m'hor sur les monuments runiques ; sire a beaucoup d'ana- 
logie avec sar, guerrier, en éc, et sir, siry, tête, chef, en 
hind. (?). 

Le nom de Nabuchodonosor, Nebucadnetzar et Ndbo- 
eodratzar en hébr., a été traduit ainsi par Gesenius : « Prince 
du dieu Nébo » ; Ménant, qui lit en caractères cunéiformes 

Nabiuvknduurinsuur , le traduit par : « Nabo protège ma 
race (3i «; eufiu Opperl, qui voit dans ces lettres bizarres les 
deux formes suivantes Nahukudurmzur et Nabukudraçara^ 
les explique par : « Enfant protégé par Nébo » ; c'était une 
divinité babylonienne correspondant au iVotf6, Knoub^ KmUnt 
ou Ànubù des Egyptiens (4). Strabon adopte la forme de 
Na€oxo<^poGopo;, assez voisine de celles qui précédent. Beaucoup 
d'autres noms, dont plusieurs avaient subi de profondes alté- 
rations eu passant dans la langue grecque, oui été retrouvés 
dans rinscription de Bisoutoun. 

Le Tigre (rivière) est appelé Dighila en aram., Tigr en 
langue méd., Tedtcherem en zend, Bidgileh en arabe, 

1 Ge^^r'iiiu.s, p. 723 et 969; — Edwards, Recherches sur les langues 
celtiques, p. 44S. 

(2) Pougens, Trésor des origines, p. 278. 

(3) MéQant, les Noma propres assyriens, p. 53. 

(4) Journal Mîolt^, 1857, p. 137 ; voir aussi : Benfey, Die PmUehen 
Ktilmsehrifien; — RawHnson, Thê eiÊneiforms InscripÈions, «le. 
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Khidekel ou Midekelm hébr. Ce nom, eiii|)ruiité à la rapidité 
du eourant, fait allusion au vol de la llèche (tegher en zend, 
iiren pers., tedjeraen sanscr. ; deghcl, diglifh, tigil, didiieh 
dans les langues sémitiques) ; ie nom hébreu du Tigre ren- 
ferme en outre la racine klûd on hid, rapide (4). Le tigre 
(animal) est appelé en sanscr. iarduld^ fort, terrible, et 
viaghra : sarduld a formé mcp^etXK, panthère, en gr.,pardus 
ou leopardns, léopard, en lat. (bard, animal tacheté, chez 
les Hébreux, qui uni probablement appliqué ce nom au tigre, 
que la Bible ne mentionne pas^ . Les anciens ont confondu 
trois animaux dangereux habitant les mêmes contrées. Le mot 
TiYpiç a servi à désigner d*abord la rivière, ensuite la bête 
redoutable sur les bords de laquelle on la rencontrait, et dans 
cette dernière acception, il est relativement moderne. 

Plusieurs noms bibliques sont devenus presque méconnais- 
sables en passant par le grec et le latin pour arriver jusqu'à 
nous. Tels sont : lascha ou lescha^ iviooik, Jésus, Issa en 
arabe : dVscAa, sauvé, conservé ; la Bible mentionne neuf 
personnes différentes ayant porté le nom de Jénu, dans lequel 
on a cherclié plus lard des mystères et une allusion à Tincar- 
nation du Chnsl ; la forme hébraïque de ce nom se r.qipi uche 
beaucoup de celui de Josué, lehoscha ou leoschua, secours 
de Jébovah (loichova en arabe); lehohanan ou lahhanan^ 
grâce ou glorification de Dieu, ifMmç, Jokmrust, Jean, 
ffans en ail., John en angl. ; Elioeha^ sauvé par Dieu, 
Elysée; Ehchahua, vouée, consacrée à Dieu, Elisabeth; 
Mathatiah, don de .ieliuvah, MarOaio:, }fnfha'us, Mathieu ; 
ll^elzkielf celui que Oieu fortilie, ie^txiT.X dans les Septante, 
EMObiel, etc. (V. le g xui). 

En dehors des livres saints, on peut citer le nom de Kowig- 
Fou-Tcheu, dont les missionnaires ont fait Confaeius; et à 
une époque beaucoup plus moderne, celui de Bertrand du 

'I) Uhry. /^tt ileiYea» dt i'espèct humaine^ p. I>i0. 
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OnesoUiiy qu'où trouve écrit de quatorze luauiéres diffé- 
rentes, notamment Glaquain, Glakquin, iikUekin, Glai- 

quin, Clêquin^ Glest/uin^ Guéaclin^ GôescUn, Pol de 
Conrcy (I) dit qm le château de Goazclin (ruisseau du 
coude) , berceau de la famille du connétable, devait son nom à 
sa position sur un rocher baigné par la mer, à l'embouchure 
d'un ruisseau formant une courbe* Ce château a été appelé 
aussi GuarpUc^ anse sinueuse. Le nom de la ville de Quedr- 
limbourg est écrit dans les actes de trente-trois manières 
différentes (i), et d'Hozier, dans le vi* registre de son Anno- 
rial générai^ a menliûuuc les trente-deux variantes du nom 
de la famille du Gailar, résultant d'actes authentiques [Le 
Cailar^ Le Chailard^ Le Chaylardf Le Cheylard sont des 
villages dont le nom dérive du même radical que cetla, maison, 
xaîkict en gr. , hrla et kilia en rus. ; keller, cave, en ail. ; 
kaia, ciluJelie, eu ar., etc.). 

s vi 

Noiiiii ciupruiiU'H au\ vîteiueutâ, uu.\ ai iaure:>, aux iuslruiueiitij 
de niiisique, au\ figura héraldiques 

CoUe, Gotelle, Cottat {cottato en it., vêtu d*une cotte], 

Coltehrune, Coltcvcrc [Cotavaria, dans les actes latins, cotte 
l>iiîarnV\ Cotillon, nom d'un lil)n\ire de Taris, sont em- 
pruntés à un radical qui a le sens de tunique, robe; on le 
retrouve dans cotte d'armes^ surcot^ et dans cotta en it., 
cota en esp., en écos. et en irL; Kittel en ail. (c'est aussi un 
nom d'homme) ; /iroiv en gr., kethoneh en hébr., du sanscr. 
ko tan. tissu. Tabard, Tabardel, Taharet, Tabarrani, 
rappellent une casaque ou manU'au rond qu'on portait prin- 
cipalement à cheval ; on retrouve ce mot, tombé en désuétude, 
dans les langues néo-latines et néo-celtiques (tabert et tappert 

i\] Sonia df fitrnille ffi Urrtapte, p. 

(2) N. (1<> Waiilv, tlàii€n(6 de palcogruphU, t. l. [t. H>i. 



en anc, all.« iabbaart en holl.). Chaucer parle d'une auberge 
célèbre de Southwark (]ui avait un tctbard pour enseigne. 

Tabarln est le surnom d'un baladin célèbre qui vivait sous 
Louis xiu ; il le devait à son tabar (1). 

Schonrock, fVittrock, Langrock, joli, blanc et long 
manteau, sont des familles appartenant à Pancienne noblesse 
d'Allemagne; le radical rock a formé aussi les mots /roc, frae 
et roehet; mais le nom de Khrock {Chrocus ou Grooeos], 
chef barbare qui ravagea les Gaules vers 350, se rattache è un 
radical qui veut dire insolent, agressif, dnjkr en auc. norr., 
du sansrr. kruc, crier (Forslemann el Ferguson, p. 252) . 
Garacalla est un surnom emprunté à une casaque à capuchon 
(xofa, tète; xtùMsxiw, recouvrir) « Le mot caraco a la même 
ètymologie. On peut citer aussi les femilles Ckappe^Laitèe, 
Ghaussegros deLioux (gros, grand, en v. franç.) ; celle-ci 
a pour armes une jambe ou chausse de gueules en champ 
d'or; de La Heuse et de Hemey, qui ont dans leur ecusson 
des AetMes, hovueam ou bottines [hmz, bottine, en bret. ; 
hm en angl. ; ho$e, hauts-de-chausses, en alU, d'où le nom 
de Lederhose, pantalon de cuir). Hosler, Honer, Hoser^ 
Oser, Hosard, Houssard, Hmmier, signifient chaussetier ou 
tailleur on v. franç., c\\ ail. el en angl.; Ilouzr, chaussé, 
kottciat manteau, en b. lat., a lormé le mol housse. 

Houmpiller^ dans le xy" siècle, voulait dire tirer par les 
chausses, malmener. L'expression : « Voilà qui me chausserait 
bien, » est due aux peuples germaniques. Autrefois on scellait 
les alliances et les mariages en immolant un bœuf et en 
mettant le pied sur la peau. Plus tard, on se servit iVun 
soulier fabriqué avec le cuir de la victime, et qni Jevonail 
ainsi un symbole de parenté appelé bundscliud, soulier d al- 
liance, de sorte que chausser le soulier de quelqu'un, c'était 
lui succéder comme héritier (t),' 

(1) .\ourcllc hiofiraphie universelle^ par Uiiiul, v" Tobarin. 

(2) l):'i ;.'iiiauii. Us GèUs, p- 118. 
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Sancho i'% roi de Navarre en 903 (v. p. 438), fui snroommé 
Almroa, soit parce que, pendant son enfance, il avait été 
obligé de se cacher sons les vêtements d'un montagnard ; soit 
parce qu'ayant à traverser les Pyrénées couvertes de nci^e 
pour secourir Painpeliine menacée par les Maures, il lit 
prendre des abarcas à ses soldats {{), On donoail ce nom à 
de fortes bottines en peau de chèvre aaxqaelles le poil adhérait 
encore; elles figorent dans Fécusson de plusieurs familles 
d'Espagne appelées Àbarca; ce mot paraît avoir la même 
origine (\vCabe)\ aniiiial, aberca, troupeau, en basq. L'em- 
pereur Gali^uia devait ce surnom à une chaussure à l'usage 
des soldats, qu'il portait pour se rendre populaire. Caligula 
a la môme racine que caliga^ bottine, en lat*, iuùmwç en gr., 
ktUak en pers., galliem^ galoches, en b. lat. Bstlral ou 
Ettibal en v. franç., SHvaie en it., Stevel en holl., qui 
signifient boUc, (ommo Tall. Stiefel, pi iiuitivemeut objet 
qui recouvre, garantit, sont empruntés à la même idée. 
Soulier et Solier^ uom& communs à beaucoup de hameaux, 
dérivent de solerium, grange, grenier (V, le ch. v), 

La famille de Bragelonne, Bragelonne ou Braguelogne 
(longue culotte), descend d*un marchand de Paris mort 
en 145o; ce nom, ijui pouvait aussi appartenir à une enseigne, 
a la mrmo racine i\ue Brfuilicr, lhaelif'.i\ Braycr et Bra- 
gard, fabricant de braies (6racca en celi., hragez en bret., 
breeches en angl., brokaeiï norw., etc.). Bragard, Bragger 
en V. franç. et en angl., veulent dire aussi élégant, vantard. Les 
barons de Langenmantel, long manteau, ont un cimier faisant 
allusion à leur nom; Curtmantle, court manteau, est le 
suinum d'Henri u d'Angleterre. Mantelei en v. franç. dési- 
gnait une tour rouiaole dans laquelle on s'abritait pour 
s'approcha des remparts d'un fort; démanteler, c'était 
détruire ces tours, et, par extension, tons les ouvrages de 
défense. 

(1) Covarrubiasy Uoroïco. Tttoro de la Imgua coiUlkim, 
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Chez les aiicieos Geniiaiiis, le mauieau étail uu symbole de 
protectioD ; lorsqu'on prêtait hommage an seigoeuft on devait 
ôter son manteau pour montrer qu'on n*avait d*autre pro- 
tection à espérer que celle de son supérieur; après la céré- 

iiiumt', le manteau restait aux oUiciers du seigneur; c'est de 
là sans doute que vient rusaiie du droit de manteau, qui 
appartenait aux secrétaires de la maison de France et aui 
conseillers du parlement de Paris (i). La légitimation des 
enfonts nés avant le mariage, et placés sous le poêle ou le 
manteau, était la conséquence de cette idée symbolique de 
protection. 

Kogel, Kiiijcl, capuclion; Hodekugel, rouge capuchon ; 
Coulerez» vétu d'une cou/e ou cagoule; couU^ manteau à 
capuchon» en v. franç., cowl en angl., eueullvs en lat., 
vienn^t du sanscr. kukulla^ enveloppe, armure. Les princes 
Gallitstne» Galizin on Gallisine^ en Russie, descendent . 
de Bulgak» surnommé Goliza, gantelet de cuir, parce qu'il 
portait des mitaines en peau. Kappe, Kappclin, Kai/jx-itcn, 
Hul^ sigmiieul chapeau eu ail. Spitzhut, chapeau pomlu, est 
aussi un nom d*homme. Ën 1738, la Suède se divisa en deux 
factions : celle des Chapeaux {Haterwi^ et celle des Bonnets 
[MmmHj^, Cape ou chape, manteau à capuchon, vient de 
cap (pour caput, téte) en v. franç. Le chaperon^ espèce de 
camail de velours, était la marque dislinclive des ofliciers 
municipaux; de là rexpression : «Servir de chaperon.» 
Caperonnier, fabricant de chaperons. 

Barret» Berretta, Birret, sont empruntés, soit à une 
espèce de coiffure appelée béret (bairead en écos.), dont le 
radical parait celtique, soit à des vêtements en étoffe rayés. 
Dans le moyen-^ge, ou appelait les Carmes Frères Oarrra, 
parce que leurs manteaux étaient formés de bandes blanches et 
noires, en souvenir de celui qu'£lie laissa à Elisée; ils ont 

(1) Chamn, St/mboUque du droif . p i-ii. 
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(lonno leur nom à la nw des Bmrés, à Paris. On n'a |miiiiI 
oublié les attriqucs violentes des Cannes contre le P. Pape- 
brock (marais du prêtre, en flam.} et les BollaDdistes, qai 
contestaient à leur ordre la gloire de remonter jusqu'au 
prophète Elie, et prétendaient que leur nom était emprunté à 
celui de la chapelle de N.-D. de Carpino (du Carme ou du 
Charme, (^arpinus en lat. , sur le mont de Saiiite-Geneviéve. 

M. Germaui ï^arrut a ressuscité depuis peu ce système d'in- 
jures et de déclamations passionnées, empruntées à Schopp, 
le plus violent des pamphlétaires, en l'appliquant aui his- 
toriens qui ne regardent pas M. cfe Crouy-Chanel, dont il est 
depuis longues années le premier aide-de-camp, comme le 
descendant et l'héritier des anciens rois de Hongrie! de la race 
des Arpnd fV. p. 150). Après avoir lu un article biograjjhique 
fort curieux, publié le août 1866 dans l'Indépendance 
belge^ on s'explique l'immense intérêt pécuniaire qu'avait le 
pr^ndn fils û^Àrpad et ôi*Attila^ pour étouffer, par toute 
espèce de moyens, la voix des personnes qui savaient et 
voulaient dire la vérité. 11 est probable que les débats qui vont 
avoir lieu devant la cour d'assises de la Seine, à raison du 
procès Berthovié et Dupray de la Mahhie, dans lequel est 
impliqué M. de Grouy-Chanel, révéleront des faits vrah^ 
mais si étonnants, qu*on les trouverait invraisemblables si on 
les lisait dans un romap. Le héros de cette étrange Odyssée 
est absent, pour surveiller lui-même en Italie toutes les 
phases du i»rocès intenté au duc de Modhie, dans le but 
apparent de revendiquer le litre de MarquiH d'Esté; mais cette 
première demande n'a, dit-on, d'autre but que celui de 
réclamer ensuite le domaine privé du duc, c'est-à-dire une 
dhsaine de millions. Que le gouvernement italien, guidé par 
des motifîs politiques, ainsi que je Tai déjà dit dans ma 
Réponse à M. Sarrot, se montre facile en ce qui concerne le 
litre de Marquis d'FMe, c'est possible, quoique très-extra- 
ordinaire; mais qu'il abandonne les millions réclamés, c'est 
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autre chose : il sait trop bien que ee qui est boo à prendre est 
bon k garder (1). 

Les armes ont donné lieu aux noms suivants : Àrmbrtt^t et 
Bogen, arc, en ail.; Arbaleste, Balesfte, Arc ou Dnrc ; ces 
familles ont des armes parlantes, ainsi que les Balestrier. 
Quant aux d*Arbalestier, leur devise seule : Coup n'en 
fauUf n'en manque « fait allusion à leur adresse. Cette 
famille est ancienne sur les bords du Rhône : en 4360, Jean 
Arbakntier prêta 4,000 florins d'or à la ville du Pont-Saint- 
Esprit pour payer sa rançon aux Anglais qui l'occtipaient. 
La véritable orthographe du nom de Jeanne Barc, et de 
celui do plusieurs familles obscures contemporaines de la 
Pttcelle, ne comportait pas la particule. Cette suppression 
avait sans doute pour but de faire disparaître toute idée de 
prétention nobiliaire. Charles Tii, en anoblissant la famille de 
Jeanne, substitua à son nom celui de du Lys. En loTG, un 
poète d'Orléans, pour célébrer rilluslraliou de la Pucelle, lui 
octroya le premier des lettres de noblesse en mettant une 
apostrophe à son nom (âl). 

(1) Au iiiomemoù l'on compose cette feuille, la GazêUë dea tribunaux 
da 13 septembre 1806 publie Tarrèt rendu par la cour de cassttioD de - 
Turin. Il casse sans renvoi l'arrél delà cour de Modène, qui avait admis 
la comp&tHCê entière, et décide que les tribunaux italiens sont incom- 
pétents pour statuer sur une demande dirigée contre un nrchidur d Au- 
trichp, d'origine nutrichifonn, et redevenu plus que jamais autrii hien 
depuis qu'il a porté 1rs armcs contre l'Italie. Le fond du procès devrait 
donc être discuté h Vienin'. 

Ou rcinanpiera que 1 arrêt de Modénc, favorable aux prétentions de M. de 
Crou^'Chaael, a été rendu en 1865. c'est-à-dire à une époque où le Gou- 
vernement italien pouvait espérer que les partisans de l'inventeur d'un 
procès si bizarre chercheraient à soulever la Hongrie, tandis que l'arrêt 
de Turin, sévère dans ses termes pour la demande du prétendant, est 
postérieur à la guerre qui vient d'avoir lieu, sans amener en Hongrie de 
levée de boucliers en faveur dn sui-disaiit descendant des Àrpad. 

(2) Fergnson, The Teulonie. i\ame-Sy^tfint, p. 397, rattache le nom d»^ 
Dnrc, qu'on retrouve dans son pays sous les formes Dorik, Darch, Darlan. 
a dark, brun, noir, en angb, dtorc eu angi.-sax.. 
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Hacquet, Hackel , Uacquin, le glorieux surnom de 
Hachette donné en 147i à Jeanne Foorquet, de Beauvais; 
Eachard^ Aohard, armé d'une hache, en aDgl.-*Dorm, ; 
Doiabeila (dimioatif de dolabra» doloire, hache, dalapa en 
sanscr., de tal, tailler); Kmle, massue; Keuler, armé 
d'une massue, en ail.; Hammer, ilmiuHi'rl/n . marteau, 
sont des noais empruntés à des armes. « Comme le mai tel 
brise toute espèce de fer, disait Âdhémar, clironiqueur du 
XI* ûécle, ainsi Karl broyait ses ennemis dans toutes les 
batailles. > On donnait à tons les grands guerriers le surnom 
de Martel, On disait marteau d'armet, comme plus tard 
foudre de guerre. C'était une image empiutiLce à la Bible; 
Jérémie (élévation de Dieu, grand comme Dieu) appelle 
>abuchodoQosor le marteau de l'univers (50, ;23), ICac- 
ohalièe, Makabah en hébr., vient de makabi, marteau; il 
est synonyme de Martel^ Maillet, Maillot, Madlly, familles 
nobles qui ont des marteaux ou maillets dans leur ècusson. 

Les Maillotins, factieux armés de maillets garnis de plomb, 
s'insurgèrent en 1382 contre les collecteurs d'impôts. Mail- 
lard, premier auteur connu de la famille de Landreville, 
habitait Liège dans le xiv" siècle : c'était un homme de six 
pieds, qui devait ce surnom au maillet avec lequel il assommait 
ses ennemis (mal, piler, moudre, en sanscr.). Le mor- 
gemtem, étoile du matin, en alL, était une masse d'armes 
terminée par une boule armée de pointes comme les rayons 
d'une étoile. 

Les familles Degen, dague, épée, Schwert, Spada, Lon^ 
geipée, Strahl et Pfeil, flèche, en ail., ont toutes des 
armoiries parlantes. Pilote, Pilatm en lat.« veut dire armé 
d*nn javelot ou décoré d'un javelot d'honneur, d'après Orellt; 

pilum, javelot, pila, flèche, en scand., /n7a/i en pers. et le 
mot pilier se rattachent à /w7w, javelot, en sanscr. La famille de 
Pillot a des fors de flèche dans son ècusson. On peut citer 
encore Helm, heaumet BUenhat^ itenhielm^ chapeau, casque 
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de fer: StahUiut, casque dacier; Talleyrand, taille- 
bouclier» v. p. cependaDt Fergtison, p. 37o, le iraduil 
par illustre bouclier, célèbre défenseur (deal, célèbre, en 
angl.-sax.)« et cite les noms de Tallo, Tello et Tail 
(y* siècle); Scluld, bouclitT, Shieldn en angl.. Parère 
en it.; Skiold, ancien roi de Danemark; Rothschild, rouge 
bouclier; d'après Irminon, un homme de ce nom habitait 
Paris sous Gharlemagne. Les barons de Rothtckild ont un 
bouclier ovale sur le tout de leur écusson (1); dans un des 
quartiers, on remarque un bras tenant cinq flèches, allusion à 
l'unilé des cinq maisons et à la rapidité de leurs opéraliuiis; 
Rudemckiold est la forme scand. du même nom, porté par 
une famille suédoise; Leder etPanzer, cuirasse; Quichotte, 
cuissart, quixote et quijote en esp., du lat. coûta, cnisse. Le 
nom primitif des vicomtes de Venanconrt, Cometie^ vient 
d'un étendard, comme celui à'Alfieri et de Banner, bannière, 
surnom devenu héréditaire, et donné à un L;uerrier danois, 
Tymno, qui s'empara d'un drapeau ennemi ^Fergusou, 
p. 234) . 

Les instruments de musique ont aussi fourni leur contin- 
gent ; outre les La Narpe, il y a les Huofaet de La Bédoyère, 
les Cornet et les comtes de Horn (corne, cornet} , (lui ont 
tous des armes parlantes. Le huchet est un petit cor de chasse; 

son nom a la même racine que huaare, crier, en b. lat., 
h(ichf( m kimr. Tabouret, Tahrnircati , anciennes formes 
du mot tambourin, Tamburini, vienueut de tambour, ono- 
matopée empruntée à Tarabe à l'époque des croisades. Les 
Tabmtrot, de Paris, ont trois tambours dans leur écusson. 
Le tabouret avait, dans ie principe, la forme d'un tambour. 
Tromp, Trumpcv, Trompter, viennent des trompes ou 
trompettes, mot commun à presque toutes les langues; 
tromper et trompeur sont des expressions empruntées aux 

^i; pfiti. Dit P^Mnennomm, p. 656. ; — P^riruson, p. 997. 
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prome^ises des baladins ou joueurs de trompes. Les nacairexoa 
naquaires étaient des instruments de musique ornés de lutcre 
{nakar, coquille, en ar.) ; on appelait Naoard, Nacquart, 
Naquard, celui qui en jouait {naccherino^ timbatlier, en it.)« 
Bmger, Bungener, viennent de bugle, en holl., etGtelger, 
de yei(je, violon, en ail, ; giga en scami., gige en v. franç., 
d'où le mot giyuc, air vif et gai. Pfelfer, Pftfer, Piffard, 
Piffero, Piobert, altération de Técos. Piobair, WhijlUr en 
angl., sont empruntés au fifre. Pipeau^ cbalameau, piper, 
tromper, pipe, tuyau d'argent ou d*or fixé au calice à Tépoque 
où Ton communiait sons les deux espèces; ^fre, qui était 
(lêjà un ti'i rnp de mépris dans lexiiT siècle, viennent du même 
radical, duiiL l histoire développée serait trop longue. 

Il est très-probable (lue Jacques Flalin {dictm Fialinut), 
châtelain de Vif, près Grenoble, en 4408, de même que le 
troufére Arnold le VieUem, devait ce surnom, devenu héré- 
ditaire, à un violon ou vielle remarquable par son élégance ou 
les sons harmonieux que sawul Un laire rendre l'arlisle qui 
s'en servait. Fiai/ m/s paraît un diminutif de //a/a, violon, 
en h. lat. ; biel, ùteila en bret., biol en écos. et en irl., fiol 
et fidel en suéd.» fidû en lat., fiedel en ail.» d*où le nom de 
Fledler, joueur de violon. Dans les xiii* et ut* siècles, la 
vielle était Tin irument de prédilection des ménestrels et des 
trouvères, qui chantaient on récitaient leurs poésies en s*ac- 
coiiipagnant sur cet instrument (\). Les descendants de 
Jactfues Fttitiii étaient divisés en plusieurs branches ; celles de 
Valence et de Grane, qualifiée^ nobles, se sont éteintes dans 
lexTi* siècle. 

D'aprésM. Rochas (2), Pierre FtaUn; appartenant à la 
même famille, s'établit vers 1600 en Lyonnais. De lui est issu 

(1) DidroQ, ÀmtUes arehéotogiquet, t. Vil, p. 94. 

(2) Biographie du Damphiné, 1. 1, p. 384; — La Noblene de Véketion 
dê Romani, p. 11 ; — Armoriai du Dauphiné, par M. de Ri voire de la 
Bâtie tMMU presse). 
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M. le iliii' de Persigny : ce dernier nom esl celui d'un 
domaine silué à Créraaud (Loue), qu'a pu-Adé sa mère, née 
Girard île Charbonnières, dont le pére aurait aussi porté le 
nom de Persigny* £n 4830| ie futur ministre adopta la devise : 
Je sert, dont la modestie, disait-il, n'excluait pas certaine 
grandeur, et qui rappelait son dévouement à la cause napo- 
léonienne; c'est aussi celle de l'ordre du Bain: Icli dien en 
angl.-sax. (V. p. 124). 

Dans les pays germaniques uù T hérédité des noms n'a pas 
précédé, comme en France, celle des armoiries, quelques die- 
valiers empruntèrent leur nom à la pièce principale de leur 
éca ou au cimier de leur casque. Tels sont les suivants : 
liOvenhaupt et Lovenklau, tète et patte ou griiïe de lion 
{Brancaleone en il.): Lovencrone, Locenhielm, Lovemh'ern, 
Locemkiold ei Lovenorn^ couronne, casque, étoile, bouclier 
et aigle du lion, familles danoises ayant pour armes un lion 
surmonté de Tobjet indiqué par lenr nom; Stem, étoile; 
Liehtenitern, brillante étoile; Greiff, griffon; Drage, dragon, 
etc. (V. p. 103, 404, et les § 40 et 44). On a cité encore le 
nom des comtes de Sparre, d'origine suédoise, qui ont dans 
leur écu un clievrun [sparre ; spam en ail.; sper, speer, 
^ipear, épieu, esparron dans les langues germ,), et celui des 
Ozenstlern» front ou tète de bœuf, dont les armes sont 
également parlantes. Fergoson, p. 404, dit que les noms dé 
Sp<hrr et Sparr ont aussi le sens de passereau : les Sparr de 
Bavière ont, en efTet, an passereau dans leur blason. Le nom 
primitif des eo[Litts polonais Morsztyn (Leliwa), d'origine 
allemande, est Mondsteni uu Mondoislern , parce qu'ils 
ont pour armes : d'azur au croissant d'or surmonté d'une 
étoile (4). 

(1) Notim »ur îeg farnilk» nobla de la Potogne» p. 110 (rnoni. 
eroissant). 
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5S VU 

Noms empruntés à une action dont ils rappellent le souvenir, 
ainsi qu'à des redevances féodales 

Une action d'éclat, une victoire, un pèlerinage, une pari 
active prise aux croisades, un geste ou une attitude prêtant 
au ridicule, un mot inusité on malsonnant, une circonstance 
particulière, bizarre* honorable ou déshonorante pour celui 
qui s*y est trouvé mêlé, et dont souvent les détails ne nous 
sont point parvenus, ont contribué à la formation de beaucoup 
de noms. 

On connaît rexemple de Mucius, surnommé Sca'cnla, 
manchot, pour s'être volontairement brûlé le poi^unet en 
présence de Porseona; et celui de Maolius, appelé Tor- 
qnatos pour avoir enlevé un collier d*or (torque») à un 
Gaulois auquel il venait de donner la mort. Chez certains 
peuples, notamment les Gaulois, les Perses, et plus tard les 
Romains, le collier était le signe de la puissance ou le prix de 
la valeur iiiililaire, comme les décorations pour l'époque mo- 
derne. Ils avaient remplacé les disques eii pierre, qu'on 
regarde comme des marques distinciives destinées à être 
suspendues sur la poitrine des chefs (4 ) . £n 4844, on a trouvé 
à Saint-Géran, prés Moulins, un collier et une monnaie gau- 
loise en or ; elle représente un guerrier tenant un collier à la 
main, et a sans doute été frappée j)Our perpétuer le souvenir 
d'une distmction récemment accordée. Le latin tonjucs. collier, 
tore en écos. et en irl., comme lorquere, tordre, torcular^ 
pressoir, tarkUt fuseau, en sanscr., vient d'un radical qui 
veut dire tourner. Le mot gaulois mmiac, collier, existe dans 
beaucoup de langues avec le sens d*omement pour le col ou 
pour les bras : {^owoç, collier et bracelet, en gr., inonile en 

(1) Marchant, De$eription de dùquei en pierre, 1865. 
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lal., maneak, collier, en arm. ; mamm et manaoaka en 
sanscr.; al manaka^ le bracolet, en arabe. Feri^^usoii, p. 378, 
cite, comme empruntés à haurj, bracelet, objet rond, en tud., 
battgr en scand., pris dans le sens de marque d'honneur, les 
noms snWants : Bauco ou Paugo (vi* siècle), Bttge, Buecelin 
(ti* siècle), Baugulf (viii* siècle), illastre protecteur, etc. 
Les Scandinaves employaient comme moyen d'échange des fils 
d'argent roulés en spirales ayant la forme d'un bracelet, et 
dont on coupait un ou plusieurs cercles [baugrs^ . 

Les noms de beaucoup de héros romains et les titres de 
presque tous les ducs de Napoléon i" ont été empruntés à 
leurs victoires ; TEmpereur tenait à foire des ancêtres; sous 
son rèpe, on ne prenait pas des noms, on en créait. Le duc 
d'Âbrantès, blessé un jour de la morgue d*un descendant des 
croisés, lui dit avec la franchise d*un soldat irrité : « La diffé- 
rence qu'il y a entre nous, c'est que je suis un ancêtre, tandis 
que vous, vous avez des ancêtres. » 

La famille anglaise de Fortesoue descend de Richard-le- 
Fort, qui, dans une bataille, abrita 6uiUaume-le-Conquèrant 
derrière son large bouclier, au moment ou sa vie était menacée. 
Pour perpétuer le souvenir du service rendu à son souverain, 
il adopta le surnom de Fortewue, fort bouclier, et la devise : 
ForU scutum salus ducum, un large bouclier est le salut des 
chefs. David ii, roi d'Ecosse (xiv^ siècle), enthousiasmé de la 
bravoure chevaleresque d'un de ses officiers, le jeune Domld, 
qui, de môme que le général Deêaix à Marengo, venait de 
changer une défaite en victoire, lui dit : « J*ai de vaillants 
guerriers, mais l'un d'eux n'a point d'égal. » Le roi com!)la 
d'honneurs le brave Donald, et lui ht prendre le nom de 
Napier, sans égal ; Napeir, JSaper, Neperen angl.-sax., iVe- 
perui dans les actes lat. (de non par) (1); il est synonyme de 
celui des Nompar de Caumont, et des Nompère de Cham- 

{Y] Memoir» of John Napier of J^erchtalon; — Lower, English Sur- 
numei, p. 161. 
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pagny, ducs de Catlore. Plusieurs descendants de Nafrier se 
sont illustrés comme lioimnt s de guerre et comme savants, et 
l'un d'eux a inventé les logarithmes. iSapier, Napper, Nepper, 
Najipard eiMappard (Naperim et Mapparius en b. lat.)» 
désigaaieQt, eo Angleterre, les officiers chargés du soin do 
linge (mappa eu lat., d*ot nappe) et des hanapit ou coupes; 
mpf en ail., napa en b. lat. 

Peu d'années avant la première croisade, Bernard, fils de 
Ranulphe (rapide secours, en tud.), baron de Montmorillon, 
fut guerroyer en Espagne, contre ie& Maures, sous les ordres 
de ttaymond iv dit de Saiot-Gilies, comte de Toulouse, son 
cousin. Dans la môme journée, il défia en combat singulier 
quatre Sarrasins, les vainquit, leur trancha la téte, et attacha 
par la barbe au fer de sa lance ce sanglant trophée. En 
mémoire de ce fait d'armes, Alphonse vr. roi de Castille, le 
surnomma Quatrebarbes {barbai eu esp., veut dire uusâi 
homme barbu, barbon). Comme la terre de Montmorillon 
cessa d'appartenir à ses descendants, le nom de Quatrekarbeg^ 
de Quatuor Barln$ dans les actes latins, finit par pré- 
valoir (1), et M. de Ouatrebarbei, qui habitait TAnjou, 
chevalier du Saint-Esprit en 1688, reçut le titre de marquis 
sous le seui nom de Quatrebarbes, 

On croit que les Montmorillon, depuis longtemps fixés en 
Bourgogne, descendent de Pierre, frère de Bernard* Ils 
ajoutaient à leur nom celui de Saladln (Salak-Eddint bonté 
ou bienfaisance delà religion), en souvenir du sultan. Celui-ci 
renvoya sans rançon un membre de lenr famille, qui, mis en 
liberté sur parule, vint reprendre ses ftT>^ pour ne pas ruiner 
ses parents en se rachetant à un prix éuurme. 

Le chef de la famille PbiUdor, qui compte parmi ses 
membres des musiciens distingués et le roi des joueurs 
d'échecs, se nommait Michel Danican. Il fut présenté à 

(V H mIv, Histoire df» éoéqwsi d$ PotttMTJ).' — Archives de la famille 
(le Quatretiarbes. 



Digilizeu by VoOOgle 



Louis xin, qui, ravi de son talent, s'écria : « J'ai trouvé un 
second Filidari (préseot de Philis oo Phyllis). » C'était an 
célèbre virtuose italien, dont Danican francisa le nom pour se 
l'approprier. François Russe! (roux) fut surnommé Level, 
niveau, parce que en 1620 ou le chargea de diriger le drai- 
nage de plusieurs provinces. Jean Cottereau, dit Chouan, 
organisateur de la chouannerie, devait ce surnom à son aïeul, 
cité pour son caractère triste et taciturne (kaoum, chat- 
huant, en bret., onomatopée empruntée au cri de cet oiseau) . 

Pendant le moyen-âge, les loups étaient, pour l'espèce 
humaine, comme aujourd'hui en Russsio et en Hongrie, des 
ennemis dangereux et des adversaires redoutables, contre 
lesquels il fallait prendre des mesures énergiques. Le loup, 
qui représentait le génie du mal, tenait une grande place dans 
les anciens mythes Scandinaves. Le hurlement prolongé et 
funèbre de cet animal, son ardeur infatigable dans la poursuite, 
ses yeux sinistres qui brillent dan^^ l'obscurité, lui ont donné 
une place importante dans les traditions superstitieuses du 
genre humain. Les Grecs et les Romains ont longtemps 
regardé le loup comme le roi, c'est-à-dire le plus terrible des 
animaux. Il avait servi d*emblème aux Sabins et de parrain 
aux HIrpins, colonie Sabine {hirjm, loup, en sab., d*un 
radical qui veut dire prendre, saisir, liarfan en tud.; on le 
retrouve dans harpie, harpon, etc.). Les Uoniains avaient 
consacré cet animal au dieu Mars; plus tard, il fut détrôné par 
le lion, que les vainqueurs du monde rencontrèrent en Afrique 
et en Asie. 

On célébrait en Italie la fête des Lnpercales en Thonneur de 

Faune et du dieu Pan (pana, protection, en sanscr.; pan, 
protecteur, en zend et en anc. égyp. ; ban, seigneur, en 
hongr.), afin que ce dieu préservât les troupeaux de la dent 
des loups. « Délivre-nous du loup » est une prière souvent 
répétée dans le Rigvèda» Les Lithuaniens l'adressaient aussi à 
leur dieu Goniglu ; les Scandinaves croyaient que les éclipses 
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èlaieul produilCi» par deux loups, Skoll et Ualli, qui no 
cessaient de poursuivre le soleil et la lune; ils avaient consacré 
cet animal à Odin. Le loup est devenu de très-bonne heure le 
représentant des puissances ténébreuses; il symbolisait le 

mauvais principe, le j^ênie du mal» dans les anciens mythes 
Scandinaves. Les auteurs de la loi salique et de la loi des 
Ripuaires appellent le proscrit wargus, du scand. wargr, 
loup et proscrit. Le texte des lois d*£douard-le^^nfesseur 
(u* siècle) le désigne sons le nom de tète de loup, wulfoef- 
hcofod et fmhe$head en angl.-sax., pour indiquer que tout 
le monde a k droit de le tuer comme une bête féroce. 

Cette assimilation du proscrit au loup a donné, dans le 
moyen-âge, plus de poids à celte étrange et absurde croyance 
que les hommes pouvaient être changés en loups, comme 
Lycaon, on en bête, comme Nabuchodonosor. Les Grecs 
appelaient lycanthrcpeê ceux qui, par suite d*une maladie 
mentale, se croyaient loups et contrefaisaient les actions de ces 
animaux. On retrouve des idées analogues dans les anciens 
romans de chevalerie, notamment dans le Lai de Mélion^ qui 
fut changé en loup. Jusqu'au siècle dernier, beaucoup de gens 
croyaient que les démons et les sorciers pouvaiént prendre la 
forme des loups. Cette opinion a donné lieu à de nombreuses 
et désopilantes discussions entre les théologiens (1). Le nom 
tle Dianous ou Dianowr, dont la forme latine devait être 
Uianosus, paraît avoir la même origine. Diana et Dianus en 
b. lat. avaient pris le sens de diable, démon, conformément à 
cet ancien usage de considérer comme des démons les divinités 
païennes; et on désignait sous le nom de Dianalm non seu- 

(1) Plioe, livre VIII, eh. 28; — Pomponius Mêla, lÎTre 11, ch. 1; — 

Bourquelot, Mémoires de la Société des antiquaires, t. XI\ : — Claudo 
Priour, Dialogue de la lycanthropie ; — A. de Chevalet, Origine de la 

langue française, t. I, p. 485; — Revue britannique, niai 1855; — Bodin, 
la Démouomniiie : O'I aiitciir tlit qu'on r<M'oiuiail li's Inups-garous à rc 
qu'iU n'uni pas queue. Salau puuvanl Uuuiict' une aiilrc tigurc à un 
membre déjà formé, mais ue pouvaul eu créer uii uouveau. 
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Icinenl les lunatiques» mais eucore ceux qui se livraient à des 
pratiques démoniaques on à des actes de sorcellerie. 

Le mut g^arou, traduction de t lUii do lycanthropc, cni- 
prunté au grec, est dû aux idées de celle nature; les foruies 
primitiYes étaient garulf et gerulf^ composées des deux 
radicaux germaniques var, wair, ver, homme, et uif^ wul(, 
wolf, loup. Quand i*origitte du mot a été oubliée, on a cm 
qu'il était nécessaire de joindre loup à garon. L'homme-loup 
se retrouve daas le majunilf des Allemands, analogue au 
narasardula, homme-tigre, et narasinha, liomme-lioû, des 
peuples de ilode. 

Dans le moyen-âge, il y avait en France an grand nombre 
de loups; la seule ville de Metz payait, en moyenne, cent 
prîmes par an pour autant de têtes de loup (1 ) . Se vouer à la 
destruction de ces animaux, c'était rendre de très-grands ser- 
vices à la société. Edgar, roi d'Angleterre (x* siècle) , illustra 
son règne par la destruction complète de tous les loups qui se 
trouvaient dans ses états; et quand ds se furent retirés dans 
les montagnes du pays de Galles» il changea Timpôt payé par 
les princes gallois en un tribut annuel de trois cents tètes de 
loups. Il existe encore, dans le vieil arsenal de la législation 
anglaise» une loi qui remontt' ;iu ru. Jean, et punit de muiL 
tout indrvidu convaincu d'avoir introduit dans l ile un de cc'S 
carnassiers. Cette pénalité sévère n'a pas empêché, il y a 
quelques années, un amateur passionné de la chasse d'intro- 
duire un certain nombre de loups achetés en Russie. Les 
douaniers ayant donné l'éveil, ces animaux furent immédia- 
tcuiLiiil pourchassés et mis à mort; le geulluiau parvint à 
gagner les côtes de France. 

De la chasse au loup ou du caractère féroce de cet animal 
dérivent les noms suivants : Lmvier, Lomelier^ Chamioup, 
Wolfjagw, Wolfer, Wol^arth^ Wolfaerth en alL et en 

^1) Moutcil, Uiatuirc des divers élaU, 1. 1, p. dbl 
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ijolL; Prenlelouj), Heurteloup [hurlare, fra|)p€r, com- 
battre, en b. lat.), Masêoloup {mactare, tuer) , Bouteloap 
{b(mii0re, heurteft en b. lat.), Poinloup, qui pique ou 

perce le loup, pungens lupum; Tuhup, Tnleu, Squar- 
cialupi, (lùcliireur de loui)s; Capilupi, preneur de loups; 
Biddulph, tueur de loups, [i m Didulph [did, didan, tuer, 
eo angl.-sax. ; dead, décédé, en angl.; taudas, meurlre, en 
sansor.)* Les Biddulph de Westcombe ont pour cimier de lears 
armes un lonp dont Tépanle est ensanglantée. LyeofhùfUe est 
on nom grec qui veut dire aussi tueur de loups. Le surnom 
de tueur de lions, donné au capitaine Gérard, a une origine 
analogue. Les bas-reliefs du palais de Khorsabad représentent 
des chasses royales qui ressemblent presque à des expéditions 
militaires. Elles avaient pour but de détruire les animaux 
féroces, notamment les lions et les buffles qui infestaient les 
plaines de TEupbrate et du Tigre (1). Les exploits des plus 
anciens héros de la Grèce consistaient à tuer les monstres qui 
désolaient le pays. Lorsque l'auteur de la (ienése dit que 
Nemrod « était un grand chasseur devant T Eternel, » il fait 
allusion à son nom, qui veut dire destructeur de léopards 
(namr^ léopard, et tacheté, moucheté). 

Le nom de Loup est porté par quatorze saints différents, ce 
qui prouve combien il était commun dans le moyen-âge; il a 
été donné aussi à diverses personnes à cause de leur caractère 
cruel, et on le rencontre fréquemment dans les actes des xi", 
xir et xiir siècles. On peut citer encore Louvet, donné an 
fils de Thomas de Saulx; Label, LobeU Loubet^ Lobat^ leii, 
Vlsdeloiip, visage de loup, ancienne famille de Bretagne; 
Pisloup^ pire qu'un loup, surnom d'Ârchimbauld ; Louvard, 
Lobînrau, Lujjiu, Lupin ïi, Luppé [Luppetus, petit loup, 
qui vivait en 1416), synonyme d'Ulphllas ou Wulpluias, 
évéque des Golhs dans le iv* siècle, et de Wolfel; Van der 

(1) Vivien de Sainl-Marlin. k Towrd», monde. 1863, p. 326. 
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ff'olf, du loup; Wulft Wolfsalel, loup rassasié; ^olf- 
hraban^ loap corbeau (? • p. 304) ; WoUjsaoff et Gangwalf^ 
démarche, allure, instinct, habitude de loup, rappelant le nom 

grec Lycophron; Welf {iV siècle), Gitetf (xi* siècle), d'où le 
nom des Guelfes ; Wclpfi vX Welp, dont Velpeau le 
diminutif; Vlphe ou Ulphé, liis d7///>/i, qm habitail ie Forez, 
lit bâtir, daus le xir siècle, le château d'Ulfé ou Ul/ieux, 
Vlphiacum et Uipheiaeum dans un acte de 4473 (4) ; vers 
4450, le nom à'Ulphé s'est modifié pour devenir Urfé. On 
sait de quelle immense renommée a joui pendant longtemps le 
roaiaii dn l Antrh , traduit dans presque toutes les langues de 
l'Europe, et composé par Honoré d'Urfé, dont la postérité 
s'éteignit en 1724. Un des héros légendaires du Danemark, 
Beowulf» doit sa célébrité à un poème anglo-saxon du tiu* 
siècle (8), qui contient des détails pleins d'intérêt sur Thistoire 
et les mœurs de cette époque. Le nom de Bemtmlf est aussi 
emprunté à celui du loup, et signifie loup des abeilles, 
bienenwolj eu ail.; on désigne ainsi l'oiseau appelé pic ou 
specht. 

Les Allemands donnaient ces noms aux hommes prompts, 
rapides, ardents au combat, sans pitié comme les loups. Ghes 
les Scandinaves, fFulf et Ulf étaient les noms honorables de 

C( l aiiiiiial, en tant qne consacré à Odin, qu'il suivait sur les 
champs de balaUles, comme un chien docile (Ferguson, p. 73). 
Tel est peut-être le motif pour lequel ce radical entre dans la 
formation de beaucoup de noms avec le sens de secourable. 
Wargr et fFark, noms d*hommes Scandinaves qui signifient 
aussi loup [varg en finn., farkas en hongr.], désignaient 
l'ennemi redoutable, l'égorgeur; ils dérivent d'un radical 
sanscr. vark, déclnrer, dévorer varka, rrikan^ loup, chacal, 
charrue). Lup* briser, déchirer, enlever, dans la même 

(1) Hi'i iianl. Les d Vrfé, p. 15. 

(2) ïhe AntjloSajcon Pocm of Beowulf, Oxlord, 18Ô5 ; bao, al>tiillo. en 
angl.-sax. ; v. p. 293, 
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langue,, /liplf ea iiib., lupae et lupic bù pol., a formé /u/n», ' 
loup. 

Enfin, au nom du loap sont emprantés ceux de Lopez en 

esp., Otzon en basque, Zeeb en hébr. (de zebah, il a luéj, 
Bleid, Bleiz el Bled en bret., d'où Hkdik, lomeX^Mi, 
Bledgur, loup terrible, et celui de la ville de Blois (Blesa\ 
Bhtia^ Bletum). On a 'trouvé récemment dans l'étang de 
Soings beaucoup de monnaies gauloises en enivre, qui toutes 
présentaient une tète de loup. C'était Temblème ou les armes 
parlantes des Blémin (1) ou de la tribu des Loups. 

Dans une des dernières batailles de l'empire, Napoléon i" 
remarqua la bravoure d'un jeune officier italien appelé Gap- 
pone (capon et chapon) : « Un brave tel que toi, lui dit-il, 
ne peut pas conserver ce nom; à Tavenir tu t'appelleras 
Mmmgo, » Cet officier est devenu pins tard colonel et maire 
de Douera, on il avait obtenu une concessn>u nnjioiiante el où 
il est mort en 1862. Ce nom de Cappone, en eontradiclion 
avec le caractère énergique de la personne qui le [)ortait, valut 
une belle réponse à Pietro Cappone» administrateur de la ville 
de Florence en 1494. Il s'opposa avec tant d'énergie aux 
prétentions exorbitantes de Charles vin, qui voulait traiter 
Florence en ville conqnise et non en ville alliée, en le menaçant 
de sonner ses clorlies pour faire taire ses trompettes, que le 
monarque ne put s'empêcher de dire : Cappone^ tu slrilli 
eomeun ^a//o; chapon, tu cries comme un coq, ou Capon, tu 
eries comme un Français. 

Le sens métaphorique de capon, lâche, vient de ce que le 
chapon {capo) fnit devant les coqs. Capo vient d'un radical 
ayant le sens de couper, briser, qu'on retrouve dans kappen 
en ail., xoirreiv en gr., kappa en suéd.; capot a la même 
origine que capon; Tun est frappé d'impuissance dans son 
jeu, et l'autre dans ses facultés viriles. Cappus voulait dire 

(1) Zenss, Grammaiica ceUica, p. 101; — DeSauley. Revue archéolo- 
gique, ^mii 18G6, p. 413. 
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Juif, pour circoncis, coupé, en b. lai. l)aus les xiv*" el xv* 
siècles, les Juifs de Lyon étaient souvent nommés Sodetoi 
caponum; de li Teipression vulgaire copo», dans le sens 
d*hypocrite, filou, homme de mauvaise foi. Ce mot avait pris, 

à la cour d'Espagne, une signification bizarre; on appelait 
llave capona, clef cap une, celle que le roi accordait à 
certains geutilshoninies auxquels il conférait le titre purement 
honorifique de chambellan, sans fonction et sans traitement. 
De \k rexpressbn de charge capanne, employée souvent par 
le duc de Saint-Simon. Rebol^ Reboui, Rebul, noms qui 
existaient déjà dans le xiii* siècle, el leurs diminutifs Reboulet 
et lieùouliii, ont été donnés primitivement à des Juifs con- * 
vertis : rebouléy dans le xv* siècle, voulait dire circoncis, 
retaillé (du Gange, v** recuiitu$)^ êoXi», blessure, coupure, 
en gr., bmlch en bret. 

Le nom allemand Sofaoi», mouton (skop eu poL, ikop^ 
en bohém.)« vient de la même racine que kappen, couper 
(sclwpperniann, cliai |h nlier, faiseur d'échoppes) et signifie 
par extension lâche, poltron. Le grand Frédeiic conféra au 
colonel Schops le nom et le titre de comte de Loiroiccl; 
(chône du lion) emprunté à un de ses domaines (4 ). Ën 4S09, 
Napoléon i*' donna au général (plus tard maréchal) Mouton 
le titre de comte de Lobau (prairie du feuillage ; c'est une 
île du Danube située prés de Wagrani). Les comtes de 
L(nreneck et de Lobaii ont voulu conserver le souvenir de 
leur ancien nom, en plaçant un mouton dans leurs armoiries. 

Divers documents des xi" et xii* siècles mentionnent des 
noms se rapportant à des pèlerinages ou à des croisades, tels 
que ceux de Guido Jérusalem et de Radullus Jeronoly" 
milaaus, Raoul qui est allé à Jérusalem lil). Dans la mosquée 

(1) l*oll, Die Personennamen, p. 287. 

(v'j Cartulaire de Saint- Père de Chartres. JéraMlem, lerouschalem eu 
hébr., veat dire pottesBion ou habitation de la paix : «arotdk« ohoae pos- 
sédée, et ichaUm, paix, d'où : Mohm*, pacifique (Geaeains, p. 444). 
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de Saiiite-^pliie de Nicosie (Chypre), on voit plusieurs tom- 
beaux du XIV* siècle érigés en Thonneur de divers membres 

de la famille de Taharic ou Tlhrriadc, d'origine française, ol 
dont le nom est dû à un si'jonr fait sur les bords du l;ir 
Tabaneli ou libérioA. Al Tabary est un historien persan 
du IX' siècle. 

Saint Àntonin raconte que, dans le vt* siècle, la vallée du 
Jourdain était peuplée d*ermites et renfermait quinze monas- 
tères. La VL'ill»' de l'Epiplianie, les fidèles accouraient de tous 
cotes vers le ll^uve, et un prêtre, a|»rès l'avoir l)éiiil, en 
arrêtait momentanément le cours. On remplissait de l'eau du 
fleuve sacré des vases renfermant des baumes et des aromates, 
et les chrétiens se plongeaient dans Teau sainte, revêtus du 
suaire qui devait les suivre dans le sépulcre (1). L Itinéraire 
de Bordeaux à Jérusalem, com|)Osé dans le iv" siècle, parait 
avoir été remanié dans le ix", pour servir aux nombreux 
peienus qui allaient visiter les lieux saints. 

Les noms empruntés au Jourdain étaient trés-coinmuDS 
dans les xi* et xii* siècles ; il a môme été porté par Jordmis, 
chrétien de la primitive Eglise (Muratori, 1972). Jourdain 
do Villeneuve» ancêtre des marquis de Villeneuve, vivait en 
M 80: ou trouve le nom de .hndamis à luJiiKius en 1 130, à 
Saint-Oiner en 1138, à Chartres en 1 180, à Paris en 1202, 
à Valence en 1224; Jourdain de Creyssei et Guillaume 
Jourdain habitaient le Ronergue en 1077 et i HO; la Char- 
treuse de Bonnefoi (Ardécbe) a été fondée en 1156 par 
Guillelmus Jordani, petit-fils d'Alphonsus Jordani, de la 
maison des comtes de Toulouse. « Ce surnom lut don né à 
Alphonse, dit un chroniqueur, |tarce qu i! lut baptisé avec de 
l'eau puisée dans le Jourdain. » Cette habitude d'ondoyer 
avec l'eau de ce fleuve, en souvenir du baptême de J .-G. par 
Saint Jean, s'est perpétuée jusqu'à l'époque actuelle dans 
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quelques familles remarquables par leur haute piété ou leur 
position sociale. Le Roi de Roinô fat baptisé avec de Teau da 
Jourdain, rapportée, dit-on, par Caiateanbrlant (chAtean 
du chef, V. p. 342). Béranger fait allusion à cette circonstance 

dans ces deux vers, adressés par le duc de ReicbstaAt (ville 
libre ou ville impériale) au duc de Bordeaux : 

On m'offrit de 1* du Jourdain, 

Et eependant je suis à Vienne. » 

Bu .loHi'dain dériveul les formes suivantes : Jour (bu 
Jour^liK, Jo/infanet, Jonrde, Jourdy, Jnurdot, Joardrns et 
Jordan; ce dernier nom est celui de plusieurs lamilles 
faisant partie de la noblesse allemande. Quant au fleuve, 
larden en bèbr.» iartu et lartum dans les hiéroglyphes, il 
doit son nom au radical «ared, couler, descendre (4 ) ; ceux du 
Rhône, du Rhin, etc., sont empruntés à la même idée 
(V. ch. v). Le nom du maréchal Jourdan douna lieu, en 
1796, à un jeu de mots assez piquant, motivé sur la perte 
d'une bataille. On le représentait à cheval sur une écrevisse qui 
marchait à reculons^ et au bas se trouvaient ces mots : Et I», 
Jordann, quià convenus es retrorsàm?¥eaàe temps avant, 
la phrase : Mare vidit et fugit, avait été donnée, comme 
devise, avec des lettres de noblesse, par Louis xvi à l'in- 
génieur Groignard, qui créa le bassin de la marine à Toulon. 

Beaucoup de noms rappellent des pèlerinages ; tels sont : 
Paumier, Paulmiert Paulme^ Paume, Paumerin^ Pal- 
mier, Palmard, Palm, commun à plusieurs familles nobles 
d'Allemagne ; Palmaee et Palmas, qui ont été mis au rang 
des saints; ils sont empruntés aux palmes rapportées pour 
iiidiquer l'accomplissement d'un vœu. Il y avait à Jérusalem la 
rue des Paunm ou Pèlerins, où Ton vendait des palmes. 
Palmiereen it., Palmero en esp., Pahnereû angl., sont des 

(1) ticsenlus, 6lot9arhm lukrmeim, p. 443. 
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noms ayant aussi le sens de pèlerin. En Angleterre le Palmer 
faisait profession de pèlerinage, ce qui n'avait pas lieu pour le 
PUgrin (1). Palmerston, maison du pèlerin ; le nom pri- 
mitif de celle famille était Teviplc)] Palnufiiùt, branche de 
palmier, en suéd., sont empruntés à la même racine. La 
plupart de ces familles ont des armes parlantes, rappelant une 
croisade ou un pèlerinage. 

Chez les anciens, la palme était le symbole de la Tictoiret à 
cause de la grande élasticité de ce bois qui résiste sans se 
rom|)rc; les premiers chrétiens en liîvni rtmblémedu martyre. 
Palmyre est la traduction de l'hébreu Thamar, donné à 
certains pays et aux femmes à la taille souple comme un 
palmier. Cet arbre, qu'on remarque sur plusieurs monnaies 
de Tèpoque des Macchabées, symbolisait la Judée. On avait 
cru remarquer de Tanalogie entre une branche de palmier et 
une main ouverte. Tel est le motif de l'identité des mots 
servant à désigner ces deux objets, pal ma, palme et main, en 
lat. ; ralap, main, en lt. Le nom du fruit du palmier, la 
datte, dociyliueù lat., WtuXoç engr., veut dire datte et doigt 
dans ces deux langues; c*est une figure empruntée au même 
ordre d'idées. 

Paume^ eu v. franç., voulait dire, aussi main; paumer, 
saisir avec la i:.:\in; cmpaumer, s*emparer de quelqu'un; 
pauniée ou paulmée, conclusion d'un marché en se frappant 
dans la main. Le jeu de paume, très à la mode pendant le 
moyen-âge, se jouait primitivement en renvoyant la balle 
(jMÏa) avec la main nue (palma) ; on la recouvrit plus tard 
d'un gant épais qu'on remplaça enfin par des raquettes. Les 
paumiers exploitaient des jeux de paume et servaient aussi à 
boire et à manger. 

Des pèlerinages dérive aussi le nom de Bourdon, porté 
par une famille de Normandie et une autre de Bretagne, qui 



(1) Walter-ScoU. Marmion: — Lower, KnglUh Sumames, p. 70. 
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ont dans leurs armes des bourdons de pèlerin ; il en est «le 
môme des la Bonrdoimaye. La me des Bourdannaû 
s*appelait, en 1892, rue de Guillaume Bourdon, Bordonera^ 

en esp., veut dire pèlerin et vagabond. Le bourdon, habi- 
luellement garni île for, pouvait servir d'arme comme la 
lance (du Gange, v° burdo) ; ce mot, auisi que le nom de la 
place Bourdoire, lieu destiné aux joûtos et aux tournois, et 
ceux de la hallebarde (hache du palais, arme d'apparat), de 
la pertuimne (hache de fer, en tnd., par opposition aui 
haches de pierre) vient de barde^ bord et bart, hache, dans les 
divers idionies germ. (bnrt an arabe), les haches de guerre 
étant fixées à un long bâton. On ne peut j»as admettre avec 
certains auteurs que le nom du bourdon ait été emprunté à 
celui du mulet (burdo) , qu'il était destiné à remplacer. 

Les familles Coquille et Coquelin ont des coquilles dans 
lenr écusson; dans le xv* siècle, on disait eoquillard pour 
pèlerin; le nom de la famille Coquillier, (ju! a donné son 
nom à la rue ("fjif il litre, avait ie même sens. Los pèlerins, 
de retour dans leurs foyers, tiraient souvent un boa parti des 
coquilles et des amulettes qu'ils rapportaient, de là Tex- 
pression : « Vendre cher ses coquilles, » Ce mot, ainsi que 
cœon, se rattache au sanscr. coea et cotha^ coque, enveloppe. 
Passaœar et Parsemer, qui vivaient dans le xiii* siècle, 
avaient i)eut-ètre passé la mer pour aller à Jérusalem. 

Les noms de Pelleg^in, Pcllcijriihi, Pellereau (petit 
pèlerin), Pellegry, FUgrim, Pilgran^ Pilgrom, Pilger, 
Pilegrin, viennent éeperegrinut^ voyageur, étranger. Presque 
toutes ces familles ont un pèlerin ou des bourdons dans leur 
écusson. L'Eglise ordonnait souvent aux grands coupables des 
pèlerinages ou des pénitences pubii([ues, et l'on a vu des 
pèlerins se charger de chaînes en partie faites avec Tinstruraent 
qui avait servi au meurtre motivant leur punition. Us portaient» 
en général, des enseignes de plomb indiquant le nom du 
pèlerinage où ils se rendaient; Louis xi, en pendant à son 
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bonnet la médaille de N.-l). de Cléry, se conformait aux 
usages de cette époque (I). II y avait les pèlerinages mineurs, 
accomplis dans l'intérieur du royaume, et les moeurs, qui 
étaient habituellement ceni de Saint Jacques de Compostelle, 
Rome et lérasalem. En b. lat* on appelait romm, rtmim, 
rmmius et romtpela, celui qui était allé à Rome. Telle est 
lurigiiie des noms deRomieu et Homier, pèlerin, Houmieu, 
RmmiUier, Romer, Romero et Homeiro^ dont rélymologic 
est presque toujours confirmée par les coquilles ou les 
bourdons qui constituent le blason de ces familles. 

Les musulmans qui ont fait te pèlerinage de la Mecque 
ajoutent souvent à leur nom, comme Àbd-el~Kader, celui de 
Hadji, sanctdié. Dans cti lames villes d'Orient, notamment à 
Naplouse, le hailji écrit sur sa pnrte avec un pinceau qu il a 
visité le tombeau du prophète. Ce mot qui se rapproche du 
p^ec oyio;, saint, vénérable, dérive de fliébreu hagg ou hagag, 
il a dansé, il s*est réjoui, et par extension, il a célébré la féte; 
hag dans la Bible désigne les fêtes de Pâques et des Taber- 
nacles. Hayée, Hagih, joyeux, sont synonymes û*Hi(mre; 
llaytah, joie ou féte de Jéliuvah, est aussi un nom d'homme 
hébreu. 

Il convient de réfuter une erreur souvent reproduite ; le 
nom des familles Mortemer, Mortimer et Mortemart, qu'on 
devrait écrire Mortemar, est emprunté à diverses localités 
appelées en lat. Mortmm Mare, De Mortâ Mare, De Mortuo 

Mari, qui n'ont rien de conmmn ni avec la Mer Morte, ni 
avec les croisades. Elles sonl près d'une mare, d'une rivière 
ou de la mer ; ces noms, analogues à ceux de Marteau^ MorU- 
fantaine, Mortefont, annoncent une eau dormante, stagnante, 
morte, ou bien le point des rivières où la marée s'arrête et 
meurt (2). On retrouve un des deux radicaux du nom de Mor- 

(1) Arthur Forgeais, CoUeeUù» dei pUmbê tnmoét ému la SeUte; — 
Complément de VEnc^cSopédie de Didot, t. XI, p. 328. 

(2} Le llérieber. Philologie topographique de ta Normandie, p. 34; — 
Adrien Le Valois, Notilia GatUorum. 



temart dans celui de Godefroy de Qmtre-Marres (de Qttatmr 
Mttns , (|iu habitait la Nortiiaïniie dans le xir siècle; il est 
seiiiblabic à celui de MiM. Quatremère-/>i«;oiH-fl/ et (?wa- 
iremère de Quincy ; fonde de ces deux savants, riche mar- 
chaDd de draps et èchevia de la ville de Paris, avait été anobli 
[)ar Louis xvi, avec cette clause eiceptionnelle qae son fils 
aîné pourrait continuer son commerce sans déroger. 

Le nom des comtes Craven, ituiime le mol cracer, 
signifie, en augl., vaincu, et par extension poltron. A l'épcrjue 
des combats en champ clos, lorsqu'un des deux champions 
était désarmé ou terrassé, ii devait, pour conserver sa vie, 
crier : Gravent, grâce. Un smmom donné i on guerrier 
malhenrenx est devenu héréditaire. De même que crave, 
supplier, cravcn, eltrayer, il se rattache à crcabh, supplier, en 
êcos. On disait en v. franç. rraventcr et acrat anter, ror\- 
verser, massacrer. Les comtes Strogonoff doivent leur nom a 
un de leors ancêtres qui, capturé par les Tatares, fut raboté 
jusqu'à ce qa*il rendit le dernier soupir {itrogot^ raboter, en 
rus.). Le nom de la famille de Mansabré, mal sabré, 
rappelle une large balafre reçue en Palestine ; Narhe, Narbig. 
Schramm, Skraunn, veulent dire cic-atrice, comme le sur- 
nom de Balafré, donné au duc de Guise ; le scramasaae^ 
couteau à cicatrice, était un sabre tranchant d'un seul côté. 

Les descendants de Jean Saequeftpée (tire épée), maieur 
d'Ârras en 1430, ont pour armes un aigle tirant avec son bec 
une épèe du fourreau. C'est à peu prés le même nom que 
Shakespeare, [jour shakes a spear, (jui brandit un épieu 
[zurlicn, tirer, agiter, en ail.; saccare en h. lat., d'oii 
saccade ; tpear, pique, épieu, en angl. ; sper en tud., ^arum 
en lat.)* Le poète, dont le nom a été écrit de quatorze 
manières, signait Shakesper$^ et avait pour armes : d*or à la 
bande de sable, chargée d*une lance du champ. Skakesta/f et 
Sliakcshaft, (jui braiiilit un bâton el un tronçon; Drawsivord, 
tire-èpée, sont aussi des noms de lamille. Le seul pape qui 
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soit né en Angleterre, Adrien iv, se nommait Breakspeare, 
brise lance, synonyme de Lanspessade ou Anspessade, laticia 
spezzata, lance mise eu pièces, en il. Ce mot désignait un 
cavalier démonté, qui, n^ayant pas les ressources nécessaires 
pour acheter no cheval, entrait dans Tinfanterie comme sons- 
officier. Britard, Brizem, Brmbarre, Bmeteste^ ont la 
même racine. 

Le surnom de Brise-Epée, doiuif [^nr Louis xvm, avec une 
épée d'honneur, au comte de Grivel (1), ne paraît pas 
destirté ;) devenir héréditaire. Ce royaliste dévoué commandait, 
en 4845, sons les ordres du maréchal Ney, la garde nationale 
du Jura. Au moment où ce dernier venait de lire au troupes 
assemblées la proclamation qui devait lui être si fatale, Grivel 
brisa son épée sur le pommeau de sa selle et en jeta les 
iiioneauv en disant, avec Tacceat du dédain irrité : « Sachez, 
Monsieur le maréchal, qu'il est plus facile à un gentilhomme 
de briser du fer que de fausser son serment* » À la même 
époque, Louis iviii autorisait M, Delandine à ajouter à son • 
nom celui de de Saini-EspriU en récompense des services 
qu'il avait rendus au duc d'Angoulême, lors de sa captivité au 
Font-Saint-Esprit. 

En 1857, la reine d'Espa^'ne, en l'honneur de son heureuse 
délivrance, conféra au docteur Goral (2), son accoucheur, le 
titre métaphysique de marquis del Real AciertOf de la royale 
habileté, pour rappeler Fadresse dont il venait de faire preuve. 
Il existe de l'autre côté des Pyrénées des ducs de la Fidélité, 
de la Paix, de la Victoire, etc. La Berne den Deîix Mondcx 
(\o septembre 1863, p. 479) fait remarquer que si M. de 
Persigny fût devenu duc espagnol, il eût pu tout naturellement 

(1) OfM 6rt MBM le nom d'Un eompagnon de Gttillaiime-le^onqné- 
rant; de même que grwâlé, ueheté, il est emprunté à celui de U (ftioe, 

(2} Coral, chène, en langued.. cor et corallm en b. ]êX.; kork, lîége, 
ehéne-liége, en ail. La famille Goral, de Lyon, avait des armes parlantes 
par à pen préi : une tige de corail avec ces roots : Née hêrba, née arbor. 

23 
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être créé duo du Df^rmiemcitl ou des Elertiom. En I8.')G, le 
comte Walôwski, président du coogrès de Paris, a donné à 
une de ses filles, née le 30 mars, an moment où l'on signait le 
traité de paix si ardemment désiré, le prénom d7réne, paci- 
fique, en gr. 

Les noms d'Oreille, Lorellle et Monaut ({xovcoroç, seule 
oreille) rappellent rablatioii de 1 oreille. C'était une peine 
souvent infligée, dans le moyen-âge, aux roleurs et aux mal- 
faiteurs ; elle avait aussi existé chez les Gaulois. Après la 
conquête, les Francs faisaient une incision à Toreille de 
Pesdave fu^iiif 1], que les Scandiflayes appelaient ttufa, 
écourté, mutilé. Aujourd'hui encore, on fend Toreille des 
chevaux réformés par l'Etat. Plus tard, la marque remplaça 
l'ésorillement . Les personnes accidentellement privées de 
l'oreille demandaient des lettres royaux pour justifier de la 
perte de cet organe (â). Mozzoreeehi, oreille coupée, est un 
surnom italien qui veut dire vaurien, pendard* Giaoar et 
Ghiaaur, ésorillé, en turc, ont pris plus tard le sens d'in- 
fidèle, chrétien. Oreille d'ours (lleur) est une altération 
d'oreille d'or, oregiela auri eu b. lat. 

Parmi les uoms bizarres éclos dans le moyen-âge, on peut 
citer les suivants : Castracani, donné à Castruccio^ duc de 
Lucqnes en 1328, à cause des mutilations affreuses qu'il 
faisait opérer sur la personne de ses ennemis, désignés par lui 
sous le nom méprisant de chiens; Courteheuse, que Robert, 
fils de Guillaume-le-Conquérant, devait a sa taille courte et 
grosse; Tournebœuf et Turnbull, renverse taureau; ce 
surnom fut donné à un officier qui prit par les cornes et 
renversa un taureau qui s*élançait contre Robert Bniœ, dont 
le nom, qu*on écrivait aussi Brutz et Bn», a été empranlé à 

(1) Thierry, Réda mérttvtngim», t, II, p. 106. 
(9) nu Ciuige, Gtonarium, aurU: ~ Claude Expillv. PJotrfoyeni» 
1037. p. SSe et 245. 
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relui du château de la Bnutce, près de Valognes (I); Fr. 
Michel 8e trompe lorsqu'il dit (^) que le nom de TumhuU 
pourrait bien être une altération de celui de Taumebu : ce 

dernier, dont j'ai déjà parlé (p. 231), et celui de Tournebuty 
commun à deux villages de Normandie, sont des noms de 
lieu. William Turnbull, dont le nom a été altéré en Tourne- 
bulle, s'est fait naturaliser français en 1474. Tournemouche 
est une allusion à quelque vol de miel ; Lmchainé ou de» 
Enchaîné» rappelait une captivité; cette famille possédait des 
fiefs importants dans le pays de Bombes {De Dum^t en lat.; 
Umple, marais, bourbier, en anc. prov. : (nmphilo en iud., 
tumpfel eu anc. ail., twtVjç en gr.) ; Auxépaules (De 
Humrii ou AdHumeros; cette famille, qui existe encore, est 
issue d'un des meilleurs officiers de Charles vu; ce nom 
correspond à celui de Dhauiakiaf en pers.) ; Àm Cimteam, 
Àueapitaine; TùuHfaut, tout lui manque; Ruteliœuf, 
trouvère du xiii'" siècle {rutare, renverser, eu b. lat.; rculcn, 
arracliPT, en ail.); de Deux-Chiens [De Duobus Canibm) ; 
cette famille, qui avait des armes parlantes, possédait, dans le 
xiT* siècle, la seigneurie d'Aps (Ardèche; Atba îklmorum)^ 
dont le nom vent dire pâturage de montagne ; Téie-4'Etoupes, 
que Reymond, comte de Toulouse, devait à la couleur de ses 
cheveux; Tête-d'Am, surnom donné à Raoul ii, seigneur de 
Vassy; Hocca di Porco ou Bucca Porn\ sons lequel était 
connu le pape Serge iv (1009) : il rappelle le surnom de 
Krzy wousty Abouche de travers), donné à Boleslas ui, roi de 
Pologne en 440^ (3), et le nom des comtes Swinka (hure) ; 

Deadmm, homme mort i Bentlvoglio, je te veux du bien ; 
Trenta capelH, trente chapeaux : c'est le nom du colonel qui 
fit prisoiiiwer, en 1815, le roi ^JmaL prés de Pizzo; Ondard 
Trousie- \ ache, dont la famille faisait partie, dans le xiu' 

(1) Bord <l'Hautttriv^ 1d6H, p. 206. Wtmm Bf«M% Wwm, Bruge, 
briiyêrei, broussailtea, m» v. franc. 
(3) Les Ecoit»ais m Fmnee* t. I. p. H. 
.3^ Sotirf* ntr le» famiUt» ét PotoffHf, |t. 48. 51. 
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siècle, de la riche bourgeoisie de Paris, et avait donné son nom 
à une rue appelée, depuis \SM, rue de la Beynie; trousser, 
détroussa, enlever ; répidémie appelée troum-galmt em- 
portait rapidement le malade; (rot», bagage, trotma en ail. , 
trms enécos. et en irl.; Troumer, pillard; Colin Trotme^ 
tout vivait en 1 449 ; les Troussebois (voleurs de bois) habitent 
le Berry; Asceliri Genour-de-Bœuf; Ancelle Quatre-Mains 
(sans doute à cause de son activité ; les Chinois représentent 
leurs divinités avec un nombre de paires de bras proportionné 
à la puissance qu'ils leur supposent) ; Simon Papelard, qui 
habitait Salins en 1897; ce nom veut dire mange lard 
ipappare, manger, en lal., pappe en alL; popin et popote, 
soupe; Popard et Poupard, cabarelier, en v. franc.) ; plus 
tard il a pris le sens de gourmand, fainéant, hypocrite, et a été 
appliqué aux moines; Papavoine, mange avoine; le nom 
de Maehavoine existe encore à la Chapelle- Saint-Denis; 
Papeml,m2iïige seigle; Papard, Paparin^ mangeur, glouton; 
Papafavtty mange fève, famille conitale de Venise; Papacoda, 
famille napolitaine qui a pour armes parlantes un lion, la 
queue retroussée sur la tète et tenue entre les dents; 

Jeoffiroi Baise-Diable, Osculam Demonem, qui habitait 
Chartres en 4429; Tàp-Ijady on Tip-Ladt/t qui prouve 
que nos voisins d'Outre-Manche commettaient quelquefois des 
actes de brutalité envers les dames; Gopronyme (xoT^pov, 
orduie), suinuiu «lunac d Constantin, à cause des ordures 
qu'il laissa échapper pendant les cérémonies de son sacre; 
Le Pettour, surnom donné à Baldvnn, du comté de Suffolk, 
et devenu héréditaire; il vient de ce qu*un jour Baldwin, en 
- présence du roi d*Àngleterrè, comme le fit plus tard le duc de 
• Mercœur en s*inclinant ' devant Henri iv, commit une grave 
iniVacliun aux lois de la bienséance, qu'un Gascon, dans une 
circonstance analogue, prétendit être un soupir repoussé par 
les rigueurs de son inhumaine (i) ; 

(1) Voir aussi Berthe oa le P«t mémorahUt anecdote du ix' siècle, par 
Lombard de Langres, Paris, I8Û7. 
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Pierre de Paa^Chaud {Pams Calidi , Elisa PcUl-Pain^ 
connae comme poète sous le nom de M'"'' V(nart (synonyme 
de Voyer); Whillfread^ pain blanc, brasseur très-connu à 
Londres; Estienne Groxpain^ capitaine franc-comtois qui 
aida à désarmer François i" à Pavie; Frangipani, brise 
pain, aiiusiOD à une distribution /de pains faite an peuple de 
Rome« dans ou temps de famine; cette famille a pour armes 
deux majpSt tenant on pain conpé par le milien; le comte de 
Frangipani^ n)aréchal-«de-camp sons Lonis xiii, a inventé te 
parfum et la pâtisserie auxquels* on a donné son nom ; Casse- 
miche, juge à Paris, on se trouve la rue Brisetniche , 
rappelant des lIlnU iliuiiiHiï d'aumônes; les titres de Lord et 
de Lady, lilaford et klafditje en angl.-sax., avaient le sens 
de distributeur et distributrice de pain: ils viennent de hlnf, 
pain, loaf en angl., laib en ail., Uip en tud.« et fcrd, 
donner, fournir; affardesk angl.; wirth^ donateur, en ail.; 
digan et dugan, s'occuper de. . . , servir (1) ; en anc. angl., 
on appelait dividers of hread, donneurs de pain, les chefs 
Saxons qui accordaient une généreuse hospitalité; les mar- 
mites ou chaudrons des blasons espagnols ofiirent une idée 
analogue* 

On dit qu'un des ancêtres des comtes de Vilain xuii, qui 

occupent one haute position en Belgique, ayant offert à Louis 
XIV une splendide hospitalité, obtint la faveur d'ajouter à son 
nom les ciulhes romains qui formaient ia désignation numé- 
rique de ce monarque dans la série des Louis. Ce chiffre doit 
être écrit tel qu'on le voit sur les monnaies frappées sous le 
régne du grand roi (xiiii) , qui accorda cette grâce, comme il 
concédait à d'autres protégés celle d'ajouter une flenr de lis à 
leur blason. D'après une autre version, ce nom viciii de ce que 
cette famille aurait eu quatorze châtelains de Gaud dont le 

(!) Thierry, Histoire de la conquête d'Angleterre, t. 11, p. 164 ; — 
Huiler, la Samce dm Imgage, 1. 1, p. Pietot, Origkiêimdihmro- 

ptfBiNiet , t. Il, p. S61. 
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pn'-rinm êlail Villitutu.s un Villanns [W illan et If iV/awa, 
Guillauaie, ea aogl. ; mllanm, habiUot d'une villa ou do- 
maine, viiaiD, en b. lat.)« & pour devise : « Gand à 
Vilain sans reproche (I). » Le comte romain de création 
récente CiomuUnl xyii [Conradin; kun rud, courageux 
conseiller ou ami, en tud.}, doiil les Parisiens rein.'mjUdit.'iit, 
en 1859, l'équipage orné iViin l»l;ison d'azur au cliiffre 17 
d*or, doil ces armes exci'[»tionncUcs h l'influence mystérieuse 
que le nombre 47 arait eunsée sur la destinée de son pére, 
qui partit de son Tillage avec 47 baïoques et laissa^ dit-on, 
47 millions. 

Du souvenir des anciennes redevances féodales dériveiil les 
noms suivants : Quatresols, assez commnn à Reims dans le 
3^111" siècle; c'est celui de la famille Quatresols de MaroUes, 
et d'un marchand de Paris, contre lequel on a dressé récem- 
ment un procés-verbal pour contravention à la loi des poids et 
mesures, parce qu'on regardait son nom comme Tannonce d'une 
vente à prix fixe, qui devait ùtre remplacée par l'expression 
vingt centimes (T;. Le nom de Quatresols, qnon retrouve en 
Angleterre sous ia forme de Twopenny, deux pences, pouvait 
faire aussi allusion à celui qui avait quatre sous seulement a 
dépenser par jour, tandis que le Millesaudier, type de fortune, 
comme plus tard le millionnaire, en avait mille; Many penny ^ 
beaucoup de pences, très-riche, est aussi un nom anglais, 
synonyme de celui de William MonipciULy, Ecossais qui entra, 
sous Charles vu, au service de France, où il se lixa, et dont 
les descendants ont été appelés aussi Menypeny et Meni- 
penil (3). Huitmuids, MuidebU, décédé en 48Ô9, colonel en 

(1) Borel irilaiilerivo, Annuaire de In .\oblc>isc, 1843, |». 3(>1. 

(2) L'n fait analo|,'u<' a lieu cm l.s.'iT ; un nj,'enl tic poli co cm! \nir un 
oulrapo ilans la rt'jioiisi' il iHi ouvrier jtris dç vjii et prôlendant se iiuiiimer 
Paul nichinei\policlunellc : c'était, dil-il à l audience, la vingtième alïairc 
désagréable que lui suscitait la bizarre fautaisie de son parrain. 

(3) PrascÎMiuo Miehel, lêt Eeotttm en France, t. 1. p. 903. Mamj, 
lieaucntip, nkumg et mfmkh en lud., mmgr en scand. Pfemig, liard, 
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retraite; Ïroia-Œufs (une urduimauce rendue en 1822 a 
autorisé M. Trois-Œufs à ajouter à son nom celai d'Halligon) ; 
Jean de Troii-Eimines^ qui habitait Nimes en 4348; Vier- 
heller^ quatre deniers; Fi«rMa/er. quatre thalers; Sieben~ 
hûkner, sept poulets; Siebenkees, sejit fromages; el enfin Je 
nom «lu piv lie Cinq-Sous, situé sur la montagne qui domine 
llit-tmi ^Drùnie), el dont le pn»prietairo payait un cens 
auuuel de cinq sols au seigneur, et celui du village de Sepl-^ 
Ikniers (Haute-Garonne) ont la môme origine. 

8 vm 

Noois oiiipruntcB aux titres nobiliaires, aux représentations théâtrales 
et aux divinîtrâ; anciens noms germaniques et celtiques 

Les noms empruntés aux titres nobiliaires sont dûs, soit à 
la vanité de ceux les ont adoptés, soit au caractère caus- 
tique et à Tesprit moqueur des personnes qui les ont donnés 
comme surnoms pour tommer en ridicule des prétentions qne 
rien ne justifiait; soit à la naissance illégitime de ceux qui les 
ont portés les premiers et auxquels on supposait une illnstre 
origine ; soil enfin aux représentations théâtrales dont il sera 
question plus loin. 

A celte catégorie se raltacheni les noms qui suivent: 
Chevalier, Knight et KnihU de l'autre côté de la Manche; 
ces mots rappellent une idée de jeunesse qu*on trouTe dans 
Knabe, Knappe» Knecht, Knope et Hnabi (vui* siècle ; voir 
Ferguson, p. 422), jeune homme, page, jeune amoureux, en 
lud. el on ail. Knccht a pris plus lard le sens de valet, comme 
l'angl. Knace celui de coquin, fnpou; mais en angl.-sax. 
Kneotk, Kniht et Knight ont conservé le sens élevé du 
mot qo*on retrouve dans kniaz, prince* en ras., kme$ en 

denier, en ail., vient de pem^r, troupeaux, en scaod., comme jisciiiiia de 
peewf* en lai. 
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hongr. (1). Les kmhts composaieDt la haute milice anglo> 
saxonne» car ii celte époque la science équestre n'était pas 
nécessaire, convuie en France, pour lormer riiomme tle guerre 
accompii. On retrouve un de ces mots dans le nom des 
lansquenets {landsknecht, soldat du pays), hommes de pied 
allemands» tandis que les landreiter ou rdtrei étaient des 
cavaliers. Knabe, jeune garçon, en ail., nous a donné le 
diminutif nabot; et de knappe, valet, ouvrier, dérive l'ex- 
pression vulgaire nabe, usitée à Montélimar pour désigner les 
Iiommes de peine suisses ou savoyards. Foniatowski, ûl& 
de seigneur, vient du lithuanien ponas et ponatis, seigneur, 
chef (2). D'après un ouvrage récent (3), les Poniaiowiki 
de France et dltalie auraient été légitimés par on arrêt 
émanant du gouvernement de Florence, qui, moins rigide que 
celui de Rome, aurait lait semblant d'ignorer Vobutacle iuKur- 
montablc qui s'y opposait (leur mère était mariée à l'époque 
de leur naissance). 

Page, Pagtot^ Paget, Le Paige^ Pajot, Pajol viennent, 
soit de putufy enfant, en lat, (tsmç en gr., pmtoi en sanscr.); 
soit de pagesiuSj paysan, serviteur, en b. lat., d*où Pagès. 
Jusiju'au XV' siècle, le mot page servait à désigner des per- 
sonnes de condition vile; il y avait des pages de cuisine et 
d'écurie; parti d'une humble origine, il est allé en s'ano- 
blissant, marchant en sens inverse du mot valel (V« le 
ch. vu). MesoliiJi, famille connue en Poitou depuis le xii* 
siècle, Méckin, Méchain, Méchinot, dérivent de mesekimu 
ou niischi)ins en b. lat., jeune garçon, et plus tard domes- 
tique, dont on retrouve le radical dans inndcheu, jeune lille, 
en ail., mias, ina^ss^ descendant, enlant, eu berbère (Massi- 
nlssa, fils d'InisM; ce dernier nom est encore commun en 

{1) Diefenbaeh, DU aUen Yolker EwnpoMt p* 362;— Meidinger, DU- 

tionnaire teuto-gotfUqiUt p. 903. 

(2) Poil, Die Persoi}eniinmen, p. :î96. 

(3) iSotices sur Uë famiUeê nobU» de la Pologne^ 1862, p. 141. 
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Kabylie). lia dos chefs des Routiers a'appelail PelU~Mes^ 
ckin (i). Ces mots n'oot riea de comman avec fnesqmnt 
emprunté aux langues orientales, qni vient de mûkm^ pauvre, 
misérable, en hébr., miikin en arabe (2). 

Baron el ses dérivés Baronat, Bar oui, BaroncelU et 
Baromini sont des noms empruntés à un titre dont l'étymo- 
logie a été longtemps disculée. Il n'a rien de commun avec le 
ha/ro ou varo latin (lourdaud, valet d'armée), conservé dans 
rit. hoTùMt coquin et baron, et peut-être dans toron, mari 
trompe, et bâtard, dans le xiv* siècle. Il faut arriver jusqu'à la 
loi sali(jue el à Frédegaire pour trouver baro et faro employés 
dans le sens d'houime libre, brave, guerrier, Inu uni, her et 
bers dans les vieux auteurs, varon en esp. Ce titre parvint à 
son apogée sous Philippe-Auguste et lut donné aux plus 
grands seigneurs; aujourd'hui c'est le galon de laine de la 
noblesse ; on ne le porte qu'autant qu'on le possède réellement. 
Lydius, auteur ^icc du vi" siècle, dit (juc chez les Celtes 
barron signiliait courage et courageux ; on trouve har, chef, 
baran, guerrier, en irl.; baranrès» rangée de soldats, en 
kimr. ; mer, guerrier, en angl.-sax. ; ver en scand. et en tud., 
d*oà dérivent directement les mots ber et bm des anciens 
fabliaux, et les noms de Bérard, guerrier hardi, Béraud, 
guerrier secùurable ; de Bcrenger{\, p. 18 , etc. On peut 
citer encore vir en lat. ; wair, truerrier, en anc. golli.; varon 
en esp., fcar en erse, bir en hongr., tadrin en sanscr,, d'un 
radical qu'on retrouve dans vahr, tuer, varaka^ guerre, 
mroê^ viril, vaharas, verrai, sanglier (3). 

Des titres nobiliaires dérivent encore Comte et Lecomte^ 

(1) Alliîf, les Routiers au XIV* siècle, p. 114; on tmino dans cet 
ouvrage des détails historique» cl étymologiqaes plcius U miérôl sur oe« 

bandes fiillards. 

(2) K< Il ni Histoire des langues sémitiques, p. 373. 

(3) llogct lie Bclloguet, Ethnogénie gauloise , t. I, p. lOi ; — DiefeuUacli, 
Die alten Volker Europas, p. 250; — Dicz, EtyvMlogitehtB Worterbueh, 
p. 45. 
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Conti en il. ; Gonde eo esp. Les comtes {coiaes, com|;>agnon) 
éUiient, dans le principe, des officiers qui aecompagnaieDt les 
proconsuls dans les provinces ; les vicomtes et les vidâmes 
remplaçaient les comtes et les évèqoes on abbés. Xtarit Earle^ 

Erle, Eorle, Henri, en angl. et en angl.-sax., signifient 
comte et se rattachent au scand, iarl {erl ou lierl en tuii.), 
qu'on retrouve dans Friefred ou Erlefiid, rhof ami; A>- 
Irfwrt, chef illustre; Herluln, chef guerrier ou ami. Krœl, 
KroU, Krali^ Kirali sont des noms slaves et hongrois qui 
veulent dire comte, chef* Le mot iéniehal a été expliqué à la 
p. 25; quant à ceux d'éehevin, maréchal, etc., on eo trouvera 
l't'tymologic dans l'exccllenl ouvrage iVA. de Chevalet, qui 
allait ouvrir à son auteur les portes de T Institut, lorsqu'il a 
été surpris par nue mort prématurée, en 1858. 

Marquis, Marquiset, Marchi, Marehiom^ Marqués, 
Marcher en angL, sont empruntés à un radical qui signifie 
limite, frontière (v. le ch. v), et entre dans les mots Mar- 
grave, Markgra/\ Markweard, Markward, dont Mar- 
cuard est la forme fr nic iise, comte ou garde des marches ou 
frontières. Graff, Grave, Grève, GreiJ\ Greffe sont des 
noms ayant le sens de comte, gouverneur ; on les retrouve 
dans burgrave, landgrave, et dans le nom de Rhingrave 
(comte du Rhin), porté par Jean v, qui épousa la fille unique 
de Simon de Salm, dont il prit le nom ; c'est de lui que sont 
issus les princes do Salm. Ces mots sont analogues à Reave, 
Beevc, bailli, intendant, en angl. Duhe, duc, dans cette 
langue (du lat. dux, chef, général), rappelle la même idée 
qu'Hersog, conducteur d'armée, en alL, Waivode et Voy- 
voie en slave [voy, guerre, guerrier, et wadi, chef, en 
sanscr.) ; Staroste, gentilhomme, en pol., d'un radical qui 
veut dire vieux, vénérable; on le retrouve dans xtarek, aïeul, 
et ihm^ !»' sanscr. sfhnrira, vieillard : seigneur, du lat. 
senwr, a uoe origine analogue. 

A prince correspond l'ail. Furst, d'où Furstenùery, 



Digitized by Google 



367 - 



luontagne du phuce; Vor$l et younl on tioli.. Tiern cl 
Thon en gai I., qui sont aussi des noms d'homme. Il y avait 
autrefois, en France, nn certain nombre de fiefs, la plupart 
sans importance et sans étendue, appelés prineipautéSt et 
donnant le litre de prince aux personnes qui les possédaient, 
mais sans leur conférer d'autres droits honoriliqiies que ceux 
dont jouissaient les simples seigneurs. Les évê(|ues de Valence 
étaienl princes de Soyons, et ceux de Viviers princes de 
Dtmzère. Cette espèce d'usurpation d'an titre, presqu*exclu- 
sivement réservé aux membres de la famille royale, venait de 
ce que, pendant le moyen-âge, le mot prineeps était souvent 
employé pour dominus, seigneur. Malgré le changement de 
signification, le titre de principauté l'ut conservé à quelijues 
seigneuries dont la liste se trouve dans les Almanachs royaux 
antérieurs à 4789. À cette époque, les seigneurs d'Anduze et 
ceux de Sauves prenaient le titre de satrape; c'était un sou- 
venir des croisades. 

Konig, Kocnig , roi, en ail., sont aussi des noms 
(/Cnerttffxtrarter, Koenifjmann, garde du roi), de même ijue 
ktny, roi, en angl., roninrk en hoU., Roian «liez les 
anciens Bretons, liegulvs, petit roi, en lal. ; Rey, roi, 
Vlrey, vice-roi, en esp. Rex vient du sanscr. ra^, régir, 
gouverner, et roi {raya en hind.). Brmnus vient de (tren, 
^l'nijn, chef, général, d'où O^Brien ei'O'Brmùn, fils du 
chef; Pontbriant, Chaleauhriant, Saint Briand, honoré le 
4 mai; Melek et Melik, roi, en arabe, de l'hébr. Mckh et 
Malach, d'où Mclcimedek, roi de justice, Melchior (pour 
melch kaÀr)^ roi de la ville, Mclkarth et Melicerthe (Me^i- 
xofiOoç) pour MeUkkarth^ roi de la ville; Basile, êaotXcuç, 
roi, de bhadilas, guerrier, héros, en sanscr.; Kaiser^ 
Keysser, Kasir, empereur, dans les langues germ., d'où 
1 epitiiéte de Kniserlich, impérial, donnée aux Autrichiens; le 
radical de ces noms est Cœsar (V. p. IloÛ). Lempereur, 
Empèrr ou Ampère, Kmpérier, dérivent d'imperatar, 
enUrtradur en osque. 
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Une partie de ces noms uvaienl été donnés au.v personnes 
qui, dans les jeux publics, ou dans les représentations des 
mystères, sotties ou moralités, s'étaient fait remarquer par la 
manière dont elles jouaient leur rôle. Un acteur conservait 
souvent pendant sa vie entière et transmettait à ses enfants 
le nom du personnage qu'il représentait. Plusieurs noms 
abstraits, tels (jue Foi, Paix, Guerre, Ilope, espérance, en 
•dï\g\,y Lamour, Gluck i^leiicilé, en ail.; doux, agréable, 

en gr.), qui rappelle Hosa Bonheur^ à laquelle rimpératrice 
a accordé en 4865, pendant la régence qu'elle a exercée, la 
croix de chevalier de la Légion d*honnenr, sont dûs à cette 
cause. 

Les dieux de l'Olympe, les guerriers des temps héroïques, 
Jésus-Christ, les sanils et les démons figuraient queiquelois 
dans la même pièce, et les mystères de l'Eglise étaient mêlés 
aux extravagances païennes. Telle est l'origine des noms de 
BieUy LedieUf Zonas, Jupiter, philologue allemand ; Ziu< en 
gr. ; c*est le Zie^ Zio ou Tiu, dieu Mars des anciens 
Germains, dont on retrouve le souvenir dans ziatag et 
liuUag, mardi, en anc. ail.; Teufel, qui a pour armes 
parlantes : d'or à un diable de gueules; Teufelskind, fils de 
diable; Schlagenteufel^ diable qui bat; Dusendteufel, mille 
diables, cité par Ferguson, p. 488; Mtmteuirel, homme 
diable, dMle à quatre ^ général prussien, qui, en juillet 4866, 
a imposé à la ville de Francfort une rançon de soixante millions 
de francs, payable dans deux jours, sous peine de pillage, et 
répondait aux vives réclamations, qu'il lui était égal d'être 
placé dans l'histoire à côté du duc d'Albe; Pape^ Pdris, 
Priam (v. p. %3), Ànchm, Mmurio^ Marg^ Wodensehalk, 
serviteur ou esclave de Wùden^ Wodm ou (Mtn, dont 
Odesoalolii est la forme it.; T^Ue^ famille suédoise qui a 
pour ai mis un diable sans tète, de gueules, rappelant les lutins 
ou IroHs scand., dont le nom a formé le mot (Intlci Necker, 
esprit des eaux chez les peuples du ^iord ; c'était le nom 



Digitized by Google 



— 369 — 

d'Olivier le Daim, clururL^nn-ljarbier de Louis xi, traduit en 
français par Olivier le Mauvais ou le Diable, que le roi ne 
voulut pas conserver; Hellequin, médecio de Philippe- 
le-Bel (Heil'gKin^^ roi de Tenfer, m anc. angl., prototype 
de Varleq uin)^ dont il sera question plas longuement dans le 
ch. T. 

Dans certaines villes, on appelait abbé de la liesse ou joie 
(abbas lœtitiœ) , ou abbé de la jeunme^ le président d'une 
fôte patronale chargé de veiller au bon ordre* de convoquer 
les musiciens et d'amener le plus grand nombre possible de 
danseuses. A Evrenx, les conards ou eornards (la seconde 
forme du niot, qui est la plus récente, est due sans doute à 
ceux qni accompa. puaient avec le son des cornes ou cornets les 
chants des prêtres et les processions), élisaient un abbé ou roi 
des e<3fmardM. Il remplissait le rôle de grand-maître de cette 
société de diseurs de bons mots et de plaisanteries rabelai- 
siennes qui succéda à la confrérie des coqueluekien, et 
précéda le Régiment de la Calotte, dont la formation égaya 
les dernières années du ré.^iie de Louis xiv (\). 

Au nombre des immunités dont jouissait dans quelques 
villes la compagnie des arquebusiers, se trouvait celle-ci : le 
tireur qui» à certain jour de Tannée, abattait l'oiseau appelé 
papegay, ou perroquet en bois peint servant de cible Ij^apa^ 
gallns, coq du pape ; papagallo en it., papagayo en esp.), 
recevait le litre de roi ou d'empereur; on donnait celui do 
chevalier au tireur qui abattait Taile droite de l'oiseau, et 
celui de baron an tireur qui enlevait l'aile gauche. Cette 
prérogative est devenue proverbiale en Provence, grÂce à cette 
définition d*un Marseillais : « Le papegay il est un oiseau de 
bois lequel celui qui le tombe il est roi. » Les salles dites du 
papegay devaient leur nom à des tapisseries représentant des 
perroquets (Y. le § iO). 

(1) NotiU fur Vabbaye dtÊ Conards, par C. de Busscrole, — 
Mémoire» pour iêrvir h l'hitioirê du Régiment de ia Calotte, 1735. 
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Dans certaines villes, le chef des diverses corporations était 
désigné sous la qualification de rot ou ù'cmpereur. À Suze 
(Drôme), le âO jaQvier, jour de la fôte de Saiot Bébaatlen 
{atÊtwnç, auguste, divin, da aanscr. teva» adoration), le curé 
met aux enchères les litres de roi, reine, prince, prineme^ 
duc el dnche^^e de l'antique confrérie do Saint-Si}t)aslien. On 
les adjuge ciiaquc année aux pLi^miiies qui ollii'iit le plus 
grand nombre de cierges destinés aux iilami nations religieuses. 
Le premier consul de Saiot-Donat nommait chaque année le 
roi de /'iicennon, qui choisissait ses dignitaires et assistait à 
la procession, le front ceint d'une couronne. Au sortir de 
l'église, ce monarqne éphémère dislribuail aux indigents des 
aumônes en retour des honneurs (pii veiiaient de lui être 
accordés, et dont le souvenir était conservé dans les archives 
municipales (1). Outre le rot de la basoche et celui des 
arbalétriers, il y avait encore celai des merciers, dont la 
charge importante, abolie en 1597, donnait à celui qui en 
était revêtu, la haute main sur tout ce qui concernait le 
commerce; el le roi des violuns, dont le titre fut porté 
jusqu'en 177rJ par le clief de la corporation des menestriers el 
maitres de danse de la ville de Paris. 

On peut citer aussi le roi des ribauds, sur lequel le Biblio- 
phile Jacob a publié une savante dissertation. Dans le xii* 
siècle, on appelait ribauds (ribaldi) des soldats d'avant- 
garde, braves, mais pillards et indisciplinés; aussi leur nom 
devint-il plus tard une injure, appliquée aux souteneurs de 
mauvais lieux. Le litre de roi des ribauds, échangé sous 
Charles vii contre celui de grand-prévôt de rhôtel du roi, a 
survécu au nom donné à ces gens de guerre. Ribaitd, comme 
ribler^ voleur, en bret», rifler en angl., rheibiad&ï gall., 
reibian en kimr., rauber en ail., rafle, vol, Riflard, 
huissier chargé des saisies, dans le xv^ siècle, se rattachent a 

(1) Jules Oiiivier, AWum duDauphiné, t. IV, p. 1G2. 
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un radical rpi'on relrnuvc dans refare, enlever, dans In loi 
salique; rifxni m aî)<jl.-sa\., ra/fen en ail., l'apcre en lal. 
L'huissier ou Riflard avait souvent un rôle dans les mystères 
du moyen-âge; riflard, parapluie, est dû à uu acteur de 
i'OdéoD qui, vers 1800, pour charger son rôle, parut sur la 
scène tenant à la main un gigantesque parapluie. Il remplissait 
le rôle de Riflard, dans une pièce de Picard intitulée : La 
petite ville. Le public donna à ce paiapluie le nom du pro- 
priétaire, liiljicr [Wifferim), qui habitait Trévoux en 1107 ; 
iiiflart, de Namur, anobli en 1518; Ri/fard, Riffardeao, 
qui a obtenu en 4823 le titre de duc de Rivière, sont des noms 
empruntés à la môme racine. 

Dans le polyptiqtie (cadastre ou terrier, ainsi appelé à cause 
des plis qui lui donnaient l'aspect d'une carte de poche à 
l'usage des touristes), rédigé sous le règne de Chaileinagno 
par Irminon [Irmin, dieu delà guerre, chez les Germains), 
abbé de Saint-Germaiu-des-Prés de Paris, on trouve les 
éléments nécessaires pour faire des études intéressantes sur les 
noms de cette époque. Une partie sont empruntés, comme 
ceux qne mentionne le § 8, i des idées orgueilleuses dénuées 
de fondement. Ce polyptique renferme le dénombrement de 
tous les colons et serfs, au nombre de plus de dix nulle, 
répandus sur les deux cent mille hectares de terres ou de bois 
appartenant à Tabbaye de Saint-Germain, une des plus puis- 
santes de France. 

Les neuf dixièmes environ des noms mentionnés dans ce 
document dérivent du tudesque ; ceux qui sont empruntés an 
latin y a|i|);ir;iissent comme de rares exceptions ; le même nom 
est suu\* lit commun à un assez grand nombre de personnes: 
ils sont presque tous composés de deux adjectifs laudatifs, ou 
d'un adjectif et d'un substantif, empruntés aux divers idiômes 
gennaniques. Souvent un seul des deux mots qui forment le 
nom du père entre dans la composition de celui du fils; 
d'autres ibis les enfants portent un nom formé moitié de celui 
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du père et moitié do celui de la mère ; quelquefois celai du père 
esllalin quand celui du lils est ludesque,et réciproqiiciiieiii. 

Il ne faut pas prendre au sérieux les idées réveillées par les 
noms des colons et des serfs dépendant de l'abbaye de Saint- 
Gennain, et fonnés d*ime manière analogue à la presque 
totalité de ceux qui sont d'origine germanique (1). Ils 
rappellent, pour les hommes, la puissance, la gloire, la 
hardiesse, la grandeur, la générosité, la justice, la liberté, la 
prudence, la noblesse, la protection, la richesse, la force, la 
victoire, le courage, la férocité; et pour les femmes, la beauté, 
la bienveillancOt la vertu, le courage, la douceur, la fidélité. 
Us ressemblent beaucoup à diverses séries de noms grecs, tels 
que C/^oitt/e, gloire du conseil ; Cléodême, gloire du peuple ; 
Cléostrate, gloire de l'année; Cléoxètie, glou'e étrangère; 
Cléomène et Ménéclès, glorieux et courageux ; ISicéphort\ 
qui apporte la victoire ; Nicodès, vainqueur glorieux. 

Les noms des serfs de l'abbaye de Saint-Germain, empreints 
d'une louange exagérée et dépourvue de toute vérité, sont 
autant d'épigrammes lancées par les pères et les parrains 
contre les rigueurs du sort. On peut les mettre en regard de 
ceux dont il a été |)arlé plus haut. Prince, Roi, Lemperenr, 
portés par des famiiles qui n*ont jamais eu de preteiiiions 
aristocratiques, et encore moins royales ou impériales. Si 
l'abbé Irminon n*avait pas eu soin de faire connaître la 
position des personnes dont il parle, on croirait avoir affinire à 
des gouvernéurs de province ou à des généraux illustres, quand 
on lit les noms de Frédéric, ami puissant ; Galbert, cou- 
rageux et illustre; Fulbeii, plein d éclat, d'illustration; 
Arhaud ou Arbod, guerrier hardi (on retrouve le premier 
radical dans ar6, blesser, tuer, en sanscr. et en irl. ; ce nom 
a beaucoup d'analogie avec celui d'Arpad, duc ou roi de 
Hongrie en 894) ; Godard, bon et hardi ; GarUMOd, guerrier 

Jj Krnst ForstemADii, AUdeutsches i\amenbuch. 
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audacieux; Alaric, très^paissant ; Sigismfmd, victorieux 
protecteur; Herbert, guerrier illustre; Rigaud et lUcald, 
puissant et vénérable; (londchaud et Gombaud, guerrier 
audacieux; Gampertz et Humbert, guerrier illustre; Bur- 
ckard, Burkard et Burghardt, protecteur hardi; Bouoliarâ, 
autre forme du môme nom, rappelle les premiers seigneurs 
de McfUmorency, et un éTèqûe de Wurtzbourg, mort en 
753; quelques-uns des plus anciens membres connus des 
ijmillcs d'Avcsne, de Veudùme, de Melun et de Mailly, 
s'appelaient aussi Bouchard (1). 

On peut citer encore Burgoald ou Burgaud, protecteur 
vénérable; AUard, puissant et hardi (v. p. ou illustre 
et hardi; Augtor et Auger (dont Augereau est le dimi- 
nutif), eontractîOD à^Andigier on AUUgier, riche ou véné- 
rable guerrier; Audifhret et Andefroy, riche ou puissant 
ami; Odoard ou Audoard, riche ou puissant défenseur 
{ward, gardien, défenseur) ; Argo, plus lard Argout, fort, 
vigoureux; on rapporte une allusion piquante à un distique 
proverbial latin fort counu, faite par le comte d'Argont 
(v, p. 488) : « On sait, dit^-il en s'adressant à une dame de 
mcBurs légères qui affectait de montrer son petit pied, que mon 
nez et votre pied ont fait bien des dupes. « Amblard ou 
Emblard, formes modernes d'ylwia//ian(v'' siècle) et d'ima/- 
hart (ix' siècle), infatigable guerrier ou infatigable et hardi 
(Forstemann, p. 80: Ferguson, p. 143) ; JosserAnd, agile 
protecteur (v. p. 473); Alfonse onlidefome, modifications 
espagnoles du nom d*Adalfon$ ou Adelfum, importé par les 

(1) Pour les noms germaniques, on peut consulter encore, outre les 

OQvngei déjà cités : Frohner, Karlsruher Namenbuch. 1856: — HofT- 
mann von Fatlersleben, Harmoversches Namenbuchlein, 1852; — Mahn, 
Ursprung des Namen^i Germanen; et pour les noms empruntr-^ à !t lungue 
slave, qui offrent moins il iiiterri. à cause de leur peu dalliuite avec 
le français, on lira avec fruit 1 ouvrage de Frank Mikloûeb, Die Dildung 
der Ortsnamen oim Personennamen im Slavischen, Wien, 1864, iii-4'>. 
MiUMlah veul dira fils de Michel 

U 
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Gollis, illustre et ardent [fous, /uns, bouMIant, ardent, en 
iiolh. ; funke, élincelle, eu all.j ; et parmi les noms de femme, 
Clotilde et r/owm/eou Clossinde, illustre guerrière; Ger- 
Lrudr, guerrière fidèle; GotlnldCr bienfaisante et illustre; 
Adélaïde, illustre femme {Adalhaid, Adalheid^ Adelheit 
en tod.) ; le second radical existe encore dans Schonkeit, 
belle femme, en ail. (Forstemann, p. 147); Matlillde 
(Mahthildis dans le vm* siècle), puissante et illustre, on 
puissante ^^lerrière , hild ayant une double significntiou ; 
BatMlde, gucrnèrc illustre; ce radical est assez commun 
dans les noms de femme; il est dû à Hild et &un, Yaikiries 
dont il sera question au % xiii. On voit que beaucoup de ces 
noms sont relatifs k la guerre, parce que ceux qni les avaient 
créés faisaient de la guerre leur unique occupation eA admi- ^ 
raient surtout le courage et la force. 

M. Pilol, dans un travail récent sur les noms de famille, 
principalement en Dauphiné f l), ne s'est pas assez préoccupé 
des règles qui président à la formation des noms de cette 
espèce, ni de la signification des radicaox tudesques. Il 
traduit, p. 389, le nom de Meffirey par hibou, à cause, sans 
doute, de Tanalogie qu*il croit exister entre la forme modme 
et le substantif effraie, espèce de chouette, tandis que les 
formes latines de ce nom, commun dans les Cartulaireii, et 
porté par uue famille dauphinoise qui a pour premier auteur 
connu Arthaud de Me/frcy ou Me/fray (1334), sont Mat- 
fredm^ Medfredus et May fredtts, fort on puissant ami {mad 
ffied) ; Matfredus habitait Bomans dans le n* siècle (2) ; 
Matfruy [Maddfrid] cl Maufroy [Matfred] étaient évéques 

(1) Bulkiin de la Société de Statistique de l'hère, 1861. Pilot paraît 
rormé suit de pilotus, armé d'un javelot, flèche ou dard, en b. lat. {pt7, 
lancer, en sanscr,, v. p. 337); soit ^\e pilot, piloto, en angl. et en ail., 
qu'on trouve danâ Rabelais [Gargantua, I, Illj (ic mot dérive de jmI, 
javelot, pilier, barre de gouvernail, en tud., et tlt- loth, plomb, snndo. 

(2; Giraud, Essai kUtorique stir l'abbaye de Saint-Bamard, 1. 11, p. 196. 
Ûànmâf flkrand, Oérald, guerrier vénérable. 
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de Bézierset «le Lodève en 898 et en 1006; on retrouve un de 
ces radicaux dans le nom de la famille Gotefrey ou GtouteSreyt 
. connue à Romans depuis 1062, éteinte dans le mf siècle, 
dont les fonnes primîtiTes étaient Gotafredm et Gothfreàm, 
bon ou secourablc ami, Gottfried en ail., Godfreij vw angl. (1). 

D'après M. Pilot, Lant/reii ou Lanfrey, pacificateur ou 
protecteur du pays, analogue à Landolphe^ secours du pays, 
Landrick ou Ijandry, puissant dans le pays, Landgrave, 
gouTemeur du pays, hmUtert ou Ijainbert, illustre dans le 
pays, prend le sens de lamproie {lamprete en all.l» sans 
doute parce que François Lanfrey, anobli en 4638, avait 
choisi pour blason une lamproie d'or en champ d'aznr, ce qui 
consliluait un rébus par à peu près. Le second radical ludcsque 
est encore mieux conservé dans le nom de Lanfrid et dans 
celui de la marquise de Lan£rediieol (diminutif de Lanfreéi), 
sur le compte de laquelle le Président de Brosses raconte dés 
choses fort plaisantes (2) ; Bertrand, illustre bouclier ou 
illustre défenseur, devient, sous sa plume, synonyme de Bar- 
thélémy (v. p. 317), et Bermond, guerrier protecteur, de 
Benoit (v. p. 164); SigismcuLd, victorieux protecteur, etGron- 
debert, guerrier illustre, sont traduits par M. Pilot (p. 384 
et 380), par bouche de la victoire et porte^jeunesse : cette 
dernière étymologie est complètement inintelligible. De nom- 
breuses erreurs, dues aux mêmes causes, pourraient être 
relevées dans Touvrage de M. Scott (3). 

Les Gaulois aimaient à se donner, comme peuple et comme 
individus, des noms indiquant leurs qualités guerrières (4). 
Henri Kumberg (5) signale de curieuses ressemblances dans 

(1) Giraod, i. Il, p. 40et41 ; IK Chevalier, Suai tuir lê» MpUam de 
Romanit p. 5. 
(9) LeUnt famUènê éàrUti d'ItaUê, t. Il* p. SS&. 

(3) Les Noms de baptême et le$ Prénom, Paris, 1857. 

(4; H. Martin, Histoire de France, t. I, p. 166; — Rogetde Belloguet, 

Ethnogénie gauloise, t. 1, p 209. 

(5) Vanderunçm in das Germunische AUerthum. 1861, ch. XVI. Kwu- 
ifw%, montagne <le Kuns ou Conrad. 
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le modo de formation des noms gaulois et germains, ces deux 
langues ayaul, comme filles du snnscril, une analogie qui, 
d'après Th. Pavie (1], diimnua considérablemenl à l'époque 
de la cooquète de la Gaule par les Romains. Tels sont les 
suivants : Catarlges, petit peuple qui habitait les envirous 
d'Embrun, guerriers paissants (cat rix); Catbud^ Catbudaeh, 
guerrier victorieux; Catwalan ei Calgwallaun, guerrier cou- 
rageux; Catusiogi, peuple de Belgique, guerriers nombreux 
{sluay, peuple, armée) ; Dumnorix, beau et puissant ; Orge- 
torix, exterminateur puissant, Orcitirix et Orkitirix sur les 
monnaies [orcadh^ tueur, en gall.; orc, tuer, en irl.; ar^ en 
sanscr. ; or et», mort, en lat.) ; Nertomar, courageuii guerrier 
{nert, force, courage, en irl. et en kimr.); Renhoiwm^ 
Ronhoiam, RunUoiam, camarade de fer, compagnon de 
guerre: du radical ron, ami, compagnon, dérive le diminutif 
Bonan ou Renan, mis au raiiL» des saints, et qui, dans le 
vr siècle, habitait le Xocrona/^ (Fiai$lère). 

Les noms suivants prouvent rimportance qne les Gaulois 
attachaient à la possession d*un cheval : Epotognatui, accou- 
tumé aux chevaux (gna, connaître, savoir, en sanscr. ; gnat, 
savant, habile, en irl.); Epomanduus, qui a beaucoup de 
ciievaux (d'où : Epomandtiodunun, ville ou camp d'Kpch' 
mandmiit) ; Epomedos ou Epomednos, possesseur d'un cheval 
{medu, posséder, en kimr.) ; Epovidus, connaisseur en che- 
vaux {AçvavideasxDSCT.) ; Epoiteromd, qui connaît Tardenr 
des chevaux, bon écuyer; stero a la même racine qn'|f<ler. 
ardent, en kimr. ; Epotmius^ cavalier ardent ; Epim, Epono^ 
Epetic , Epatic, Ebetic, cavalier; Eponlne, épouse de 
Sabinus, diminutif à*Eponc, déesse des chevaux chez les 
Gaulois, dV/70, cheval, eu gaul., ebol en iri. et en corn. On 
retrouve ce radical dans imro;, cheval, aspe en pers., espe en 
arabe, açva en sanscr.; de là les noms é^Açvapaiù possesseur 

(1) Revui dei Deuvc Mondes, 15 juin 1864, p. 863. 
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d'uD cheval, Atpakara, ville des chevaux; Bobatane {Âcvan- 
tkam én saoscr.) , dépôt de chevaux, haras; Eporedia^ ancien 
nam é*fvraie^ cavalerie [Eporhden^ cavaliers) ; Ispahan, de 

ùpahan, cavalerie, en hind. [npah ou aipahi, cavalier, d'où 
spahi, npatje^. 

Eulm ie nom du guerrier qui succomba glorieusement avec 
la nationalité gauloise, Vercingétoriz, signifie grand chef 
des exterminateurs puissants : ver est on préfixe qu'on re- 
trouve avec le sens de grand dans Vercobh, grand vainqueur 
(Vereobins d'Orelli), Vememetum, grand temple, etc. (1) ; il 
distinguait sans doute re nom de celui d'un autre Gaulois qui 
s'appelait Gingétorix, chef des exterminateurs puissants; 
on en retrouve les radicaux dans cing^ king, chef, roi, en 
gall. et en angl.-sax, (d où les noms gaulois Cingius, Cin- 
getim), Kingeadh en irl.; orc, destructeur, exterminateur, 
qu'on retrouve dans Orgétorm (v. p. 376), et m, puissant . 
Le hasard sans doute fait rencontrer le mot kin(j avec le imnm 
sens 'A l'autre extrémité de l'ancien monde, en Chine, ou il entre 
dans la composition de beaucoup de noms de lieux, tels que 
Hiang-King, ville impériale; P^-ATtn^ ou Pékin, (ville) impé- 
riale du nord ; Nan-King ou Nanktn, (ville) impériale du sud. 

M. A. Pictet vient de publier dans la JleiHie archêologiqm 
(1864, 1865), des extraits d'un travail qui doit embrasser 
l'ensemble des noms (Diommes chez les Gaulois. L'auteur, qui 
unit la patiente érudition germanique à la clarté et à la 
méthode françaises, a démontré par de nombreux exemples 

(1) Gluek, DitM CcBiOir Vorkommenden Keltischen Namen, p. 75; 
Zeuss, Grammatica celtica, p. 50 et 839} — Roget de Beiloguet, Ethno- 
génie gauloise, t 1, |). 248. Voyez encoro, 9\\v los noms rolti(piiv<, PfcifTer, 
k'rlfpn und Germanen: — Diffpnb.icli, Die alleu Volkcr Kuropas; — 
Mttriin, iVotmmentfi des anciem idiomes gaulois; — A. de Courson, Jtfi#- 
toire des peuples lirelons; — Introduclion du, Carlulaire de Redon; — 
Brandes, Rapports «ilmographiqueê deê Celttê H dn ÀUemandt; — Pol 
(le Cou-cy, Origine dêê «mmm Îê famiUh «A BrHa^, et les ouvrages de 
Pietel, Legonidec, Edwards, Hersait de Villemarqoé, cic. 
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l'analogie des noms gaulois et de ceux qui sont en usage ches 
les Néo-Cellos. Ses conclusions sont que beaucoup de noms 
se rapportent aux combats, à la force, au courage, aux vertus 
guerrières, el d'autres aux qualités physiqoes et morales rt à 
la plupart des causes qui, chez les autres peuples, ont contribué 
à la formation des noms propres. La manière dont il explique 
un grand nombre de noms au moyen des langues néo-celtiques 
comparées au sanscrit, témoigne en laveur de la sûreté du 
procède et de la justesse des interprétations. 

Noms empruntés aux fonctions ecclésiastiques 

Parmi les noms empruntés aux fonclions ou aux dignités 
ecclésiastiques, on peut citer les suivants : Personne, curé, 
desservant, en v. franç.; Panm en angl., depersana^ charge, 
fonction, dignité, personnage, en lat. Ce mot désignait dV 

bord le masque de théâtre dont les acteurs 8*enveloppaient la 
téte pour donner plus d'extension à leur voix et ressembler 
davantage aux individus dont ils représenta u n t les rôles ; il 
vient de personare^ résonner fortement. M» Personne de 
Songeons est cousin par alliance de Napoléon m, depuis son 
mariage avec M'^ de Quiqueran dont la mère était une Beau-- 
harnais. Deacon, Arohdeaoon, diacre, archidiacre, et 
Dean, doyen, en angl., Decan, Dechand, Dechend^ en ail., 
du lat. deciuius (dizenier) ; dans les cloîtres, il y eut d'abord 
plusieurs doyens, chacun chef de dix moines; plus tard, le 
doyen fut l'élu du chapitre ou de l'évéque; ce mot a fini par 
devenir synonyme d*ancien ; 

Abbé, Labbé, Labbey de Pompières, Àbbot en angl,, Abbl 
en ail., Aebttlin, petit abbé, Abbatuccl en it., d'ff/>, père, 
vieillard, en lirbr., ahas en syr., qu'on retrouve dans Abra- 
ham pour Ab-liaham, père de la multitude, Abi-Melek^ 
père du roi, et dans Tarabe sous les formes ù'AbmHBeekr^ 
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\ére de la Vierge, Ebu^iumif^ père de Joseph. Le iiiïeà'abbé 
était donné autrefois aux jennes gens qui avaient reçu seule-* 
ment la tonsure et pris l'habit court et le petit-eollet. Par 
suite de cette signification gratuite consacrée par Tusage, 

depuis la lin du xvir siècle, abbé tenait souvent lien de qua- 
lificalion nobiliaire à des cadets de famille qui n'en avaient 
point d'autre. D'après Cujas {De Feudis), c'était dans les 
Pyrénées une distinction nobiliaire indépendante de toute 
fonction ecclésiastique. Il a déjà été question, à la p. 228, des 
a^tés cammendataires. Le npm d*Abbataooi rappelle un 
fait dont il y a eu malheureusement d'autres exemples en Corse. 
Par suite de faux témoignages, le général Abhatucci , mort 
en i81i, grand-père du Gardo-des-Sceaux, fut condamné à 
Bastia, en 4780, aux galères et à la marque, mais acquitte 
solennellement par le parlement de Provence, devant lequel 
l'ailaire avait été renvoyée après cassation (1). 

Des fonctions religieuses dérivent Clere, LeelerCf Cknjrot, 
Clerjon, Glergeat, Clérm, Clarke et Clerke en angl., du 
grec x>.rpwco;, emploi, condition, fortune, collège des prêtres 
ou des augures ; Le Moiyne, Moitjiw, Monge, Lcmogin, 
moine, en v. franç., Nunez et Nunnez en esp., d'où : nonne^ 
religieuse; moine vient de (lovoc, solitaire, muni et mouni en 
sanscr., qui ont formé Monok, JHonk, Munch, Muxik, 
Mmch, Mmnkh, Mnnkel, dans les langues germ., Mnioch 
en [-uL Vicars, Wicar, Vickcr, vicaire, comme Viguier 
[iTÎcarius), désignent celui qui remplit les fonctions, d'un autre; 
Le Prestre, nom commun à plusieurs familles nobles, notam- 
ment les Le Prettre de Yauban, Prlest, Priester, Praest, 
Prestet, Prettoty sont des contractions de irptoCurtpoç, ve- 
nant de vieillard, homme respectable ijpTobhu^ chef, 
vénérable, en sanscr.). 

(1) Renueei, Sioria di Conka, 1833, t. I, p. 168. D'après Ferrari, 
p. 128, BmmoSo, Rina«ol0 (et ■«B«Mi) sont desdiminutifi d9 E0fM«a, 
puissant et vénérable (v. p. 38). 
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Dans presque toutes les langues, les noms des niiaistres du 
culte sont empruntés à nu radical rappelant l'idée de vieillesse 
et de respect : Seheik ou eheik en arabe ; Abbé, Pape, Pope 

en aagl,, Pabst en ail. Pnrnitivement le titre de pape riait 
commun à tous les évoques ; il ne devint particulier à celui de 
Rome qu'en 1070; il dérive d'au mot presque universel, formé 
par la répétition de la syllabe pa, une des premières que pro- 
noncent les enfants. Pape était pris autrefois dans le sens de 
pràtre; les Normands, dit Le Héricher (1), appelèrent les vil- 
lages situés près d'un monastère d'un nom commençant par 
pap, prêtre, comme Papey, Papby ou Pabby, île on village 
du prêtre; pape m hongr., pope en rus.» désignent encore 
aujourd'hui un simple prêtre. Papin, qui habitait Paris 
en 4SI9âl, Papon, Papel» Papal, Papke^ sont des diminutifs 
du radical (Y. la p. 196). Le village de Saint-Laurent du Pape 
(Ardèche) est ainsi appelé à cause d'un séjour de vingt-quatre 
heures qu'y fil Pascal ii en 1107. 

Bischoff et Biscliop veulent dire évêque en ail. ; cette der- 
nière faini11f> a dans ses armes de^ crosses abbatiales, et les 
Veteovis d'Italie ont une crosse âpiscopale ; ces noms, ainsi 
que Bishop en angl., Escop en bret., Obitpo en esp., Bivpe 
en anc. lang., dérivent dWioxowoç, surveillant, inspecteur ; on 
voit toutes les modifications subies, soit par le mot primitif, 
soit par irpeo^uTcpoç dont on vient de parler. Gahen, Cohin, 
Cohn^ Cahan, |)rètrc, lévite, chef, viennent de l'hébr. 
han, il a prédit. L'analogie eûstant entre ces mots et xumv, 
chien, en gr., fut cause qu'on accusait les premiers chrétiens 
d'avoir toujours un chien au milieu d*eux. Beleok, Bek- 
nek, Bflt'tjik, prêtre, en brct., rappellent le riilir du lielnt 
des Gaulois (/^c/î^s des orientaux), dont il sera question daris le 
ch. y. Camille, Camillm^ de Casmillm en anc. lat., Kad- 
miilm chez les Etrusques, signifient jeune prêtre, sacrifica- 

(1) Philoloijie loiwtjrapliniue de la fivrmanàUt p- 
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leur. Dion d'Halicarnasse ^lib. ii, c. Èt) dit (|ue ii's Grecs appe- 
laient xo^ttXoi les prôtres nommés xuiuWok par les Romains ; 
le premier de ces mots est on dimiDutif de Kadoich on Ko- 
doÊch, saint, consacré, en hébr. ; la forme étrusque da mdme 
mol, Cadmillus, reprodait assez exactement le mot hébreu 
Cadmial, prêtre, pontife (littéralement : devant Dieu), qui 
est aussi un nom d'iiomme cité plusieurs fois dans la Bible (1). 

Les anglicans, les protestants et les Juifs permettant le ma- 
riage aux ministres de leur culte, plusieurs des noms cités ont 
pu être empruntés à des fonctions exercées, et, chez les catho- 
liques, à dès projets ou à une vocation religieuse qui ne se sont 
point réalisés ; on aurait donné, comme surnom devenu héré- 
ditaire, le nom d'une fonction exercée en espérance. Les repré- 
sentations théâtrales dont il a été parlé dans le § vin ont pu 
laisser aussi leur trace ; la malignité publique a dû donnei' 
quelquefois à un enfant naturel le nom du grade religieux con- 
féré à son pére putatif, que cette paternité fût vraie ou calom- 
nieuse ; enfin des hommes veufe ayant des enfants ont reçu les 
ordres sacrés ; des prêtres et môme des prélats ont été rele- 
vés de leurs vœux. A l'époque oii la transmission des noms 
n était pas régie, comme aujourd'hui, par des [)riûcipes fixes, 
ces diverses causes ont contribué à la formation de cette espèce 
de noms. 

La famille Larcshevéqney qui a possédé la seigneurie de 
Parthenay, devait son nom à un de ses membres, Hugues, qui, 
étant archevêque de Bordeaux, obtint du pai)c, en \2,i)o, la per- 
iiiissioii de se marier pour ne pas laisser éteindre son antique 
maison. Cette autorisation fut accordée à condition que les fils 
porteraient toujours le nom de Larchevéque^ et les filles celui 
de Partkenay seulement, et que le cimier des armes serait 
une mitre pontificale au lieu d*un heaume (2). Les PorfAe- 

(1) Gesenius^ Ltxieon hebnumm^ p. 882. 

(2) De La Roque, des Noms et des Surnoms, p. 106 ; — Lacbflliaye 
De»boi«, l}UUomm9 de la NobUsn, t. XI, p. 907. 
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t^ay-Larchevéque s'éteignirent en IGol, dans la pcrsoiiuf de 
Catherine, mère du fameux capitaine Henri de Rohan, et veuve 
en premières noces de Charles de Quellenek (lien planté de 
houx, et quelen^ hoax, en bret. ; les Quelm, dues de la Vau- 
gayon, ont trois feuilles de houx dans leurs armes), auquel 
elle intenta en 1568 un procès pour cause de frigidité qui fit le 
plus grand liniil. Jean Casimir v, roi de Pologne et cardinal, 
obtint, en 1 G49, rautorisution d'épouser la veuve de son frère. 
^ ers la même époque, Yillemontée fut nommé évèquc de Saint- 
Malo, bien que sa femme fût encore vivante, et dans le xviu^ 
siècle, Dubois fut revêtu de la pourpre romaine, bien qu'il se 
trouvât dans le même cas. Il est vrai qu'il avait fait disparaître, 
sinon sa femme, du moins son acte de mariage. 

Par un bref donné à liuiiie le 29 juin 1802, Pic vu rendit à 
la vie séculière l'ancien évèque d'Aulun, depuis prince de Tal- 
leyrand, et lui permit d'épouser la belle madame Grand, avec 
laquelle il habitait depuis plusieurs années (4 ) ; le même pontife 
autorisa aussi le dernier représentant de la famille des comtes 
de Borchgrave d' Aliéna (Belgique), engagé dans les ordres 
sacrés, à prendre femme pour ne i)as laisser éteindre son nom. 
Après le Concordat (1801\ plusieurs prêtres mânes iiendaul 
la Révolution obtinrent des brefs qui leur permettaient de se 
marier religieusement, mais sous la condition d'attendre que 
leur femme leur réclamât le debitum conjugale (2). 

En remontant à une époque éloignée, on établirait facile- 
ment que les noms empruntés à des fonctions ecclésiastiques 

(1) Biographie générale de Didot, X. XLIV, p. 820. 

(2) Un ^'ivrtnt ccclésiaslique du dinf-'s»^ crAvii-'Uon. Y^hW^ P.., m'a 
assuré avoir lu uu bref énoriçaiil cclli» iiizarre prescription. Elit* paraîtr.i 
moins snrpronantf» lorsqu'on se rappellera qu'autrefois c'éuil tiovaiil 
I oilicialiU" uu uibuual de 1 évètpie que les femmes devaient assigner leur 
mari pour cause de (rigidité (un puissance). Les Juges eedésitsti^œs 
pouvaient ordonner le con^^ ou preuve déeisoire qui avait lieu en 
présence de médecins et de matrones. Tout ce qu'on peut' dire pour ou 
contre une demande de cette nature se trouve réuni dans les plaidoiries 
reproduites par Jean Tourne!, dans ses ArHU dmmtz «i matièm wdi- 
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ont été liuiinés aux !i!s (U' ceux qui I os exerçaient. L*Eglisc a 
longleinps toléré le mariage des prêtres ; Saint Paul (l" ép, à 
Tmoihée, c, 3, t. 3) dit : « Il faut que l'évèqoe soi! irrépré- 
hensible ; qu'il n*ait épousé qu*nne femme. » Le concile d*in- 
cyre, tenu en 315, s'exprime ainsi : « Les diacres qui, à leur 
ordination, ont protesté qu'ils prétendaient se marier, sMlsI'ont 
fait ensuite, demeureront dans le saint ministère, [niisquc 
révèque le leur a permis » ; le concile de Nicée (325) autorisa 
les évèques et les prêtres à « ontinuer d'iiabiter avec les femmes 
qu'ils avaient épousées étant laïques, et déclara que chaque 
Eglise conserverait, à cet égard, son usage et sa liberté (4 ) . Le 
denxiéitte canon du concile tenu en 547 h Epaone en Dau- 
phiné, défendait de recevoir dans les ordres seulement ceux, 
qui étaient mariés en secondes noces (21. 

Le couciie de Rome (1074) établit le premier entre le ma- 
riage et la prêtrise une incompatibilité absolue ; Grégoire vu 
tenait à empêcher l'envahissement de FEglise par la féodalité, 
en rendant impossible Tappropriation, par les desservants et 
leur famille, des fondions et des propriétés ecclésiastiques. Il 
fallut longtemps pour déraciner d'anciennes habitudes, car 
beaucoup de prêtres de Bretagne, d'Irlande, de Normandie. 
d'Allemagne et de Lombardie étaient mariés (3). On fut obligé 
de réunir à Nantes, en 41 â^^, un concile pour faire cesser un 
état de choses défendu par la cour de Rome (4) , mais toléré 
encore aujourd'hui, comme exception, chez les prêtres catho- 
liques Grecs et Maronites. Ce changement ne pénétra pas tout- 

âiattiqu€s, 2 volumes in-folio, 1631. p. 754. Un des derniers procès pour 
cause de frigidité est celui qui fut intenté en 171*2 par la marquise de 
r.« svres. contre son mari, et dont il est question dans les Mémoire» de 

Saini-Sinwn. 

(1) L'abbé Fleury, Histoire ecctésiastique, t. II, p. 230 cl 287 de 
l'édition de 1778. 

(2) Charvet, Bitim tfe IFEgliu de Ftsnite. 

(3) Henri Martin, Biêtoire de Fmnee, 1. 111, p. 97. 

(4) Oom Lobineau, HûUwre de Bretetgne, livre VI; ^ De Pélîgoy, 
Ifisloire du Vendômoù. 
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à-coup dans les mœurs, et pendant ie xii' siècle, époque à 
laquelle les noms étaient déjà héréditaires, il y eut des prêtres 
mariés. L'abbé Gorini reconnaît que pendant les tièchs de 
désordre le mariage des prêtres affligea TEglise, bien que le 

principe contraire lût inscrit dans les codes ecclésiabLuiues {\). 

Noms empruntés à cenx des animant « 

Cette similitade de noms a pour cause la ressemblance phy- 
sique ou morale qu'on a trouvée entre l'homme et l'animal, 
au point de vue de la force, du courage, de l'adresse, de 
la ruse, de la férocité, de 1 agilité, de la couardise, de la pe- 
titesse, etc. La plupart des noms d'animaui sont pris dans 
un sens figuré. Les qualités et les vertus dont plusieurs d'entre 
eux étaient le sjrmbole ont fait croire que les Egyptiens leur 
rendaient les honneurs divins, mais il est bien démontré au- 
jourd liiii qu'ils ne les adoraient pas plus que les chrétiens 
n'adoreril la colombe et l'agneau, emblèmes du Saint-Esprit 
et du Christ. Les animaux qui servaient de cimier aux cas- 
ques, ou figuraient sur le 'bouclier, l'étandard ou la cuirasse 
des guerriers, comme armoiries devenues plus tard héréditaires, 
ainsi que les enseignes des boutiques et des maisons, ont con- 
tribué à multiplier les noms de cette espèce. 

Le moyen-âge était 1 époque des allégories ; on voyait dans 
chaque animal un emblème des vices ou des vertus de l'homme, 
et de ces comparaisons on tirait des leçons profitables. Ces 
idéeS) empruntées au Trmté d'Àristote sur la phynorumie, 
et à la métempsycose, étaient une source d'allégories symbo- 

(1) Défenn de VBgUWt t. I, p. 601 et 505. Voyes eneoie : Siamondi, 
Hittoire ie» RipvkUqim ttoltamias, 1. 1, p. 177; innoJM è» ANHKlIy, 
t. XXXI, p. 149 ; - BMothè^ dê Gtnève, t. X, p. SM ; — CwrioêUA de* 
tradUùmê, p. 366. 
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liquos pour Tespril inysliquedu cntlinlK isme, pour les poêles, 
les sculpteurs et les imagiers. Elles sont longuement dévelop- 
pées daDS plusieurs poèmes des xu* et un* siéclaSt intéres- 
sants pour l*histoire de cette époque. Les plus remarquables 
sont le BeBtiaire d'amour et le BestÙHre dwm, réédités, il y 
a quelques années, par M. Hippeau. On sait quel perfectionne- 
ment La Foulai ne fil subir aux apologues el le parti que Casti a 
su tirer de la miâe eo scène des animaux, dans Gli antmali 
parlanti. 

L'usage de donner ani hommes des noms d'animaux remonte 
i une époque trés^recolée. On trouve ehex les Héèreux ceux 
de Chémor ou Hémor, âne, Galeb, chien ; nous appelons 

elabaud un cbien qui aboie mal à propos ; clabauder, klap- 
pen et kla/fcu en ail., cfiapir et kaleb sont des onomatopées ; 
Nahaacii, serpent {Naga& en sanscr.), et iSahascImi, char- 
meur de serpents, magicien; //ora6, corbeau ; Sapha, lapin, 
de schapah^ il a creusé, emprunté au même radical que ioper, 
mf^fen en alL, $ap en rus., wmenw en gr.; Jonah ou 
Jonas, colombe, lonah en hébr. ; pour beaucoup d*exégètes, 
la légende de Jonas est un mythe; lu grand poisson ou Kr.-rQ; 
dont parle la Bible esl le ketli phénicien regardé par les ma- 
telots comme l'auteur des tempêtes, de sorte que Jouas serait 
resté trois jours dans le sein de kêth ou de la tempête, hissé 
sur quelque pointe de rocher, ou accroché à un débris du na- 
vire, et le troisième jour le calme de la mer lui aurait permis 
de gagner le rivage. 

On peut citer encore Ilogla, perdrix ; Ilepher, petit mulet; 
Beket% jeune chameau; Ai a, vaulour ; Aïcl, cerf ou bélier ; 
Zebt loup (v. p. 349) ; on retrouve ce radical dans le nom de 
la vallée de Séboim ou des hyènes, et dans celui de la 
fontaine de Sébaa ou du lion, en arabe; Laûck, lion on 
lionne, prototype de La&i; Debora, abeille; Batihel» 
brebis, sans doute à cause de ractivité et de la douceur des 
femmes qui portaient ces noms; Eyla^ génisse; Schuliai, 



— 386 — 

renard, duquel dérive le mol chacal, tsagal en pers. : le 
radical est sefiof ou xchaol, creux, fosse; cx'Aa;, chien, en 
gr., scylax en lat., et peut-ître Scylla, oot la même origine. 

Ghes les Grecs et chez les Romains oo rencontre les noms 
suivants : Kopc£, corbeau; mooxoc, veau, Mosehus; awuc, 
loave ; appliqué à la nourrice de Romulus, ce mot peut avoir 
aussi le sens de femme de iiiauvaisc vie, ou appartenant à la 
tribu d*'s IJirpins ou des loups (v. p. 344) ; Taurus, Tau- 
rinm» Anser, Aquilius, Asinim^ ViteUiiu, Vitulus, Mm, 
Àper^ Verrèi, Terrai [Vahara en sanscr.); Léont lion; 
Poreelhti, Pcmm^ Porcia. Ces derniers noms rappellent la 
famille de Poroelets on Poreelleti, une des plus anciennes 
de la Provence. Un de ses membres fut épargné lors du 
massacre des Vêpres siciliennes, et un autre accompagna à la 
croisade Philippe de Valois et Richard Cœur-de-Lion. D'après 
Haimbonrg, il sauva la vie ou au moins la liberté à ce dernier, 
en se faisant prendre par les soldats de Saladin, auxquels il 
laissa croire qu'il était le roi (1 ) . 

Suivant une antique légende, parmi les ancêtres des Por- 
celets se truiivait une châtelaine orgueilleuse et peu charitable ; 
elle repoussa durement une mendiante entourée de sa nom- 
breuse famille, en lui disant que les malheureux ne devraient 
pas faire tant d'enfants. La pauvresse, qui était une fée, el 
avait des idées anti-malthusiennes bien arrêtées, lui répondit : 
« Vons voyez cette truie qui est pleine, autant elle aura 
de porcelets, autant vous ferez d'enfants à vos prochaines 
couches. * La-truie mit bas neuf porcelets, et la dame eut 
autant d'enfants qu'on appela les PorcelletSt ainsi que leurs 
descendants. Cette famille a pour armoiries un porcelet passant 
de sable snr un champ d*or. Les Ponroet, devenus plus tard 
barons de Sahnne, ont des armes analogues. 

Beaucoup de noms sont empruntés au mot servant à 

(l) Dietiotmairi dû la Provmct, t. IV, p. 11& 
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désigner le porc et \e sanglier; ce dernier animal était Irès- 
commnn dans les Gaules, et avait été choisi comme reml)ièm(î 
de la nationalité gauloise. On a trouvé diverses statuettes eu 
bronze dont quelques- uoes surmoutaieut des hampes de 
drapeau, et l'image do sanglier figure sur on grand nombre 
de monnaies (1). Les Ganlois portaient aussi des colliers foits 
avec des défenses de sangliers trouées à la racine ^ conservées 
dans des tombeaux. Quelques noms, comme le surnom de 
grand mnglier des Ardenncs, donné à Rol)ert de la Marche» 
pouvaient être une allusion au caractère; d'autres fois, de 
même que les sangliers et les hures qu'on rencontre dans un 
assez grand nombre d*éCttSSons, ils rappellent des chasses au 
sanglier ou un souvenir de deuil se rattachant à la môme cause. 
On désignait cet animal par l'expression porcm sinyularis 
(et ])ar altération senglaris, senglarius, sanylarim), porc 
qui va seul, par opposition aux porcelets et aux porcs domes- 
tiques, qui vont en troupe, et, en v. franç., porc sanglier» 
cinghiale en it. La famille de Sanglier, du Yivarais, a pour 
premier auteur connu Jean Singlar ou Sanglar, anobli en 
1423 par Charles vu, dont il était premier médecin. 

Porcheux, Le Porchasmir, qui habitait Prn\i[is en 
1349; Porchier, Porcaire et Porchaire, dérivent de Por-- 
eariw, mis au rang des saints et qui vivait dans le viii' siècle; 
PorquieTf Pou/reher^ MooaOr ou Mokaer et Moehaër en 
bret., SèltweliLer en ail», veulent dire porcher. Hore« 
ûore. Goret, Gouret, synonyme de Porcelet, en v. franç., 
Schweinichen» qui a le même sens en ail.; Schtreinbarth, 
barbe ou poil de sanglier; Sii tiwijy sont des ïamilles ayant 
des armes parlantes; schwein, porc ou sanglier {stvine en 
angl.), correspond au sus latin, au <tuç grec, d'où Syagrius 
(mic ctyptoc* cochon sauvage), et au sukara sanscrit. Chez 
les peuples d'origine germanique, le sanglier était le type 



(1) De Péligny, Eluden <fi*r Ihùtoire mérovuigtenite, t. I, p. 59. 



de la force ou du courage; lelle est l'origine des noms 
suivants : Ebrard, Evrard, Eurard, Hébrard, Héberard, 
sanglier hardi; daus le xin'' siècle, il y avait à Âllevard (Isère) 
ane famille appelée Eurard, qui parait être U tige des 
Eward de FantgaUani; Evroîû^ Evral, Evrou, altérations 
da nom de Sanctus Ebrulfm, aanglier-loup (t. p. 304)« qui 
Titait dans le vu* siècle; Ebrom ou Ebr&win^ sanglier ami 
ou allié; Ebrcmond ou Elvremond, SaucLub Ehermujidus et 
Evremundus, mort en 720, sanglier prolecteur; Eberlin, 
petit sanglier; Evrout, Evrat. Ils sont empruntés à eber, 
sanglier, en aU., ebnr en anc« ail., vepru en slave, ifr en 
arabe, correspondant à Vaper latin, qu'on retroaTe dans le 
nom de Saint Evre (Âper), évôque de Tool dans le r siècle, 
de Sainte Evroine Àpronia), de Saint Apromen, etc. 

Du nom de l'ours, autre emblème de force, dérivent, outre 
ceux de Saint Ours, cuiiiinun à huit saints diûèrents, de Saint 
llrsinieti et de Sainte Ursule, ceux des familles Orui, 
Orsel, OrsiBi, des Vrnm, Unel et Urseolû Le nom sanscrit 
de Tours était arktas^ qu*on retrouve dans «fKtoc et en 
gr., artza en basq., artk en gall., et sans doute dans unm^ 
pour uresus en lat. Art entre dans la composition de plusieurs 
noms gallois : Arthbodn, ours vainqueur; Ârthgal, ours 
courageux; Arlhbran, ours rhef, grand ours; Arthmarl^ 
jeune ours, ourson ; Arthur, ours terrible : c'est un roi 
breton qui vivait dans le vi* siècle; on appelle la grande ourse 
char Arthur dans les pays qu'il a gouvemés* MaJum veut 
dire ours en irl., d*où Mfto Xàlioii et 0*Mahom^ fils 
d'ours; plusieurs familles Fitz Ursule, anciennement établies 
en Irlande, ont reiiiplacé leur nom par celui de Mm Mahon 
(V. p. 312) (1). Les langues gerniauiques dirent aussi les 
noms de Bar, Bear, Beer, £eor, Biorn et Bioem, ours. 
Barwm^ Barlw, Barleu, sage ou prudent comme Tours, 

(1) llfvui' britannique, auùl 1800, p. 212 \ — A. TJiierry. HUtotre de la 
eanquèle, i. IV, p. 260; — Ferguson, p. 67 et 855. 
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font atlusion à un vieux proverbe suédois d'après lequel Tours 
a la force de sii hommes et la sagesse de douze. 

Du taureau et du bœuf, emblèmes de force, dérivent les 
noms suivants : Oohs, Van Ox, du bœuf; Ochenkopf et 

Ossenk(>iif, tèlc de bœuf; Oxenstiern, front ou crâne de 
bœuf; jeune femme qui habitait Besançon à répoque 

romaine ; ils vionnent du sanscr. uksha, bœuf; Rind, Uindel^ 
Jiundt RiiuLsinaul, museau ou tète de bœuf; les comtes 
Blndsmaiil (Styrie et Hongrie) ont dans leur écnsson une 
tête et col de bœuf boudé d'argent; Giolek, jeune taureau, 
en j)olon., qui ia|)pelle les noms de Torellt cL ] (iclleschi; 
Stier et Stierlin, familles qui ont pour armes parlantes un 
taureau ; Starke, Sterke, ces ooms se rattachent au sanscr. 
i^thira, taureau, et par extension, fort, robuste; George, fils 
de Wmygen (1430), fut surnommé Vol ou Vola» taureau, 
en slave, à cause de sa force extraordinaire; de lui sont issus 
les comtes WoUowicz ou descendants de Volu (1). Ram et 
Ramm, bélier, sont des noms communs à plusieurs familles 
qui ont des armes parlantes; du même mot dtM ivent Ramel, 
RameUn^ Bamme, Rames» Ram ou rem, nom hébreu de la 
licorne (v. p. 404), est un radical tud. qui veut dire fort, 
terrible ; on le retrouve dans une phrase souvent employée en 
Normandie : «r Fort comme ou ram, » et dans les noms 
Rarabert, terrible et illustre; Rambaud, loit cl iiaidi; 
Hanfrid \nT'\]\h' ami ou allié; Ramboury , terrible pro- 
tecteur; Ramire, pour ram mir, terrible guerrier, porté 
par plusieurs rois de Léon et d'Aragon, et introduit en 
Espagne par les Goths. 

Au cheval sont empruntés les noms suivants : Gheralet 
et Chivalet, petit cheval, diminutils usités dans le xv*" siècle 
Pierre de Chivulct, consul à Vienne en 1448, avait dans son 
écussoo UQ cheval d'argent. Un membre de sa famille, 

(1] NoUm fur lat fmUlv nobUê de la Pologne, p. IM. Vol el Fol» 
dérivent de baia, forée, en aeneer. 

25 
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Antoine, a composé : La uie de Sainct Christofle, 1530, 
in-A**. Ce mystère formé d'environ vingt nulle vers, comme 
VUntlétde de M. Gagne, a été i t[»iesenté à Grenoble en 15?7; 
il reofenue les boufioDueries les plus exceotriqaes mêlées à 
des scènes religieuses; on D*en connaît que quatre on cinq 
exemplaires» qni sont montés jusqu'à 1445 et 4480 francs 
aux ventes de Soleinne et du prince d*£ssling. Abel de 
Chevallet, philologue dauphinois, se disait issu de la famille 
Abelir venue d'Italie dans les Alpes il y a quatre siècles, et 
établie prés d'Orpierre, dans un lieu appelé Cava Valletta, 
vallée enfoncée, et par contraction Chevallet, assertion dont 
je n*ai pu vérifier l'exactitude; il écrivait son nom avec deux /, 
sans doute pour le mettre enharmonie avec cette étymologie, 
que je rapporte sous bénéfice d'inventaire, et à laquelle on ne 
se cuiifuriiie pus toiijniirs. Chevau et C/i/faw signifiaient aussi 
clicvalier; on dit encore chevau-légers ; les petits chevauT 
de LoiTaine constituent l'ancienne noblesse de la province; les 
quAire grandi chevaux, qui sont les Chatelet, les Lénoncourt, 
les LigneviUe et les d'Haraucomt se disent issus de Ghérard, 
premier duc de Lorraine en 4048; le dernier duc, auquel on 
demandait son avis sur cette prétention, éluda poliment la 
question, en répondant : « Il y a si longtemps qu'ils le disent 
qu'ils nous lout In nneur. » Le lat. caballus et le gr. y.aêayXTiç, 
dérivent du sanscr. kapala, animal rapide; il en est de même 
de kapall en irl., et de kobyla, jument, en slave. Caballot, 
Cabalo et CabiUo sont des noms gaulois révélés par les ins- 
criptions, analogues aux anciens noms bretons Cavaien et 
Cavalonus/^ aux noms Irlandais AncapaU et Incapall, le 
cheval (v. p. 376). 

Ferrand en v. franç., FerranduH en b. lat., veulent dire 
cheval, faras eu arabe; ce mot, avec l'article, a formé les 
noms Alferrand et Auferrand, Paras, comme l'ail, pferd, 
cheval, le tud. phérid^ l'hébr. phéred^ mulet, se rattache au 
radical sémitique pharak, transporter, voyager, fahrm en 
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ail. Hengist, souverain du V siècle, veut dire en tud. 
cheTal et ca?aUer; Van Hengst, du cheval, est ane famille 
à'Vtrecht, qui a dans ses armes denx tètes de cheval; 
Hengst, comme iwoç, mulet, hinms en lat., est emprunté 

au hennissement de l'animal. Leucippe, cheval blanc, est 
formé, comme beaucoup de noms grecs, d'tTcicoç, cheval, ana- 
logue à Vepo celtique (v. p. 376). 

Mareh est on radical celt. et germ. qui vent dire cheval 
[mahre en alL), qa'on retrouve dans les noms bretons Le 
Màrofaek et Le Marek, cavalier; Marchaukf Marekangion 
en gall.; Mareklnid, cheval gris; Marehhoiarn, cheval de 
fer, infatir^able ; Marchuid, connaisseur en chevaux {nid, 
pour ivid ou (juid^ connaître, savoir fil, et dans le mot 
maréchal, serviteur chargé des chevaux [skalk, seniteur» en 
Uid.). Dans le principe, les maréchaux surveillaient les écuries 
et commandaient quelques cavaliers d*avant-garde; KiEms* 
oalohl et Marshall viennent de maréchal. Le nom de 
Nicolas Haqnené, ma!tre-d*hôtel de Charles-Quint, est 
synonyme de haquenée, eqmna en lat.; haque, hoquet^ 
bidet, en v. franç., dmimutifs à'equm, ont la même racine. 

La plupart des familles dont le^ noms suivent ont des 
armes parlantes : Alloue, allouette; Perdiguier, chasseur 
de perdrix; Perdriel, Leperdiiel, Perdrigal, Perdriehon, 
P^ieeas, lieutenant d'Alexandre-le-Grand ; xep^iÇ, perdrix, 
en gr. ; Passerai, l'a^^eri, Passerin, passereau, 

moineau ; le lat. passer, >;iiis drinti; pour paxer, vient du 
sanscr. paksha, oiseau, volatile; moineau, qui n'est pas 
ancien dans notre langue, est emprunté à Tall., et non pas an 
gr. (Mvoç; Flovler, Pioumer^ Pluvier, Pliwinel, Placer 
en angl. , Moullftk en bret. ; le nom de cet oiseau, regenvogel, 
oiseau des pluies, en ail., lui vient de ce qu'il arrive dans nos 
pays à Tépoque des pluies d'automne; ou trouve plovier pour 

(1) Pictet, R0VU9 archùihgi^t 1885, p. 131. 
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pluvier dans les auteurs du xni* siècle. Les Plouvier ou 
Plovier, conseillers au parlement de Grenoble dans le xvi* 
siècle, se sont éteints dans le xvii*; ils possédaient près de 
Valence la terre de Plovicr, acquise sous Louis xiii par les 
Debeaux, aujourd'hui de Beaux de Plaûier, issus de Guigues 
Debeaux, qui vivait en 4467. Fane, Vannek^ Guignes 
Vannos^ consul à Grenoble en 1356, sont des noms em- 
pruntés à celui du vantieau, Thomas Wanneh, Ecossais, 
était, en Ii74, archer an service de France. f>e.s Vanel de 
Vhleroy sont issus de Laurent Vanel, qui vivait en 1 479. 
On dit que le nom de Tlsleroy rappelle une halte de Louis 
un dans une île du Rhône prés du Pont-Saint-Esprit; ce- 
pendant, d'après Pithon-Gurt (t. m, p. 484), le fief de Yhle- 
Roi et de Barenque portail déjà ce nom en 1582. Le vanneau 
(vanellm eu b. lat.) doit son nom, soit à fan, éventail, en 
tad., à cause de la forme de sa huppe, soit au bruit que font 
ses ailes en volant et qui rappelle celui d'un van qu'on 
agite» 

BraCf Braohet, Brades, Braquet, de même que fa- 
çonnier, viennent de hraque ou brochet, chien de chasse, 
dont le radical est celtique et gcrm:iiiii[ue; Cynocéphale, tète 
de chien; Cynops, œil de chien, impudent, lâche; Cynéas, 
cynique ; Cynégire, qui excite les chiens, analogue au surnom 
d^Eéïïiïeti Eveille-Chien, comme canis et xtKdv, se rattachent 
au sanscr, çvana et çmif chien. Dog^ Dogget, Dograereaa 
(de dogge, dogue, eu alL) ; Hond, Hondt, ffmd, Hmt, 
Hùund, sont des onomatopées germaniques empruntées à 
raboieijient du chien ; Le Gouz, Le Goux, Le Gmit, Le 
Gous, dérivent de gossus, ciiien, en b. lat., (jozque en esp., 
gozo en port. ; les Goths et les Alains, lorsqu'ils entrèrent 
en Espagne, étaient accompagnés de chiens dressés à combattre 
les naturels du pays; ou donna i ces animaux le nom du 
peuple qui 8*en servait; Alan et Alain, en v. franç., étaient 
synonymes de Gom; eu Amérique, on emploie eucore des 
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chiens poar chasser et attaquer les nègres et les Indiens. Le 
Qum, Le Klen rappellent la prononciation normande et 
picarde de chien; ce mot parait avoir formé requin^ autrefois 

chien de mer, qui se rapproche de reckel et rakel, chien, en 
anc. ail., racki en scand., racine des substantifs roqu4it et 
racaille. Les Rakiias ou Rakhasas étaient, d'après les 
Hindous, de mauvais génies qui prenaient la forme de toute 
espèce d^animaux. Taibot, Talebot, Talai^t^ sont trois 
formes da même nom qui veut dire chien en angl. et en écos. 
Le talhoî m bloodhund, chien de sang, qui a la tète grosse et 
courte, chasso principalement le renard et hi sanglier. 

Les familles Bever, Bcrcrm, firrcrfonle^ gué du castor, 
Biber, Bobroff, ont dans leurs armes un castor ou une loutre, 
bever en holL, befer en angl.-sax., biber en ail., bièvre en 
T. franç. La forêt de Fontainebleau et celle de Beaucroissant 
(Isère) s'appelaient autrefois forêt de Bièvre. Raben^ Rabens, 
Raban, Raap, Rafn, Raven, veulent dire corbeau dans les 
langues crorm., et dérivent de raban, ravir, dérober, parce 
que ces animaux s'abattent par bandes nombreuses dans les 
champs à Tèpoque des semailles pour dévorer le grain : les 
Scandinaves donnaient au loup et au renard les noms de hraffi 
et refr, ravisseur. Bockt BwsK bouc, et mâle des animaux ; 
Steinbock, bouc des rochers ou chamois ; biche et bique ont 
la même racine; les Allemaiuls disent « tuer un bouc » pour 
commettre une bévue ; Hirsch, Jîirtz, cerf {hircys, bouc, 
en lat.; Kossuth en boh.) ; Lamb, agneau, dont les di- * 
mioutifs sont Lambelot, Lambelin, Lambin^ synonymes 
à*ÂgneUi, Le commentateur Denis Lambin (xvi* siècle) 
était si diilùs dans ses discours et ses écrits, que son nom a 
pris le sens de lent. Geolfroi Rotcrcl était seigneur de Lamballe 
en 1080; Guillaume fiotcrcau vivait en 1294; ces noms, ainsi 
que celui desBotherel de Bretagne, subdivisés en plusieurs 
branches, veulent dire crapaud (Y. p. 90). En Normandie, on 
appelle les crapaudiéres des boHeream* Ces mots sont des 
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(îimînulifs de hutta, crapaud, en il. et eu h. lal., (|ui su 
rallache à Tatic. ali. batte et badde, grenouille, crapaad 
Ipoddaen scand.). 

Gonil oa Connil, lapio, en v. fraoç., a donné les dimi- 
nntife Cùnilleau, Comllon, Cmnin^ Comchtm^ Ckmneaii, 
ainsi que ConiUeur, Conimur, ConiUier, chasseur de lapias; 
ce dernier mol vient de lepinus, diiiuiiuiif de lepus, lièvre; 
Coml et Cuiuun se rattachent à la mciiie racine que cuni- 
eulus^ lapin, en lat., conillus en b. lat.; kanin en suéd. et en 
dan., cony en angl. ; eoniller, raser» faire des détoars, en 
V* franç., a la môme origine qne conillère ou terrier de lapins. 
Hase, Haase, Hare, d'où Harel, levrant; Harer, Harier, 
Baser, ïhiscner, chîjsseur tic lièvres; llasenfm!^, pied de 
lièvre, polUun; Ilasenkopf, tête de lièvre, éYa[)orê, se ratla- 
cheut à l'ali. hase, lièvre, mol qui, en frani;., désigne seu- 
lement la femelle de cet animal. Les anciens Bretons, retenus 
par quelque superstition analogue à celle qui règne encore 
chez les Lapons, s'abstenaient de manger dn lièvre (1 ) . 

La famille des marqais de Lagiaijge et d(? Fourille, k uimue 
depuis le xin" siècle, s'appelait priuiitiveiiieul Le Lièvre. 
Ce nom était porté, en 1810, par un capitaine qui, d'après les 
journaux et les bulletins de l'époque et Thisloire contem- 
poraine, résista pendant trois jours à Mazagran (Algérie), avec 
centTingt-trois hommes, à plusieurs milliers d'Arabes; ce fait 
d'armes valut à Lelièvre, qui, suivant les troupiers, était un 
fameux lapin^ le grade de chef de bataillou et le quatrain 
suivant : 

Rien n'est si peureux que le lièvre; 
J'en connais an brave pourtant, 
Nons aurait dit M. de Bidrre : 
C'est LêKèvre de Maaagran. 

Mais on a affirmé plus tard que, malgré la colonne commé- 

(1) César, CommetUaireJSt V, ch. 12. 
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morative élevée sur les lieux, ce siège héroïque êlait apo- 
cryphe; qu'il se réduisait h one simple décharge faite eu 
passant par quelques ca?aliers arabes, et que le miDistre« 
ayant acquis la certitude qu'il était dupe d*un canard mons- 
trueux, avait mis en disponibilité le cfa^ des mystificateurs, 
qui devinL alors voyageur pour les liquides. 

Les noms empruntés aux animaux sont très-nombreux. La 
liste des o04 noms des victimes de juillet 1830, placée par 
ordre alphabétique sur la colonne de la place de la Bastille, se 
termine par ceux de Vanneau et de Veau, qui, étant les 
derniers, sont les plus apparents, et ont servi de texte à mille 
plaisanteries. On peut citer encore les suivants : Storek et 
Stork, cigogne, analoc^ues à ceux de Cicognara, Si(jo\jgne et 
Signol ; Tauhe et Dove, pigeon, rappelant ceux de Pinjon, 
Pigeron, Pigrof, Colombet, Cohmbat, Colombon ; Ltécu' 
renx, Eiqmrol^ Baqulros, Leieure, Ecuriew, écureuil, 
scurioltu en lat.; oxoupto;, anima! qui s'ombrage avec sa 
queue, en gr. ; Bi^lka en rus.; Blolihoni, corne de chêne, 
en ail. , parce qu'il amie à se percher; Orloff, autrefois Orclo/f, 
lils d Orel; ce nom veut dire aigle [orclu en rus., oriln en 
anc. slave, orlotco en pol.). On trouve encore les noms 
iVOrlow, Orlowski^ Orliczni, Orlikowski, Orzehki (I) et 
&Orelaffo Faledro, doge de Venise en 1402. Hahn, Hnhnt 
Hennet coq, poule; Hfthneiiiaiiiiy marchand de volailles (de 
canards/); Nightingale, rossignol, litt. chanteur de nuit; 
Stieglitz, chardonneret : ce mot reproduit le cri de l'oiseau. 
Darbon, Derbon, Derboux^ taupe, en dialecte dauphinois; 
les Darbon de Montarin avaient dans leurs armes trois taupes 
de sable sur une bande d'or. Darbou ou derbou, darbui en 
b. lat., se rattache-t-il à talpa^ taupe, ou à l*anibe /er^ouA 
ou djerbouh, gros rat? Dans ce dernier cas, ce mot aurait été 
importé par les Sarrazins. 

(i; Frank Mikiosich. Dit B&dmtg dtr Ortmammant» Ptntmwiwmtn 
im SiiOioiêehe», p. dû. 
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Od connaît la passion des Anglais pour les combats de 
coqs ; aussi le mot cœk enlre-tp-il conuoe terme de compa- 
raison dans la formation de plusieurs noms, tels que CSoo- 
kerel, petit coq. Coquet, CkMinereaii; Peaeok, paon, 
hommo vain, orgueilleux; Batccock, beau coq, galaiitin ; 
Badcock, méchant coq, hargneux : Dratccock, coq séducteur; 
(rrocock, gros coq ; Billecocq et fViUcocq, Guillaume Coq 
ou Guillaume le Coq (1 ) . On retrouve le même radical dans 
Voadeoek et Wildcoek^ bécasse, en angl.-sax., litt. coq des 
bois ou coq sauvage; Vldeooq, Ft^co^ et Vitideeoq en v. 
franç., analogues aux noms Bégasson, Quefeliek en bret., 
et Le Bégassoux, chasseur de bécasses. La famille Lccmj, 
qui a fourni plusieurs conseillers au Parlemoul, est une des 
plus anciennes de Paris, et a joué un rôle important à Tépoque 
de la foction des Armagnacs. 

Les oies, qui ont sauvé le Capitote et voyagent en bandes 
disposées avec une intelligence remarquable, sont, chez pres- 
que tous les peuples, le symbole de la vigilance; leur nom est 
commun à beaucoup de gens, tels que Gans, Gamen, Ganse, 
Goschen, Gossel^ Goess^ Goichke, GenU, Geesc, Gese^ Ge- 
neniofl, Goas^ etc. Ces noms, comme kam en tud., anser 
en lat., dérivent du sanscr. hama, oie (S). Lorsque le pré- 
curseur de Luther, lean Hiiss, monta en Hl5 sur le bûcher 
qui devait le consumer, il lit entendre à ses bourreaux ces 
paroles propheli([ues, en jouant sur le mot hms, qui signifie 
en bohém., oie et cygne (gms en rus.) : L'innocent que vous 
allez mettre à mort n'est que l'oie de la réforme, mais dans 
cent ans viendra le cygne, qui tuera Timposture et vous fera 
expier tous vos crimes. » Luther, en effet, commença un siècle 
après à annoncer la réforme. 

(1) Pergusori, The Teutonic yame-SysUm, p. 27; — Lowcr, p. 90. 

(9) Pott, IKc Pemnennamen» p. 672. 8«kwn, Swaa, Xwmo, Bwoo, 
cygne, dans les langues germ., se rattachent aussi i Hama, oie et cygne, 
en sanscr. ; les anciens confondant souvent ees deux oiseaux. 
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Au nom de l'oiseau qui sauva lo Capitole sout empruntés 
ceux des familles Fidoue ou Piedaue^ pied d'oie, pied palmé, 
connue à Paris depuis Saint Louis, et qui a pour armes d'azur 
à trois pattes d*oie d*or; Culdœ (v. p. 72), qui a donné à 

la ville de Paris, en 1355, un prévôt des marchands dont les 
armes étaient d'azur à trois oies d'or. Sur le Livre de la i ail le 
de Paris pour l'année i202, on rencontre plusieurs fois le 
nom de Piz-d'œ ou Fis-d'oe, poitrine ou mamelle d'oie, 
donné à des hommes et à des femmes (pii, peà, poitrine, en 
V. franç., fteUa en lat.). On voyait autrefois, sur la façade 
de certaines églises, des statues appelées la reine Pédauque, 
représentant une femme cour iiinV, lilant sa quenouille, et 
avant lin pied d'oie. On pense que c'est l'image de la reine 
Bertbe (illustre, en lud.), femme de Robert, excommuniée 
avec son mari. L'artiste voulait perpétuer ainsi le souvenir 
d*ane tradition d*après laquelle Dieu, pour la punir, l'aurait 
fait accoucher d*une oie. 

Avant l'importation des dindons (1524), les oies avaient un 
rôle culinaire beaucoup plus important (ju'aujourd'hui, et 
figuraient souvent sur la table des souverains, môme après 
cette époque. Les Anglais mangent encore une oie le jour de 
la Saintp-Hichel, en mémoire de la reine Elisabeth, qui en 
mangeait une quand elle apprit la nouvelle d*une victoire im- 
portante. La Rue am Ours, à Paris, habitée par des rôtis- 
seurs, se nommait, en 1292, rue où l'on cuit les oëi^, et plus 
tard Rue aux Oues. Ocher, Oijer, Auchart, Auchier, 
Ifovarl^ signifient berger d'oies ou rôtisseur; auca, oie, en 
b. lat., occa en it. eten esp., viennent du sanscr. ilto^a, autre 
nom de Foie emprunté à son cri. L'expression « conte de ma 
mère Foie » est tirée d*un ancien fabliau, dans lequel on met 
en sc^ne une mère oie instruisant ses oisons et leur faisant des 
contes '1i-ines d'elle et d'eux. 

Harenc est le nom porté du xi' au xiv* siècle par la faniille 
normande de Gauville (maison du bois; gmlt^ bois) ; de 



Digitized by Google 



— 398 — 



même (jue les liéiunij et Hén'ncx, elle avait des harengs dans 
sou 6CUSS0Q; Harigier^ Harenier^ veulent dire marchand de 
harengs; le nom de ee poisson, hdfing en alh, hming en 
angl., Tient de ce qu*il parcourt la mer par bandes innom- 
brables {herd^ troapean; horée en tnd., çarika en sanscr.). 
Les familles Salm^ Salmon, Tanque, ouL aussi des armes 
parlantes (des saumons et des t;Hirht'>). 

Le nom de la marquise de Pompadour était Poisson et 
provenait sans doute d'une enseigne; la marquise était fille de 
François Poimn, fourrier du duc d'Orléans, et non pas 
boucher des In?alides, comme t*ont dit plusieurs auteurs, et 
petite-fille, jMir sa mère, de M. de la Motte, fournisseur des 
Invalides (4). Lorsqu'elle demanda pour son fière, à Louis xv, 
le cordon bleu, le monarque, faisant allusion à son nom, lui 
répondit que le poimn était trop petit pour être mis au ^/en. 
U le lui accorda cependant en 4736 comme secrétaire com- 
mandeur de ses ordres, car, outre les chevaliers ordinaires du 
Saint-Esprit, qui étaient obligés de faire preuve de trois degrés 
(J(^ noblesse du côté paternel, il y avait quatre offices ou 
charges de l'ordre, dont les titulaires, appelés otiiciers com- 
mandeurs, étaient dispensés de faire leurs preuves. Poisson, 
dont les armes étaient de gueules à deux ^art (barbeaux) 
adossés d*or, avait été présenté à la cour, en 1746, avec ie 
titre de marquis de Vmdières, qu*n ne tarda pas à quitter 
pour celui de marquis de Mai'iyiiij, quand les beaux esprits 
de Versailles eurent parodié le premier nom en celui de 
marquis ^avant-hier. 

Le nom de Brapliin, donné pour la première fois en 
4 4 40, comme surnom à Guigues, mort en 44411 ou 4443, 

(î) Founiiur, Esprii dam l'histoire, p. 212; — Journal de Barbier, 
t. IV, p. 32. L'exprenion cordon Me», habile evisinière, vient de ce que 
ploûears chevaliers du Saiut-Etprit donoaient d'exeeUeats dîners, qn*on 
appelait repas de cordons Hem. On disait aussi de la personne qui les 
avait préparés, c'est une cuisinière de cotdon bleu, et pins tard* un 
cordon biw. 
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oolute d'une partie du Graisivaudan, ne })arait pas avoir été 
m nom de baptême, puisqu'il ne figure pas dans un acte fait 
par lui, 60 1432, dans lequel il est appelé Guigo coma de 
i/ètone (4). Ce nom remonte bien au-delà du xii* siècle; 
sans parler de Radulfns {Raoul, t. p. 306) Daufin, vassal 
de Tabbaye de (1 oibic, prés Montdidier, en 1158, on trouve 
Rernardub Dcli/hm im h Marseille» en 1067 (du Cange, v° 
H'arpiscere), Dal/inus, abbé de la basilique de Saint-Denis 
en 710, mentionné dans un diplôme de Ghildebert (enfant 
illustre), et Sanctus Delpkinug^ é?dque de Bordeaux en 
380 (â) . La famille Dei/ini, déjà ancienne quand un de ses 
membres fut nommé doge de Venise en 1356, a?ait pour 
ariues d'azui à trois dauphins d'or. Le dauphin, emblème 
religieux qu'on gravait sur les loinbeaux (v. p. 107) et qui 
sert d'attribut à Saint Lucien (mort en jouait un certain 
rôle dans la mythologie. Il avait pénétré jusqu'au fond de la 
Bretagne ; on a découvert, dans les environs de Redon» une 
fresque gallo-romaine représentant Vénus Anadyoméde à côté 
de l'Amour voguant à cheval sur un (lauphin, et un bas-relief 
reproduisant un hippocampe el un dauphin (3). D'après 
Annius de Viterbe (4), que je cite sous toutes réserves parce 
que l'authenticité des ouvrages qu'il a publiés est fort dou- 
teuse, les Tyrrhéniens auraient reçu le surnom de Dauphim 
(Deiphim) à cause de leur habileté dans Tart de la navigation. 
Ce nom a sans doute été donné comme surnom, à Tinslar de 
ceux de beaucoup d'autres animaux, au comte (luiiîues iv 
[Guigo cornes, qui vocatur Dalphinm), Il devint héréditaire 
et servit à désigner la qualité de souverain d'une partie du 
pays appelé anciennement Allobrogie, par préférence à celui 
de comte, porté par plusieurs autres seigneurs de la province. 

(1) Salvaing de Boiisiea, De rutile di$ fUfi, 1668, p. 494. 

(2) HiêUtin lUUrairt d$ la France, 1 1. p. 35 b. 

(3) Â. Rame. Revue ardUolùgique, nvril 1866. 

(4) Àntiquilatum variarum volumina XYUl, Rome, 1^18. 
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Enfin TAllobrogie, comme la Lorraine [Lotherregm et 
Lolterraine en v. fraiir., royaume de Lothairc, et primiti- 
vement AusUrasie) finit par prendre le nom de ses souveraios. 

Goigoes V, fils de Guignes it, de la maison d'ÀlboD, prit 
comme titre le surnom de son père ; mais Goigoes vu, son 
arriére-petit-fils, fut le premier qoi substitua, sur son scean 
secret, un dauphin au château à trois tours qui constituait 
les armes des d'Albon (1259). Marchise, fille de Guigues iv, 
ayant épousé Robert iv, comte d'Auvergne, voulut que son 
petit-fils conservât le nom de Dauphin en souvenir de son 
bisaïeul. Les souverains d*Anvergne avalent rempbe6 leurs 
anciennes armes par on dauphm avant ceux du Daophinô, 
ainsi qu'on peut s'en convaincre en examinant le sceau de 
l'acte de vente des terres de Voreppe et de Varacieux, aliénées 
en 1225 pour 22 mille sous viennois (1). En 1412, le 
Dauphin Louis, fils de France, voulant difTérencier ses armes 
d*avec celles des Dauphint d* Auvergne, obligea ces derniers à 
prendre un dauphin pdmét c'est-à-dire ouvrant la gueule et 
fermant Tœil. 

M. Pierquin de Gemhloux, l'inventeur du portrait d'Attila 
gravé en relief sur une ai^atlie bleue, incrustée dans le ciment 
d'une prétendue chapelle byzantine, qui, d'après lui (et d après 
lui seul), existait dans les environs d'Orchimont, province de 
Namur (2), cherche très-sérieusement à démontrer (3) que 

i; rilr.t, le Dnuphinédu 14 mai 1865; — ValboonaU, 1. 1, p. 378; — 
Chorier, Histoire du Daupkiné, t. Il, p. 104 et 407. 

(?) Atlita sous le rapport iconographique, Î813. Co\h^ iirr-tention a été 
réfutée dans V Annuaire de ta Bibliothèque royale de Belgique, 18-1 1. p. 72. 
Ainéfîén Tliit'rr\ , dans son Histoire d'Attila, ne iiifiitioiirit' jias, et pour 
cause, t'e raïuee upucrvjtiie. Pierquin, Pierreqain, Pîétcrquio, Piétr«- 
quin, Perkin, Perkinip Parkiai, Parktiwon {SQtl, Ûls), SODt des diminutifs 

de Fiêire, Qmn, kin, chen. Ici», ieke, à la fin des noms d'origine germa- 
nique, indiquent la petitesse, et correspondent à Vie on ik breton, k 
Timoc grec, à l'oi» irlandais, rino italien, Ten, si, on, ol, et. ol 

français, etc. 
(3] RêVfte du Iku^hiné, t. Vi, p. 52. 
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le mot Daupkitié est la traduction grecque du terme gau- 
lois Àllolfrogie, Il appuie son assertion sur des allégations 
ineiaetes empruntées à Técole de BuUet, Lebrigant et Bacon- 
Tacon, qu^on peut appeler les saturnales du S3rstème celtique 

(V. le ch. vu). Une autre OjHiiuni vient d'ôtre émise sur 
l'origine du dauphin; on a prétendu ijuc cet animal était une 
imitation de ï hippocampe (cheval marm terminé par une 
queue de poisson) , qu'on voit au revers de médailles gauloises, 
trouvées dans le pays des^AUobroges et dont la face représente 
une tète de Mars. Cette assertion n*est pas admissible, car 
outre qu'il y a peu de ressemblance entre les dauphim des 
anciens sceaux et les hippocampes (un des emblèmes grecs de 
Neptune), le surnom de Dauphin a précédé de beaucoup 
Tembléme, tandis que c'est le fait contraire qui aurait dû se 
produire. D'ailleurs, d*aprés M. de Saulcy, l'hippocampe 
parait être Tembléme des Yénétes. 

Les noms de TeyMoimier et Tamonmer signifient chas- 
seur de taissons ou blaireaux, en v. franç. ; ils vienneiil ilc la 
rnènie racine que laxioiy blaireau, tam) en if texan en esp.. 
dahs et dachs en ail., tcuchasch eu hébr. M. Milleret, 
d'Omiécourt, est connu dans son pays sons le nom de Grand 
Tmamnier de Picardie. Un des ancêtres du Tasse (Tasio 
en it.) devait son nom à son amour pour la chasse du blaireau 
[tasso] ; le poète y fait allusion dans le vers suivant : 

• 

Poichè'u veslro terren vil Tasso alberga (1). 

Un autre aïeul du Tusse crén, dans le xiu* siècle, le service 
des postes en Italie et en Allemagne, et joignit un cornet de 
courrier au blaireau qui figurait déjà dans son écusson. C'est 
i cause de la signification de ce nom qu*on mettait un morceau 
de peau de blaireau sur le front des chevaux de poste. La 

(l) Muiso, Tita éi T. Tauo; — Serrâwi, VUa àtl Tauo: — Lftfzera, 
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famille del Tasso ou (fci Tassi esl issue de la même souche 
que celle de ï assis ou Taxis, subdivisée en plusieurs rameaux 
ëlablis daDS le TyroU ea Autriche, en Prusse et en Bavière, 
qui Ions oot pour armes originaires : d*azur au blaireau ou 
taium^ passant d'argent. Les Tour et Tarn (Thurn und 
Taixii en ail.) t qui sont princes depuis 4686, les portent sur 
le tout du tout de leur écusson, subdivisé en vingt-sept 
quartiers (4). Les événements de 18G(i ont enlevé au prince 
Maiimilien, chef de cette nombreuse maison, sa singulière 
souveraineté des postes en Hesse, Nassau, Saxe-Weimar, ete, 
C*était une espôee de monopole on de direction générale qui 
augmentait ses revenus dans des proportions eonsidèrables. 
Les noms de Tasm et de 7V/./ /.V ont la uiéme origine que ceux 
de Tano, Tasso, Dassn, Tfmilo et Dasnlo, qu'on trouve, à 
dater du vi" siècle, chez les Lombards et les Bavarois (i^er- 
guson, p. 385). 

liOwe, Low, Lowel, Lowenkaupt, tète de lion Lotem-^ 
hertz, cceur on courage de lion; Lowitz et Lowiex, fils de 
Low ; Loewe, Leuw et Lew, sont des noms qni signifient 
IiMii dans les langues germ. et slaves. Ils sont dûs, en f;énéraK 
a des enseignes de maison, à des armoiries ou des cimiuts de 
casque, ou au courage de celui qui a mérité ce surnom. 
Cependant de vieilles chroniques germaniques parlent de forêts 
peuplées d'ours, de sangliers et de lions, et le nom de ce 
dernier animal se retrouve dans celui de beaucoup de localités, 
telles que liOwenberg, Lowenstein, Loweneck, Lowenfeld, 
Lowenthaly Lowemimunj, munlagnc, rocher, chêne, champ, 
vallée et saut du lion; Lnewenbach, ruisseau du lion, etc. 
« Ce sont, dit Ozanam (H), comme de lointains souvenirs des 
pays qu'avaient quittés les ancêtres des Germains à l'époque 

(1) Chifflei, iit Marques d^honnmir ds la immoii d9 Tawit, 1645 ; — 

Rictstap, Armoriai général de l'Europe. 

(2) Les Germains avant le christianisme, p. 286. OtanDc, nom commun 
à trois saintes; Oswraa» 0««bb«( Osm, 0*Mi«aif Osammam» noms Msex 
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de la grande émigration. » Ne pourraient-ils pas provenir 
aussi des ossements et surtout des deots fossiles de lioas, de 
tigres, d'hyènes, et même de requins^ qu'on trouve dans une 
partie de l'Europe, et qu*on a tous, par erreur, attribués an 

roi des animaux (1 ) ? 

On rencontrait autrefois des lions dans le midi de l'Eu- 
rope; Hérodote (lib. vu, c. 126), Aristole (Hi$l, anim., 
lib. VI, c. 81) et divers auteurs anciens, parlent des lions 
qu'on trouvait en Grèce et que rappelle la légende du lion de 
Némée; ces animaux étaient alors très-communs dans TAsie- 
Mineure. Leur nom, ho en lat., \c«av en gr., a formé ceux 
de Léonidas, aspect ou caractère de lion, digne du héros des 
1\m\ï\o\)y\es>\ Léoniqtie, vainqueur du lion ; Lcontim, ieo- 
ninus, Léonce, Léoïicie, diminutifs du radical, Léonard 
et Lîénard, lion bardi; Pott (p. 206) cite la forme tud. Léon- 
hardt, qu'il regarde comme synonyme de Lawenhardi^ cou- 
rageux comme un lion ; et Forstemann mentionne des noms 
antérieurs au vi* siècle, empruntés à celai de cet animal. On 
trouve Saiut Lione, pour Saint Léon^ dans un calendrier du 
\Hi" siècle : de là les formes imdtivms Lion net et Lionnet. 
Le nom du golfe de Lyon, qu'il faut écrire avec un ^, est 
emprunté, non pas à celui d'un animal, mais & Texpression 
grecque Ai^uaiv «ci^c, mer des Lygiens ou Ligurient. La 
persistance du nom grec est très-naturelle dans un pays peuplé 
de colonies grecques et iûondè de monnaies gréco-marseil- 

fréquents dans les xni* cl xvi" siècles, de même que ceux de Toussaint et 
Noël, paraissent ernpnintt's à la fête du dimanche dps Raiiu*nii\, Domi- 
nica Osanjiaen h. lat., pendant laquelle on chantait Ilosanna filw David, 
Ce mot vient d'or ou otz, louange, et ana, grâce, glurilîcaliou, en hébr. 

(1) Gaudry, ConUmporanéUé de l'espèce humaine et de diverses espèces 
^Mitmouff aujùw^hmi iMntet, 1850; — Charles Lyell, VAneimtêU de 
tfumme pronoét par la giologie, 1864. En 1884, on a déeonvert dans le 
Pértf ord un morceao d'iToire foesile sur lequel était gravée Timage d'un 
mammouth OU éléphant à longue crinière : ce fait démontre la co-existence 
de l'homme avec l'éléphant fossile [B$vm arehéohffiquet 1865, 2" v., 
|i. 245}. 
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laîses qui avaient pour emblème un lion. Le baii du Lion, 
près de Montélimar, appartenait autrefois an maitre de Thètel 

du Lion-d'or. Le royaume de Léon, en Espagne, et le pays 
de Léon, en Brelague, doivent leur nom, le premier, à la 
Legio septima^ qui y avait longtemps séjourné; et le second, 
aux légions romaines disséminées sur le littoral, vers la Gn du 
ly* siècle, pour combattre les pirates germains. Les Roban- 
Chabot sont princes de Léon. 

On trouve dans les lau^ues de l'Asie plusieurs noms era- 
pruiiles à celui du lion; outre ceux de Xercès et de Scher- 
Khan (v. p. 328), on peut citer les suivants : All-Scher, 
AU le lion (i/t, élevé, sublime) ; Seker-Koh, lion de la 
montagne, surnom de Nur-Eddin, sultan de Damas ; 5cAtr- 
zad^ Ois de lion ; le NisehamScher, décoration dn lion,» est 
un ordre persan; Amaradiiha, Diirijasinha, Cahtisinha, 
Udaynxinha, immortel, inapprochable, puissant et oriental 
lion, en sanscr. ; MadaMtsinha et Upaninha» lionceau, 
Liamel ; la forme indienne de sinha est singh, comme dans 
Runjeet ou Mundichit-Singh^ victorieux lion (1). Ariogeh, 
semblable au lion ; Àri$aï, qui tient du lion ; Arlel, lion de 
Dieu {Schirt-Khoda en anc. pers.), sont des noms bibliques 
venant iVari, lion, en hébr. Les noms d'animaux sont très- 
communs chez les peuples sauvages, et l'on trouvera d'autres 
exemples à la fm du chapitre. 

Si Ton donnait aux bommes des noms d'animaux, par réci- 
procité on gratifiait certains animaux de noms d'hommes : on 
appelait et on appelle encore les ânes Martin et Baudet : 
Saint Martin était le patron des chevaux, des mulets et des 
ânes parce qu'on le représentait presque toujours à cheval (2). 
Le substantif Baudot, qui est aussi le nom d'une ancienne 

(1) Pott, Die Pêncnêiuumtn, p. 663 et 719; — Gesenius, UseUtm 

hehraicum, p. 07 

''2 Le Moyen de parvenir, par Béroild de Berville, p. 5, édition Char- 
pemier. 
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famille du lîoaujolais éte'mto en 1519, est un diminulif de 
Bande m Baud, si commun dans le moyen-âge [hafrf, hardi, 
en tud.). L auteur du romau dô Renard donne à l'âne le nom 
de Baudouin (audacieux ami}» qui a formé le verbe bau~ 
douiner^ saillir. Les hébréomanes ont prétendu que baudet 
Tenait de bùded^ âne; mais ce mot n*est pas hébreu; dans 
celte langue, âne se rend par ckémor, air et phcreh. Le 
dicton injurieux : Les ânes de Beaunc, vient, dit-on, de ce 
que, dans le xiii' siècle, il y avait à Beaune de riches mar- 
chands appelés Anne, dont on parlait souvent à vingt lieues à 
la ronde. 

On appelle les moineaux PmtoU (petit Pierre); les cygnes, 

Godards (v. p. 243] ; les étourneaux, Sansonnets, allusion à 
l'étourderie de Samson {Schimschon en hébr., semblable au 
soleil, éclatant ; Scham^-Uddavla, soleil de l'Empire, est un 
nom arabe]* qui confia à une femme un secret important ; les 
rouges-gorges, Migauds en prov. et Robin red breatt (Robert 
rouge poitrine) en angl. ; les pies, MargoU ; les corbeaux, 
Colas (Nicolas); les grands courlis et les alouettes de mer, 
Charlnt:i (Karl, courageux; ; les éperviers, Gaufherofx f petits 
iiiUiiluen: v. p. 25), (iaiitherot est encore employé ilans la 
langue du blason; les perroquets, Jacquots. L'auteur des 
Contemporains, M. Eugène Jacquot, a quitté le nom d*un 
volatile bavard et criard, pour éviter de fréquentes allusions à 
la manière dont il avait déjeuné, et il a pris celui de la ville 
de Mirecourt, où il est né. 

Le substantif perroquet serait, d'après certains auteurs, 
un diminutif de Pierre, comme Pierrot (moineau) et les noms 
d'homme Péraohe, Péroche, Perrochel, Perrichet, Per- 
riekont Peiruchon, etc. Diez pense que ce mot, rendu par 
parrœhetto en it, et periehito en esp., est un diminutif de 
paroehus^ abbé, curé, en b. lat* (4); perroquia, paroisse, 

(1) Etymologisches Worlerbuch, [t. 253. 

20 
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en ancien lang. Ce nom aurail d'abord été donné anx per- 

rotjuets de couleur foncée. Monkey, singe et petit moine, en 
angl. ; pfaffe, prêtre et bouvreuil, en ail., ont été formés 
d'une, manière analogue. L'ancien nom frauçais du perroquet 
(çuka en sanscr.) était papegay (Y. p. 369.)< 

Le lapin était souvent désigné sons le nom de Jemnot, et 
le geai sons celui de Rioftrâ (puissant et hardi). Le nom du 
hanneton, vulgairement appelé Weiden-Han, Jean des saules, 
de l'autre côté du Rhin, de même que ceux d'Hannoteau, 
Hamiotin, Hannetel, Henmton, Hannet, est un des nom- 
breux diminutifs de Hans, Jean, eo ail. (v. p. 465) ; l'ancien 
nom français était eaneoile {eaucoire en dialecte dauphinois), 
d'origine celtique, dérivant du sanscr. caneala, remuant, 
mobile ; ceux du martinet et du martin^ckewr viennent 
du iioiii du saint évèque de Tours : on croyait autrefois que 
pour préserver ses vêtements des vers et sa raaisou du ton- 
nerre» il n'y avait pas de meilleur talisman qu'un nuirtin- 
péchmr empaillé. Le Bernardrl' Ermite est un crustacé qui 
place dans une coquille la partie postérieure de son corps 
pour mieux se défendre des attaques de ses ennemis. Car- 
dinal, dtêc et grand^ne désignent trois espèces d'oiseaux. 
Le nom du pHrcl, qui, en volant, semble marcher sur les 
flots, comme Saml Pierre, est un diminutif de Petrus ; les 
Arabes, qui changent souvent le p en b, l'appellent Albatrù$t 
le Pierre. Le Guillemot (petit Guillaume) est un oiseau du 
Nord. 

Dans plusieurs provinces, on nomme les écureuils Jacquet 

ou Fouquet : c'est un diminutif de Fougues ou Foulques, 
Fulco en lat., emprunté à un radical tud. folk ou volk qui 
signifiait multitude, soldats, armée, troupeaux {foule en v. 
franç., aujourd'hui foule); l'idée de guerre s'est conservée 
dans Tall. fuavolk, soldats à pied, infanterie. Faulquei 
signifie donc guerrier ; on retrouve folk dans Folcuin ou 
Folkwin, guerrier ami; Folkicard, Fokard, Folchard^ 
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Fmcard [FulcardiiM vw lat.), jnîen*ier proliicteur [ward) on 
guerrier hardi ; Foucauld Qi Foucaud [Fulcaldus), guerrier 
vénérable; Foulquier, Fouchier, FaMckier^ Fouquier^ Fui- 
eheriiu dans les actes des xi*, xu* et xiii' siècles, guerrier 
coorageax ou bon guerrier; &r pour loer, héros, courageux, 
vir en latin. 

Le nom de Foitff uct, qui, outre l'écureuil, désignait aussi 
Thirondelle de mer, est commun à huit familles nobles ; le 
surintendant des finances avait pour armes parlantes : d'argenl 
à récareuil rampant (dressé sur ses pattes de derrière) de 
gueules, et pour devise : Què non Mcendam ? où ne mon- 
terai-je pas? Lebrun, chargé des peintures du château de 
Vaux, qui coûta, dit-on, dix-huit millions, les rapportait 
presque toutes à ces armoiries; on prétend qu'un des griefs 
de Colbert provenait de ce que» dans un des panneaux, Tar- 
tiste avait peint Técureuil poursuivant une couleuvre (armes 
de Colbert). L'écureuil de Faffqaet donna lieu à beaucoup 
d'allusions à Tépoque de la disgrâce du ministre : on le re* 
présenta grimpant sur un gibet très-élevé, au pied duquel 
était la devise : Qud non ascendam? On le dessina entre 
trois lézards et une couleuvre (armes de Le Tellier et Colbert), 
avec ces mots : Qud fugiam ? (1 ) On voit encore, dans le 
château de Roqve^Sante, près d*Àpt, un médaillon repré- 
sentant un loup (armes de Louvois) poursuivant un écureuil 
qui se réfugie sur la cime d'un rocher, la roche du salut, 
allusion aux dispositions favorables du marquis de Roque- 
Santé, meiiibi e de la commission créée pour juger Fouquet. 

Le nom de Colbert n*a rien de commun avec celui de la 
couleuvre {colt^er) ; on dit que ce reptile avait été adopté 
comme armes prétendues parlantes par un courtisan qui se 
faisait gloire de se réchauffer aux rayons du symbolique soleil 
de Louis xir. On appelait coUbertat en b. lat. {colowui H- 

'V. Chth uel, Wmotrc.^ .«i/r In vie de FouqueL GliénMlesl UQ dimioutif 
de cher, pour serre, coteau, sierra en e»p. 
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bertns), colibert et coUehert en ?. franç., des colons libres, 

attachés comme ouvriers ou hibourcurs aux domaines de leur 
seigneur (1). Le Duchat (Duchat, Duckdtel, du château) 
prétend que Colbert tit rayer la pension dont jouissait Ménage 
parce que ce dernier avait Cait imprimer, ce qui paraît ioda- 
bitable, qoe Colbert est ane contraction de ColiberL Le 
premier ancdtre connu du ministre était Gérald Colbert, serger 
à l'enseigne du Long-Vcstu, à Reims, en 1550. Le duc d»; 
Sauit-Simon raconte (1707) que Colbert fit faire en Ecosse 
des recherches infructueuses pour se rattacher à une prétendue 
famille Colbert ou Kolbert, qui aurait possédé en la 
baroQDle de Gastel-Hill, et dont Texistence est loio d'être 
prouvée. Des généalogistes complaisants ou intéressés ont 
môme fait venir d'Ecosse un prétendu Edward Colbert, dont 
le fils mourut à Reims eu 1300, et ont cile sun epitaphe 
supposée. Mazario s'était montré plus modeste : après avoir 
lu une pompeuse généalogie fabriquée pour lui être agréable, 
il répondit : «t Questa genealogia é molto bene omata, ma 
perô tutto qnesto non é vero. » Le nom du maréchal Soultet 
le substantif .voî^//t' vieniieut de solutus, allianchi, libéré, libre. 

Le mot de Renard, altération de la forme germanique 
rein h art dans le roman si populaire terminé par Giéiée vers 
4^90, a fait tomber en désuétude le substantif goupil on 
voupil (mlpei)t senant à désigner cet animal. Les premières 
données de ces mille fables seraient les poèmes sanscrit et 
persan intitulés Pantckâ-Tantrd et Kelileh-Demneh, le- 
produits d'abord en langue romane vers le ix® ou le x* siècle, 
et en langue germanique dans le xii% par Heinrich der Gltche- 
saere ou Glichmaere {Gleissner en ail. moderne), le double, 
le dissimulé (2). Dans les copies allemandes, on employait 

(1) Marehegay, 1K6I. âe VEcoU dei CkarU», IV* série, t. II, p. 400; — 
Pr. MicIu'I. Histoire des roees maudites, ch. VI; — De Pétigny, Etudeituir 

l'histoire mérovingienne^ t. III, p. 393. 
(3) Henri Martin, Hittoirt de France, t. XIII, p. 206; ~ Rothe, les 
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l'expression lieinfiart fucli [Reinhart le goupil, le renard). 
Reinhard$9 Reynhardt, Reinaert, Reinecke^ étaient des 
variantes du même nom qm parait formé de mn, fin, rosé, 
et Aor^ou art, naturel, caractère. Ki^a^vi, renard, et xi^o^oc, 

fourbe» rusé, en gr., présentent la même analogie. Reinard, 
Rainard, Raynard, Reynard, Raignard^ Raynhard et 
Raginhart étaient des noms communs du viii*' au xi** siècle : 
on peut les traduire aussi, et surtout le dernier» par puissant 
et hardi. Dans la plupart des dialectes populaires, on prononce 
encore rénafi pour renard ; on trouve Te/^râ dans beau- 
coup d'actes du JS* siècle. Le goujnl et plusieurs des animaux 
mentionnés dans le roman de iicnard avaient des noms signi- 
ilcatifs. 

Goupil, Goupity Goupy, Goulpis, Gourpiz, Volpi^ 
Volpil^ Volpim^ VolpeUi, Volpam, Vaulpe» Voupilf VtUpe^ 
sont des noms reproduisant les nombreuses formes du mot 
qui désignait le renard, vulpes en lat., f>olpê en it., gnipe 
en anc. it., gulpeja en anc. csp. ; Goupilleur, Vulpier, 
Vulpard, chasseur de renards; le goupillon doit son nom 
aux poils de renard qu'on y adaptait. La loi salique (tit. 32) 
punit d'une amende de 1^0 deniers celui qui appelle une 
autre personne renard (vv/j^ecte/a). Ce nom propre, comme 
Amphytrion, Harpagon, Patelin, Rodomont, Tartufe, est 
(leveini, j)ar figure, nom commun. Vulpes et Wolf, loup, ont 
la même racine (V. p. 348). Fuchs, Fmch, Fuhs, Ftiks, 
Fox, Vos, Vos$ {Vossius avec la lorme latine), signifient aussi 
renard dans les langues germaniqi^, et se rattachent au 
sanscr. pucha, queue garnie de poils, pakta, crinière, ehe* 
velure; fax en scand., comme dans Fairfax (V. p. SI48). La 
fleur appelée fuchsia doit son nom à Léonard Fuchs, bota- 
niste bavarois du xvi" siècle, et la fuchsine, matière colorante 

Romani du Henartf mminis, analysés, comparés; — J. Griatin, Reinhari 
Fuekê, WMÊMf La Rothière, terre défrichée; rotUn, rente», défricher, 
en ail. 
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rouge fabriquée avec Taniline, doil le sien aux fuchsiat, 
Remrdf chimiste lyonnais, a été sinon le premier, du moins 
un des premiers, à appliquer avec succès la fuchiine à la 
Ceinture. Laemiui (chef arveme, père de Bituitus) est un 

nom oniprunté au même radical que louarn, ronanl, en brel. 
Il paraît que, luéme h cette époque, on se servait \\ luine» 
parlantes, ou plutôt d'emblèmes, car on voit un renard sur 
les plus anciennes monnaies des Arveroes, irés-abondaDies 
an Poy-de-Corent (4). IvesIiOuarn, mort au bagne en 4856, 
a été victime d'une erreur judiciaire reconnue, mais trop tard, 
par la cour d'assises du Finistère eu 1860. 

Le compère de Heinliart Ir Govpif, Isengrrin le Loup, 
dont on a déjà parlé à la p. 344, de mèinc t^ue la plupart des 
animaux qui figurent dans le roman de Reinhart, avait un 
nom significatif : il veut dire en tud. moustache on museau 
de fer, et lait allusion à la force, à la dureté, à la voracité du 
loup ; cette expression servit aussi à désigner des factieux 
des pillards qui désolèrent la France sous Phîlippe-Aui:usl<'. 
fsengrin, qui rappcllt; le Ai/r/ti/f.s*, visage de loup, «les dreos, 
et ïAhembarb^us, barbe d'airain, des Homains, a pour racine 
tnm et tieii, fer, en tud., emn en ali., tant et ùam en 
scand., iran en angl., et, par extension, dur, fort, robuste (m, 
airain, m lat.; ay€U» fer, en sanscr.) (V. p. Sl51). On retrouve 
ce mot dans plusieurs noms des vh!% ix' et x*" siècles, cités 
par Ferguson, p. 47, tels que Ehcnhnrdt , dniit Isnard c^t 
la forme moderne, caractère de fer, ou dur comme le fer ; 
Isanbarl ou Isambert, fer ou glaive illustre, ou bien ro- 
buste et illustre ; Isanburg et hanberg, fer ou glaive pro- 
tecteur ; Itentrud et Eisentraut, ami ou allié de fer, cama- 
rade de guerre; Isoard, robuste et hardi. I$arti, faux ou 
hache de guerre, en gall., a la même origine. 

La seconde partie du nom d'hengrm le loup est empruntée 

(1) h\ de Siliilcv. Revue nrdiéologiqve, Imn 1866» p. 4(J7. 
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à une racine comiuuue aux langues germanique el ce)li(iue, 
^awM ou ^ram, longues monstaches, barbe, en tud. et en 
aoc. goth. : c*66t an des surnoms d*Odin, et Grawm, un 
des surnoms gaulois d* Apollon (Gryneui en lat.), que les 

Grecs appelaient souvent le dieu à la belle chevelure. Grean 
en gai!., granim irl., grena en esp., criais en lat., granm 
en anc. ail., gratiae el gronoe eu angl.-sax., sont synonymes 
du granni germanique (1). Groin (museau, en franç., aine, 
partie poilue, en angl.), gros, museau, en irl., se rattachent, 
comme les autres mots, au sanscr. grana, nez, museau. Le 
comte de Boulogne, qui accompagna Guillaume*1e-Gonqué- 
ijuil, (isl appelé Euslache au.r Grenons (aux niouslaches) ; 
dans les faMiaiix. du xiir si(^cle, ou désigne sous le îiom de 
grenones les moustaches de la souris ; Granon, Guernon, 
aujourd'hui Gn/emon de Banville (maison du bélier ; village 
du Calvados), et Guermer, barbier, en v. franç., sont em- 
pruntés au même radical. Les Guemm de Ranville sont issus 
d'un compagnon de Guillaume dont le nom est inscrit sur la 
pierre commémorative de Tégiise de Dives (rivière, en celt.). 

s XI 

Noms empronlés aux enseigDos et aux marques des maisons 

Beaucoup de noms» empruntés à ceux des monarques et 
des saints les pins connus et les plus vénérés, des riuadru- 
pèdes, des oiseaux, des poissons, des insectes, des animaux 
mythologiques, des corps célestes, des plantes, des fleurs, des 
meubles, des outils, des vêtements, ont d'abord figuré, comme 
enseigne ou marque distinctive, sur la façade des auberges, 
des boutiques et des maisons particulières. Dans le moyen- 

1) Diefenbach, Die uUm Yotker Ewropas, p. 363; ^ IKes, Etfmolo- 
ffiteheê Wcrterlmeh, p. 182 ; — Roget de Belloguet, SUmogémie gantoise, 
1. 1, p. 
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âge, les enseignes n'avaienl pas seulemeiiL trait à TiiHlustru» 
pour attirer i'attonlion des acquéreurs ou des voyageurs, elles 
servaient encore à distinguer les maisons entre elles, et rem- 
plaçaient le numérotage. C'étaient en quelque sorte les ar- 
moiries des bourgeois et des marchands; elles constataient 
(Inns les titres de propriété l'identité des héritages, et on 
ini|)usait aux locataires l'obligation de les cntreteuir avec 
soin. 

Gamden (1) dit qu'autrefois, à Londres, le propriétaire de 
la maison qui avait pour enseigne le dauphin, le taureau, le 
cheval blanc, la raquette, était habituellement désigné par les 

expressions : Thomas at the Dolphin, Guilhiume at fhe Bull, 
Georges at the Whitchryne, Hohin at the Racket ; plus tard, 
on supprima l'article at^ et le nom de renseigne devint 
héréditaire. Ces marques, religieusement conservées de siècle 
en siècle, donnaient lieu quelquefois à de bizarres erreurs de 
mots : le cygne à deux cols (two nech), par exemple, était 
primitivement le cygne aux deux entailles, ou aux deux crans, 
aux deux marques {two nieks, en anc. angl., aujuiud'hui 
notchs]^ parce que, dans les et xvr siècles, pour empêcher 
qu'on ne volât ces animaux, on leur faisait des marques par- 
ticulières sur le bec (2). Les enseignes, espèce d'armoiries 
marchandes, ont figuré sur des médailles frappées par les 
boutiquiers eux-mêmes, et ayant une valeur monétaire. Elles 
servaient d'annonces courantes à la maison dont elles portaient 
l'enseigne, et tournissaient aux pratiques un moyen d'échange 
dans un temps où la petite monnaie était très-rare; ce fait est 
particulier à Thistoire d'Angleterre (3). 

L'usage de ces luxuriantes enseignes s*est conservé dans les 
vieux quartiers des anciennes villes. Certaines rues de Malines 
ressemblaient, il y a peu d'auuées encore, comme Londres avant 

(1) Camden'B Remain», p. 102; ~ Lower, English SwrwnM$, p. 100. 

(2) Journal de la SaeUlé dâs mUiquaires delondru pour 1810. 

(3) Revuedea Dfux Jf ondes, 15 novembre 1858, p. 390. 
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mandeot plus par le nombre que par le mérite des toiles et 
des sculptures. Tous ces tableaux, aux formes bizarres et 
naïves, et aux couleurs hasardées, étaient pittoresquement 
mêlés comme les cartes d'un jeu. Quatre des cinq collèges de 
Louvain portaient, dans le xvi^ siècle, le nom de renseigne 
des maisons où ils avaient été priniitivement établis : on les 
appelait le Lis, le Clidleau, le Porc et le Faucon, Eu 1739, 
dit le président de Brosses (1}* il y avait à Padoue an collège 
nommé le Bceuf, à cause d'une hôtellerie ayant pour enseigne 
un bœuf. 

Cette habitude s'est longtemps perpétuée en France. La 
Croix du Maine (2) dit que Jacques Androuet, architecte du 
roi, fut surnommé du Cerceau^ parce qu'il avait uu cercle ou 
cerceau qui pendait à sa maison, pour la faire remarquer ou 
servir d'enseigne. Les diverses tentatives faites à Paris, avant 
1789, pour arriver à un numérotage général des maisons 
étaient restées infructueuses. La haute noblesse et la magis- 
trature voyaient une atteinte à leurs privilèges, dans l'assimi- 
lation des hôtels qu'elles occupaient avec les maisons des 
petits bourgeois et des marchands. L'aristocratie n'aurait pas 
pu s'habituer à ce que les humbles demeures de la classe 
moyenne primassent, numériquement parlant, de somptueux 
hôtels. Gomme César, personne ne voulait être le second dans 
liouif. Jusqu'en 17i8, les noms des rues de Paris ii exislaient 

(1) LeltrtsfamOiènê éorites d'Italie, 1. 1« p. 155, éd. de 1881. 

(3) BiblMl^que française, 1584, p. 175. Androaet, Andrîot, Andral» 
And^ane, AndrauOU Landran* Andréas, AndreoMÎ, Andreret, Andrevon 
et Andrivon 'Drevet, DreTOOf Drîvon, Drîvet <>( Dréveton p«'ir î»uilC' 
(l'a|>lléiv>'^ Anderton (i\h d'Arnlr/), Ender, Hcndfr, SOIll d«'S liiodifi- 

calions d Andréi eiij|iruiilo au grec av^peio;, bravo, courageux (avy.p, 
homme, gu. i i i.^r), qu'on retrouve dans Androolèt, gloire des guerriers, 
Anaromaciae, (jui combat eoDtrc les guerriers, etc. Aadfira est Ten- 
eienne forme d'André; eo Ull, la croix de Saint-An4ri«« était le signe 
de ralliement des Bourguignons (V. p. 98). . 
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que dans la inéiuuire des habitants. L'nc (u donnance de ceiU) 
époque prescrivit remploi de plaques de tôle indiquant leurs 
noms. 

En 12192, le vingtième seulement des mes de cette ville 

(levaient leur nom à des enseicmes; niais dans le xvir siècle, 
cette fraction atteignit au cinquième du chillre total et arriva à 
2>on apogée (1). Autrefois, les enseignes étaient rarement 
appliquées contre les murs ou les portes des maisons, sous 
forme de tableaux, de statues, ou de figures en demi-relief ; 
elles pendaient à de longues tringles de fer, et avaient des 
proportions gigantesques. Quand le vent soufflait pendant le^ 
froides iniit> i'Iuvpr, on aurait dit un orage déchaîné dans une 
forêt, auquel venait se joindre le bruit discordant des en* 
seignes gémissantes (S). 

On retrouve encore, sur la façade de quelques vieilles 
maisons, des sculptures ayant servi d*enseigne. Plusieurs ont 
été reproduites dans des publications spéciales ; ces enseignes 
étaient souvent acx^ompagnées de réhus ou jeux de mots, si 
fort en usage autrefois. Celle de Jactjues Coiticr ou Coicliei\ 
médecin de Louis xi, est devenue historique : elle était sculptée 
sur la porte de la maison qu*il avait fait bâtir dans la rue 
Saint-André-des-Arcs, et représentait un abricotier avec ces 
mots ; A Vahri Cotier, ce qui voulait dire que "son pro- 
priélaire avait voulu se mettre à l'abri des iracas de ce monde. 
Coltler veut dire fabricant de raitn, couetlrs, kevtm ou 
couUrcn (édredon, couverture, lit de plumes; mlcitra puncta, 
couverture piquée, eourte-poinle; xoith, lit conjugal). Ln 
jeu de mots de cette nature a été reproduit sur une médaille 
frappée en 1848 : Baspail, qui obtint 36,226 voix pour la 
présidence de la république, y est désigné par un rat et une 

(1; Iteoue arcluologique, août iKôT, j», iTl, mars 186U. j«. 1.47; — Di* 
1^8 Uuérière, Rechercha tur let enseignes des maiêone* 

( J) Mercier, TtMeau de Parité ch. 57 ; — Monteil, Htet/oire des Ffumgaùt 
des divers étate, t. |U. p. $12. 
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paille. Ce nom, eiiipi luiU'î à une enseigne, vinit <iirc en jn'ov. 
balai de bruyères. Il vient du même radical que rctaparc, 
râcler, gratter^ en b. iat., rifspeln, en alK Les enseignes 
n'étaient souvent que des noms propres traduits graphi- 
quement; souvent aussi elles ont donné leur nom aux rues 
d;uis los(juollos on les avait peintes on sculptées. 

L'origine du nom de la rue de la Harpe, à Paris, remonte 
à i'aonée 1247. Elle est due à renseigne d'un luthier repré* 
sentant le roi David jouant de la harpe. La chronique ajoute 
que cet artiste, appelé Réginald le Harpeur {Reginaldm 
Citharista dans un acte de 1270), avait une charmante fille, 
nommée Agnès, enlevée par un jmine paj;p, pres(}u"au moment 
de la clmte de son enseigne, dont ie support était usé à force 
de tourner sur sa tringle de fer. Le luthier vit dans ce double 
événement nne coïncidence de mauvais augure, et, ne pouvant 
trouver sa fille, il brûla son enseigne; mais Thistoire la 
ramassa, et le nom de la rue en a perpétué la mémoire. Le 
nom do la iiurie de la Graille, à GnMiobl»', vient aussi d'une 
enseigne. Un aubergiste avait fait peindre sur sa maison une 
corneille, graiUe en patois dauphinois, krahe en ail. (gra-* 
eulus^ geai ou espèce de corneille, en lat.), et le nom de 
l'auberge s'est plus tard étendu an quartier. 

En 4612. les bureaux des premiers fiacrex se trouvaient 
dans une auberge de Paris plarée sous Tinvocation de Saint 
Fiacre, dont l'image était reproduite aussi sur les voitures (1 ) . 
Le nom de l'enseigne ne tarda pas à devenir celui des véhi- 
cules, qa*on avait d'abord appelés carrosses à cinq sols, parce 
que le prix de location était de cinq sols par heure. Sauvage 
est un nom assez commun à Paris ; il est dn à un type fort à 

'1 Barhior. Chronique de la réjence et du règne de Louia AT, 18')7, 
I. VII, j). 185. Fiacrius • ii Fefrus eu lat., Fiarhrn on irl . ]>ntrnîi cJfv 
I t! îinitTs, vint d'Irlande en Francii dans le Vll'siecio, et défriL-lia un onii 
(K- I l loitl de Brif pour y créer un jardin dont il donnait le piudiiil aiiv 
pauvres vo^iigfurs. Ce nom est I<! ni»*mc que celui de Fiachra-Biaceada^ 
JUs (le Gabir-Mor. roî d'Irlande ou 192. 
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la mode dans les xiv*' et xv** siècles, grâce au roman de Lan- 
celot du Lac, et aux autres ouvrages de chevalerie {Lancelot^ 
Lancelin, etc., pour l'Ajicelot, veulent dire page, serviteur, 
du lat. ancilh(s) . Le sauvage velu «et géant, armé d'une 
massue, ornait la façade d'un assez grand nombre d'édifices, 
('/('lait le gardien des trésors el des l)elles prisonnières, le 
hideux rnmplice du irailre (iauciî ou Ganelon (V, p. 146). 
Ce type de gardien féroce servait et sert encore de tenant à 
beaucoup d'écussons. Dans les tournois, les chevaliers faisaient 
souvent porter leur écu par des varlets déguisés en sauvages. 

La famille des marquis Anjorrant, éteinte en 4859, et qui 
a fini par un suicide, comme celle des ducs de Saulx-Tavanne 
en 1845, a pum premier auteur connu Raoul Anjorrant, 
marchand à Taris en l3ilG; mais sa noblesse ne date que de 
Jean, conseiller au parlement sous François r '. Raoul avait 
une enseigne faisant allusion à son nom : c*étaient deux angei 
orantioa priants {angeli orantes). Ce tableau a donné lieu 
à une tradition, rapportée par l'auteur des Souvenirs (apo- 
cryphes) de la marquise de Crtujuy, d'après laquelle le nom 
{l'Anjorrant aurait été donne à cette fauuUe par Saint Louis, 
qui trouvait toujours quelqu'un de ses membres eu oraison 
dans la Sainte-Chapelle. Ai^orrant est une légère modi- 
fication d'BnJorran» nom commun à Paris en 411911 (i); il 
est synonyme ûlngalraMt contemporain de Charlemagne (2), 
iVlngcrrand (xi" siècle), Enguerrand siècle), Enjou- 
rand (xiv^ siècle), qui signifient jeune et robuste, jeune et fort, 
et dont Inghiranni est la forme it. Ils ont pour racine ing, me 
ou //lA*, jeune, enfant, descendant, en tud.; Ingo était un des 
trois fils de Manmu, dieu des Germains; on retrouve ce mot 
dans les noms suivants cités par Ferguson (3) : Eiigo (vii* 
siècle); Ingo, Iiigizo ou Ingkiso (iV siècle]; Ingobald^ 

(1) Pdfis S0U9 PhUipp$-U-Bel, public par Géraud.. 

(2) PolypUque de Pabbé /ftninon. 

(3) Teutonie Nam-System, p. 293. 
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Ingbaldy Inchbald, jeune et lianli; Ingelrich, jeune et 
puissant; Inyelge)\ jeune guerrier, etc. La chapelle Enjuyer 
(Normandie) se nommait primiUTement Capella Ingelgerii 
(V.p,3U). 

Les enseignes constitnaient le blason des anciens mar^ 

chands; de même que les armoiries transmises héréditai- 
rement, elles forment une propriété recounue par l'usage et 
consacrée par la jurisprudcuce. Les contrefaçons et usur- 
pations d'enseignes donnent lieu à des difficultés que les 
tribananx sont appelés à trancher. Les enseignes, de même 
que la raison sociale d*ane maison de commerce, se perpétuent 
souvent pendant plusieurs générations et ont une yéritable 
valeur. Le ('afé de Foij, d'oii Camille Desmoulins, la veille 
de la prise de la Bastille» sortit, une feuille verte à son 
chapeau, suivi d'une foule immense, a été fondé, en 1719, 
par M. de Foy* ancien officier. Il a changé cinq ou six fois de 
maître depuis cette époque jusqu'en 1864, date de sa ferme- 
ture pour cause de faillite; mais il a toujours conservé son 
enseigne, à laquelle les transformations du Paris ont fait 
perdre une partie de buti prix, puisqu'elle n'a pas trouvé 
d'acquéreur à quinze mille francs. 

Cet établissement, ainsi que le Café Proeope, ouvert par 
un Florentin, vers 1673, celui des Frèret Pravençamt fondé 
en 1786, sont beaucoup plus connus par le titre écrit sur la 
façade qui; par le nom des propriétaires. A Paris, depuis un 
certain nombre d'années, les enseignes des magasins de nou- 
veautés et d'objets d'art sont empruntées au répertoire dra* 
matique, et rappellent des souvenirs agréables. Tels sont les 
Dem MagoU, la Vestale, Ue Troie SulUmes, la Lampe 
Merveilleuse. L'étalage a complètement éclipsé l'enseigne : 
«r Ce n'est plus avec un tableau ou uii bas-relief, dit Zac- 
charie Rendu, mais avec des fleurs, des ('lofTes habilement 
disposées, des bijoux ou des objets d'art que 1 on cherche à 
attirer les regards des passants. » (Zfusoliarle, Zakariah 
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en hébr., ceini dont Jéhovah se souvient; de zakar, m^oire, 
souvenir, zihariin, pierres commémoralivi'S ; Rendu, moine, 
religieux, n ialutua en b. lal., iiiiîxe in nwtiadiam rtddidit). 

11 existe sur VAlmamch des adresses de Paris^ sans 
compter ceux des dames du demi-monde qui se canooiseot 
assez volontiers, plosienrs centaines de noms précédés du mol 
saint, mais sans particule indiquant nne idée de noblesse. Tels 
suut ceux de Saint-Laurent, Saint-Martin, Saint- Pi erre, 
Saint-Miclwl, Saint-fves, qui servaient d'enseigne el «le 
patron à certains corps Ue métiers. Le maréchal de Vieilleville 
raconte que lorsque M. de Saint-André fut nommé gou- 
verneur de Lyon (1547), ce dernier « peupla sa compagnie de 
gendarmes d'une terrible sorte de gens, car il n*y avait ni 
boste, ni fils de tavemier, qui n'y fust enroUé. Et parce que 
communément, aux hostelli i il» de France, les enseignes qui y 
pendent sont soubscriles du nom de quelque sainct ou saincte, 
ceste racuiile portait le nom d'un sainci ou d'une saincte, 
selon renseigne qui pendait aux maisons desquelles ils étaient 
sortis. . . Ils se vantaient de porter tel nom en faveur de leur 
capitaine qui s'appelait Sainct-André. » 

Parmi les noms empruntés aux enseignes, on peut citer les 
suivants : Bell, clociie, eu •àu^il.i ce mot est em|)iuiiLé à un 
radical qu'un retrouve dans Pealer, bruyant, tapageur; 
Imula, mugir, en scand., beUen, clabauder, en ail., balare^ 
bêler, en lat. Les fondeurs ont souvent pour enseigne une 
cloche d*or ou d'argent; Tancien papier dit à cloche était ainsi 
appelé à cause de la marque du fabricant représentée dans le 
filigrane. Cloche est une onomatopée dont la racine a formé les 
noms Glockman, Cloqncman, Clokcman, Glockner el 
Clochard, soimeur de cloches. Croix ou Lacroix est un uom 
commun à beaucoup de familles et à un grand nombre d'en- 
seignes. CaucAo», chausson, haut de chausses (v, p. 34) ; 
Baroche et Barrot, brouette, chariot, èarocm, barotta 
en b. lat., baroccio en it., de bâren, porter, transporter, en 
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anc. ail.; Piteher, pioche; Scale, Léchelle: Tenaille, nom 
primitif de la fainillo de Vaulabellc ; Ferchault^ qu'au savant 
a quitté pour prendre ct'lui de Réamnur [iour ou château du 
Toï); Pott, pot; Uammer, marteau; Basket, Panier, nom 
d\me dixième Muse et d'un nécessaire ou panier à ouvrage ; 
Boiate, boite, en t. fr., Ituttella et buxida en b. lat. (itoSk, 
buis), d'où Boitard, Boistard, fabricant de boites et trésorier; 
Cresset, nom assez commun en Angleterre, et peut-être 
G-resset : c lUuL une es[)èco de fanai en fer, qu'un soldat 
purlail au bout d'un bâton, et servant à éclairer la marche des 
troupes, comme la coloone de feu qui guidait les Hébreux dans 
ie désert ; cresset, cramt^ lampe de cuisine, dans les pro- 
Yinces da Nord» viennent d*nn radical qu'on retrouve dans 
emueh, lampe, torcbe, en anc. esp.; emue/a en basq.; 
criosach, braise, en irl.; cresu, enflammer, en bret.; Fallot, 
jeune philologue mort en 1836 ; c'est aussi k mm d'un capi- 
lame anglais du xv^ siècle. Ou appelait jalotien, dans le xvu* 
siècle, les officiers subalternes chargés de l'éclairage du 
Loavre, et cenx qui accompagnaient, avec des torcbes, les 
grands seigneurs, dans les rues de Paris. D'après Littré, 
. falot, faille en v. franç., vient du lat. faeula, diminutif de 
fax. Falot, voulait due aussi folâtre, facétieux, dans le xvi* 
siècle. Ham (Je in) Ferdargent, dont le uuui paraît lu à 
l'enseigne d'un maréchal- ferrant, confectionna, en 1480, la 
cage dans laquelle Louis xi fit enfermer Simon de Quingey. 
Quelquefois aussi les noms de Roi, Leroi^ Lempereur^ 
rappellent la halte d*un personnage couronné dans une au- 
berge. 

§XII 

Noms des enCuiU trouvés 

Comme les enfants trouvés ne portent pas le nom de leurs 
parents qui veulent rester inconnus, on supplée à cette igno- 
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ranceen leur donnant an nom souvent pris au hasard dans le 
dictionnaire : c'est celui d'un arbre, d'uae llcur, d'une piaule, 
d'une pierre, d'nn métaU d'un animal, d'un instrument ou 
d'une note de musiqiii', d'un jour, d'un mois, d'une fête, du 
saint honoré le jour où l'enfant a été trouvé, de l'objet on du 
monnment prés duquel il a été abandonné, etc. Tels sont les 
noms suivants : Strauss, bouquet, guerre et autruche, en 
ail.; Larose, Persil, Diamant; Steele, lu icr, m angl.; Diezc, 
!)nnani-he. Vendredi; Avond, soir, en liolL: Toussaint, 
Pdifiies, Carême; Peel, pelure; Pitt, fossé; lucitd, gland; 
Staub, poussière; Dunt^ soif, etc. On lui donne aossi, 
comme nom-onsomoro, un mot rappelant ruiégitimité de sa 
naissance, comme Bâtard (v. p. 263), Bourc, Quettron^ 
Bonnet, Donnez, Trouvé (trouveure, chose trouvée, épave, 
en V. IVnnr., de l'ail, tre/fen, saisir, trouver); Gayvat, 
Gueyial, Gaif ((jairus H n'airiidn en 1). lal., enfant trouvé; 
waive^ quitter, abandonner, en angl.; va/ian en anc. sax., 
gayver et guesver en y. franç.) ; manzer en hébr.» en b. lat. 
et en esp. Ce mot, inséré dans un acte du xiii* sièclot a fait 
rejeter par Chérin les prétentions d*nne ancienne famille du 
Poitou qui se disait issue eu ligne légitime des sires de 
Luzignan. 

Le nom pruiutil de d Aiembert, enfant naturel du chevalier 
Destouohes (i ) et de M*^ de Tenoin était Jean Le Roiid, 
parce que, peu de jours après sa naissance, il fut exposé sur 
les marches de la petite église de $aiat-*Jean-le-Rond, détruite 

(1) Touche, bois, parc (V. p. 179). Le nom primitif des Tenàn était 
fMri» dftns le ivi* siècle, Gatim dans le xv", Carinttt el Guarinmt dans les 
actes du xn*. Celte famille, originaire de Romans, était représentée en 
1589 par Antoine juge royal, réccminent anobli. Gari% W*rM et 

Gnarni (de gar win ou ger tcm) signifiant guerrier ami, en tud. Les 
Guerin arhpt«' n"iil dans le xvii' siècle la li-rre île Tcncin, dont ils prirent le 
nuiii, et s «■ttHgaircnl dans lt> xviii*. Tenoin {Temium), comme Tenoe, 
viennent de tensio, tensa, cens, redevance, en h. lat., el rappellent des 
concessions ou alberfrenients faits par les seigneurs. 
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aujourd'hui , et qui était près du grand portail de Notre-Dame 
de Paris, à laijuelle il servait de baptistère. Il l'échangea plus 
tanl contre celui de d' Alcmbert, beaucoup plus distin^é, 
mais dont l'origine est iacoauue. ûa ne peut pas tracer de 
règles précises poar arriver à expliquer les noms de cette 
nature; ainsit vers 1850, le Courrier de la Drôme annonçait 
qu'un enfant ayant été trouvé & une heure avancée de la nuit 
dans le vestibule du Cercle des Divans, à Valence, avait reçu 
le liuni de Saturnin Divan^ qui permettra peut-être à un de 
ses descendants de se faire passer pour on fils des croisés 
(Dyoum, conseil des chefs, en turc). On assure qu'un des 
administrateurs des docks de Londres a reçu le nom de 
Niglity parce qu'on l'a trouvé» an milieu de la nuit, exposé 
dans la me. 

Le géiiéi'al Jcaii-Llienin' Cfiampionncl , ([iii s'est illustré 
par la conquête du royaume de Naples, est nv un 1762 dans 
les environs de Valence. 11 était fils naturel de M. Grand, 
alors maitre de poste à Romans, qui passait pour conduire ses 
amours plus vite que ses voyageurs, et de Madeleine Gollion, 
sa fermière (1 ) ; mais on ignore et on ignorera toujours sans 
doute a quelle cause il doit le uom de Championnet, né et 
moi t iw'y'c lui. Suivaiit les uns, Vest parce qu'il serait venu au 
monde coimue un champignon, dont Championnet, pour 
Champignonnet, serait le diminutif; suivant les autres» on 
raorait aj^lé ainsi parce que son père possédait des terres au 
quartier de ce nom, près de Valence; d'autres enfin, et c'est 
assez probable, voient dans Championnet un diminutif de 
Champi, balard, fait dans les champs, dont Champisc est le 
féminin ; champil, forme usitée dans le siècle, reproduit 
encore mieux le lat. campilis. François le Champi (bâtard) 
est le titre d'un roman de George Sand; le maréchal Jean de 

il) Championnet a, du cùlé de sa mère, beaucoup ilo parents dans la 
cûiiiinuae d'AUxan; ils ont conservé un nom dont l élyniologie M trouve 
déjà à la page 72. 

87 
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MoDtluc-Balagny, fils naturel de M. de Montloc, évè({ue de 
Valence et archevêque d'Aix, luL coiiim longtemps sous le noiii 
de M. de Chamjm. ïl est difficile d'éclaircir coniplt tement ua 
fait encore peu éioigué de nous et qui se rattache à ime célé- 
brité militaire. 

GhampiODDet et d'Âlembert ont partagé a?ec beaucoup 
d'auti«$ illnstratioDS le triste privilège d*ètre eofonts illégi- 
times. Charles Martel, G^llmm^le-Conquérant, Dufwis, 
le maréchal de Saxe, le duc de Berwick, Galilée, L Arétin, 
Boccace, Erasme, Delilley Chamforty Chapelle, de Jouy, 
Emile de Girardin, et uoe autre célébrité politique contem- 
poraioe, née en 4 84 1 , ont été eofauts de rameur. On a doimé 
sur les causes de la sopériorité intellectuelle d'un assez grand 
nombre d'hommes conçus dans cette condition, des raisons 
mégalanlhropogénésiques développées d'une manière plus ou 
moins paradoxale dans les ouvrages de Monthenaul d'Hély, de 
Caillau, de Millot, de Robert-le-4eune et de l'abbé Quiilet. 
L'Indépendance belge du M mars 4859 a publié une longue 
liste des enflants naturels illustres, apostillée par M. de 
Girardin qui demande à en grossir le nombre. 

Le personnage f)olilique dont on vient de parler avait 
d'abord pour armoiries un aigle et une fleur d'hortensia, et 
pour devise : Tace et mémento (1), tais-toi et souviens-toi. 
Un titre plus élevé et de nouTelles armes rappelant sa filiation 
paternelle lui ont été accordés en 4862. L'hortensia emblé- 
matique a été remplacé par l'écusson des Flakmt, qui >est 
d'argent à trois merlettes de sable ; on y a ajouté une bordure 
d'azur et d'or de seize pièces; les compons d'azur sont chargés 
de l'aigle de l'Empire, et les compons d'or, du dauphin d'Au- 
vergne ; enfin la devise primitive, qui pouvait convenir à un 
diplomate, mais qui disait trop de choses en se taisant, et 
rappelait qu'une téte auguste et couronnée se penchait souvent 

(1) Gazette de France du 6 juillet 1856, — lUtutration du 19 juillet 
1856. 



sur son borceau, a été remplacée par cette allusion à ses 
services et à son dévouement : Pro patrid et imperatore. 
Son nom parait avoir été emprunté à un des héros du Latmo 
d'Ossian, doot les poésies jouissaieDt d'une grande Togae sons 
le premier Empire ; Napoléon tira avssi des oavrages d'Ossian 
le nom d*08oar {oscarra, énergique, hardi, en irl.). qu'il 
(luiiua au fils aîné de Bernadotle, roi de Suède, son filleul (1). 
Le nom du personnage dont je parle, veut dire, d'après 
MacphersoD, aimé, chéri, en caléd.; il devient nom de femme 
en snbstiloant on a à la dernière lettre y. 

En rétat» il est très-difficile d'arriter à nne certitade 
absoine qoant à Torigine de ce nom ; il n*a été porté par 
aucune autre fanullc noble, française ou créole, des xviii'* et 
xix" siècles, et on ne le trouve pas dans ht [iunieiiclaLure des 
villages et des hameaux donnée par le Dictionnaire des postes. 
Des mémoires historiques révéleront sans doute plus tard le 
véritable mot de cette énigme. Ji'acte de mariage de cet hosuie 
politique, rédigé en latin le 7 janyier 4857 (style russe), et 
célébré à Saint-Pétersbourg, dans la paroisse de Sainte-Cathe- 
rine, par M. Pierre Couder, curé de l'église de Saint-Louis de 
Moscow, autorisé par Dom Venceslas Zylinski* archevêque de 
Hohilef, métropolitain de toutes les églises catholiques ro- 
maines de TEmpire russe* ne mentionne m les nom d€$ 
père 6l mère dee dem épom^ m l&uir décès, ni leur cùnsen- 
tement. Il se borne à relater la libre volonté des parties con- 
tractantes et à constater que les publications n'ont pas amené 
la découverte d empèchemeats canoniques. 

(1) D'après Worsaae, Danes and .\oru egians in England, Oscnr est line 
altération des uoais Scandinaves Aêgeir, Eskert ou Àvkher, piquier. , 
lâueier ; ti Fétymologie eH met», elle suffit ponr prouver la supercherie 
de MaopliertoB. 
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Idées principales auxquelles sont dûs les noms, chez les Hébreux, 
les Arabes, les sectateurs de Bouddha, les Grecs et les 
peuples de rAmériqoe da Nord 

Les idées, le caractère, l'esprit et les mœurs de certains 
peuples offrent un type exceptionnel, et chez eux le choix des 
ooms suhit rinfloence des coutumes, des croyances et des 
usages. Cette ioflueoce s'étend jusqa*au genre de béatitade 
dont on espère jouir dans Tatttre monde. Ainsi les belliqueiu 
Scandinaves croyaient que les Valkiries on déesses de la 
guerre assistaient les braves pendant les combats, et enlevaient 
leurs corps pour les transporter dans le Walhalla, dont le 
nom veut dire palais des morts ou des élus {val, cadavre; 
hallf maison, palais» halle; Valkiries vient dei;a/, cadavre, 
et kiora^ choisir). C'est là qu'ils jouissaient de la vue d'une 
gloire et d'une victoire perpétuelles, sans jamais se lasser de 
boire riiyiiroinel dans le crâne de leurs ennemis. Leurs noms, 
comme ceux des couquéranls germains, rappellent presque 
tous des idées de guerre et de victoire. Les mabométans 
peuplent leur paradis de houris enivrantes, et les Indiens de 
TAmérique sont persuadés qu'ils jouiront des plaisirs d'une 
chasse étemelle, et qu'ils poursuivront les daims à l'aide de 
chiens plus agiles que le vent. 

On retrouve de nombreuses traces des idées religieuses dans 
les noms propres des Juifs et des Arabes, chez lesquels sont 
nées trois religions qui ont joué un grand rôle. Les Hébreux, 
Dation essentiellement théocratique, regardaient leurs origines, 
leurs lois, et leurs institutions comme Toeuvre de Dieu. Lenr 
langue, figurative et imagée, comme toutes les langues primi- 
tives, respire un air antique, rappelant les premiers juuis de 
la création. Les pensées énergiques de la Bible ne sont qu'im- 
parfaitement recouvertes, comme la nudité de nos premiers 
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parents, par un petit nombre de mots et par de eourtes phrases 
concises et coupées : chacune d'elles forme un tout complet 

qui donne aux li\Tes saints un aspect décousn et saccadé. Le 
style, très-favorable aux récits historiques, doit principa- 
lement son expression et son énergie à cette loi de la syntaxe, 
commune à la langue sanscrite, que le verbe, ce radical par 
excellence, est le principe d*ott tout dérire, et Thébreu possède 
une foule de verbes expressifs et pittoresques. 

Le Bible ne renferme que 864S mois diflérents (1) ; mais 
dans ce nombre ne ligurent pas ceux qu'on rencontre seu- 
lement dans le rituel des prières israeliles, remontant presque 
toutes à Tépoque des Macchabées, et dans le recueil des sen- 
tences des anciens pères de la Synagogue. La perfection 
relative d*une langue est de suffire aux besoins et au goût 
du peuple qui la parle. Presque tons les mots et les noms 
propres hébreux sont significatifs, et la recherche lin r;idical a 
souvent pei mis aux critiques de iccldier de^ ei reurs de détail 
qui s'étaient glissées dans le texte de la Vulgate (V. le ch. vu). 

Dans plusieurs centaines de noms, les mots Dieu (£/), ou 
Jéhovah {lah) , ehtrent comme partie principale et constitutive. 
Tantôt c*est par un principe de piété et de reconnaissance, 
comme dans Joa^, qui a Jéliovali pour père; Joël elEliab, 
dont Dieu est père ; Grabiiel , envoyé de Bien ; Zahdiel, 
Zabdiah ou Zébédée, MafhatfmsoviMBLtïûeu^ Nathaniah, 
Nathamelt Elnathan et Jonathan, qui signifient tous don 
de Dieu ou de Jéhovab, comme Dmnadieu; Jmr ou /aAtr, 
soutenu par Jéhovab; Sédéeta» {Tsedekiah), justice de Jé* 
hovah, très-juste : on retrouve la même racine dans Melrhi- 
sédec, roi de justice; Melchiel, Melchias, Dieu, Jéhovah est 
mon roi ; Héliah ou EUe, mon Dieu est Jéhovah ; Elidad, 
aimé de Dieu; ElwiT, Eléasar ou Eliim^ Dieu est ma 

(1) Renan, HiMoire de^ langues stfmiliques, p. 128; — Volney, Àlphc^ei 
européen appliqué aux langues asiatiques, p. 360. 
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force, on fbrtifié par Dieu; Elimélekt Diea est mon roi; 
Elisée, KHascha^ sauvé de Dieu, etc. 

Quehiuefoîs le nom de Dieu, comme l'adjectif divin dans les 
expressions beauté divine, éloquence divine, est simplement 
employé pour indiquer le modèle et la source de tonte per- 
fection et exagérer Tidée en lui donnant wie forme hyperîio- 
lique, et en faisant du mot 1>iea le superlatif absolu de la 
puissance et de la sagesse, comme dans Madeleine, Mag- 
dalcU tour ou grandeur de Dieu; Azariel, AzarlaR, force de 
Dieu, de Jéhovah; Ariel, lion de Dieu, redoutable comme 
Dieu; EzêchicI, Ihetzkiel, fortifié par Dieu on fort comme 
Diea; Ezéchioit Hetzeehinh en bébr«» Haxakia&u en carac- 
tères eon^formes, fort comme Jéhovah. D*aotres fois, les noms 
se rapportent à un acte du Très-Haut, comme Ismadl, exaucé 
par Dieu, parce que la Genèse (16, 11) dit que Dieu exaii( i 
la voix d'Agar, quand elle devmt mère d Isniaël; Siméon 
{Schiméon)f exaucé, Dieu ayant consenti à la demande de sa 
mère (Gen., 29, 33) ; Schémahia ou Schémaiah, entendn 
par Jèhotah; BiUiah^ commandé par Jéhovah. 

Le second chapitre de la Ge^ièse offre un exemple de ce style 
métapboriiiue dans ce passage Uaduit en termes fort obscurs : 
Spiritu!^ Dei ferehatur super a/jum, l'esprit de Dieu était 
porté sur les eaux.- Les mots Aoach ElolUm^ l'esprit on le 
souffle des dienXt pour tempête, orage, colère, passion, sont 
sonTont employés dans la Bible : « Et Tesprit de TEtemel le 
saisit, » dit-on en parlant de Samson, lorsque datts nn accès 
de colère il tua trente Philistins (Juges, 14, 19). Ce passage 
signifie donc qu'un vent violent souillait sur les eaux; de nos 
jours, par suite de l'habitude d'attribuer ce qui est mauvais ou 
fâcheux aux puissances ténébreuses, on dirait : Un vent de 
diable soufflait sur la mer (1 )• 

(1) Gesenîas, Lexicon hehraïcum, p. 995: — l/îililx' Claire, les Uvrcs 
saints vengés, t. I. p IB: — Patrin» Lmoquc, Examm crilique des doc- 
trines de la religion chrélîenne, t. I, p. l'/S. 
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Dans Torigine, les noAis rappelaient aussi, soit une circons- 
tance relative à la naissance de l'enfant, soit un vœu formé 
par ses parents, soit une espérance relative à son avenir. 
Beaucoup de noms ainsi formés se reproduisireni plus tard, 
sans qu'on eût toiyours égard à leur sens primitif (4). Il y a 
trente siècles, comme aujourd'hui, on ne iabri<piait pas les 
noms au hasard; leur étymologie est d'autant plus claire qa'ils 
appartiennent à une langue et à une race homogènes. Les 
suijioms sous lesquels sont connus les anciens ne leur ont 
souvent été donnes un âge avancé, à leur entrée dans le 
monde de Thistoire. 

Nous ne connaissons guère qu'un millier de mots de la 
langue des Phéniciens {%); ce peuple avait pour principale 
divinité Baal, dont le nom signifie, dans cette langue ainsi 
qu'en liéLi . ( L lu chald., chef, seigneur, Dieu, comme bdla 
et pdla en sanscr. Baal, Bulu en caractères cunéilonoes, est 
le Bélus des Babyloniens, et peut<-ètre le Bélen ou Bélin des 
Gaulois (pour les noms mythologiques, v. le ch. v). Ce chef, 
ce seigneur, qui avait un temple magnifique à Babylone, était 
le soleil, nXioc en gr. , é^a/ et beul en irl. (Moia, lumière» en 
sanscr., ^a^o; en gr.); son nom entre dans la formation de 
celui de |ilii>icurs personnages célèbres et divinités secon- 
daires, car r t i.iil le Jéhovah des peupie.s qui l'adoraient. On 
peut citer Annibal, grâce ou don de Baal {Anne, gracieuse; 
Uamamah, Uananeel, grâce, don de iéhovah ou de Dieu) ; 
AsânilMd, Azro^baal en phén*, secouru ou protégé par 
Baal (Esdras, secours, protecteur ; Hazareel^ Hazriel et 
Hazariah, protège par Dieu, [)ar Jéhuv'ih ; i liébr. azar, ou 
hatzar, secours, correspond au lat. adjuior); Muthumbaly 
homme ou instrument de Baal {inalh, tncth, homme, est un 

(11 Munk. Palestine, p. TH. 

{■J) (icscnius, Scriplurœ linguwque Phœniciœ Mnnumenla, 1837, in-4". 
Gel ouvrage capital mcnlioniic 930 mots dont Ip nombre a été uil peu 
augmenté par les inscriptions nouveUeiiiunt Uccouvertus. 
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ancien radical sémitique qu'on rencontre dans Mctuastartès^ 
hoHiine ou serviteur de la dresse Anfarf»', Méihusçael, ser- 
viteur de Dieu, noms analogues a ceux de i hristmann et de 
Gilchrist, cités à la p. 169), et d'Abd- Allah ; lérombal, qui 
Ténére Baal (traA, véDérer, en hébr.) ; Baalhanan^ don on 
présent de Baal : c*est le nom d*iiifit6a/ renToraé; Boa/îda 
et Baladan, connn ou protégé par Baal : il correspond an 
nom de Zédaiah, protégé par Jéliovah; Balthazar, Belmzar 
ou Beltmzar, roi protégé par Baal ou Bélm (v. p. 329) ; 
Balaam, avec Baal (tm, em, avec» comme dans Emma- 
nuel, Dieu avec nons). 

Les Juife adorèrent souvent Baal et Astarté* Le culte du 
premier fot ranimé par [Aitihêl en hébr., Isabelle 
dans les temps modernes), dont le nom, de même que celui 
de son père EthbahaL rappelle celoi de Baal. Les Juits ne 
proscrivaient pas toujours les dénominations empruntées à un 
culte étranger» et analogues aux noms d'Apollinaire et de 
Saturnin^ portés par des saints de la primitive Eglise ; ce- 
pendant le surnom de Jérubahal ou Jérobaal (qui combat 
contre Baal) , donné à Gédéon lorsqu'il eut détruit l'autel de 
cette divinité (Juges, vi, 32), paraît être un détournement 
ironique du nom du dieu phénicien écrit sur les médailles au 
moyen des lettres L H. B. H. L, et que Movers traduit par 
Baal vainqueur. On retrouve ce mot dans le nom de quelques 
rabbins; la secte des nouveaux Hastidm (saints) a été fondée 
en 4740 par un Polonais appelé Israël BatUiehmn (mattre ou 
seigneur ilu nom), ce qui rappelle la vertu attribuée aux dif- 
férents noms de Dieu d'opérer des cures merveilleuses (V. p. 
176) (1). 

Leblant {%) dit que les noms de Balsanm, Balnmiiu, 
BaUamon (dont Balsamo est la forme moderne), étaient 
communs en Sjrie dans tes premiers siècles de TEglise; on 

(1) Ad. Franck, la Kabbale, p. 391. 

(2) Inscriplion» chrétiennett p. 76 et 37tj. 
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ies rencontrait aussi daus les (iaules, puisqu'on a trouvé 
à Artonne (Auvergne) le tombeau de Balsimius. Cet auteur 
pense que la forme phéDicienne était BaUcliamen (baume oa 
parfum de Baal), de laquelle dérive le nom de la fleur appelée 
babamme (6BeiLoa{jLivr) et les mots ^Xmyjnç et bahamim, 
baume et boime en franç., baume, parfum; Thébreu 
basckam d où le nom de femme Baschematk, parfumée) 
paraît étro une contraction de Bahchamen. Baal ou Bel 
étaient souvent joints à un nom du lieu où la divinité était 
spécialement adorée, ou à on mot indiquant un attribut parti- 
culier, comme dans BûaÀséboubf on Béeltiébub, dieu des 
rooucbeSt correspondant à VAehor des Pyrénéens, à VÀpo^ 
m|fo« et an Myagros (destructeur des mouches) des Grecs. La 
Phénicie et la Judée étant souvent infestées par des nuées 
de moustiques et de sauterelles, les sectateurs de Baal le 
priaient de ies délivrer de ce fléau (4). Par suite d'un usage 
commun à presque tous les peuples de transformer les divi- 
nités étrangères en démons on en mauTais génies, les Juifs 
ont fait de Béeltzebub ou Belxébuth le prince des démons. 
Balsamen ou Beelsamiii, dieu du ciel, est une divinité men- 
tionnée par Sanchonialon ; son nom a beaucoup d'analogie 
avec la Béiémmù ou Béltsaina^ déesse du ciel, chez les 
Gaulois, dont il sera plus longuement question dans un 
paragraphe du chapitre cinquième, consacré aux divinités 
mythologiques. 

D'après Menant (â) , un grand nombre de noms assyriens 
résultent de la combinaison de Jeux idées simples. Grandeur 
de Dieu, Gloire de Dieu, Don de Dieu, sont des noms qui 
furent aussi communs chez les Assyriens, que ceux de Nalha- 

(1) Muiik, PakHiM, p. 28; — Hoefcr. Phénicie, p. 65; — Movers, Oie 
Phœnisier; — Lévy, Phœtiizisehe Studim; — Reynaud, Elmi» fiK- 
gieuêi» êt phOoaophiquet : — Reniii, NimoeUei contUénUoni; ~ Gaie- 
nins, pMiliii; — Bocfbr, fermier; Moww^ faucheur; Lévi, lié, uni 
{Genèse, 30, 34). 

(9) £<• iVcMM propret atsffrient, p. 33. 
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nael, Urodaî^ Théodose, DUudomU^ le furent chez les 
autres peuples. 

Les Arabea, ces frères cadets des Hébreux auxquels ils ont 
empnuté une paiti^ de leurs croyantes religieuses, possèdeat 
une langue aussi riche que celle de la Grèce et de Tlnde, 
devant laquelle tout change et qui ne change pas, dont les mots, 
comme le bronze et le granit, robi.^tenl a l'action des siècles. 
Leur dictionnaire a reçu du lexicographe Àl Firouzabadi (né 
à Firouzabad, en 13^8) le nom d Al Kamom, l'océan; ils 
ont du Seigneur une idée si grande et si élevée, que rien, dans 
la oatnre* ne les surprend, puisque, placés en face des spec^ 
tacles les plus capables de les frapper d*étonnement, ils se 
contentent de répondre avec gravité : Dieu est grand. Leur 
langue renferme une centaine de noms de la divinité, et 
cliacun d'eux désigne un attribut particulier du Très-liant. 

ils doivent à ces idées un grand nombre de noms, tels que 
les suivants : Abd-Ailali, serviteur de Dieu, analogue aux 
noms hébreux Obad-Iak, Obém^ AMiaB, Obédoi, Abdeel, 
Abdiei, serviteur de Jéhovah ou de Dieu {Allak, lilah, Eloa 
sont trois formes du même mot) ; Abd-el-Kader et Abd^ol- 
Kadir, serviteur du puissant (on retrouve le nièine ^l'n^ dans 
les mots iiéo-celtiques kadr^ kadar, kadour, fort, puissant) ; 
Abd-el-Rahman ou Abdénune, serviteur du miséricor- 
dieux [Réhwn^ bon, bienfaisant, est un nom biblique) ; Abdir 
el^Axiz, serviteur de Texcellent : Asds était le diea Mars 
des Syro-Arabes; Abd-el^Hakk, fils du sage {Hakmom, 
sage, prudent, en liébr.; ; Abd-el-Mélek on Mélik, fils du 
roi (du ciel); Abd^-el-Motlalib^ serviteur du superbe; Abd- 
el'Moumen^ serviteur du fidèle; Abd-oul-Medjid, serviteur 
du glorieux : ce sultan a fondé Tordre du Medjidiô; Fackr» 
Eddin ou Faoardin, gloire de la religion {far, orné, glo- 
rifié, en hébr.) : VHùUnre de» quatre Faeardini est un des 
plus jolis contes d'Hunllton ; le nom de cet auteur, comnmn 
à beaucoup de familles écossaises, veut dire maison d Uamil 
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ou Amal (actif, inlali-iable , v. p. 187) ; Aladln ou Sala- 
din, Salehedin dans quelques auteurs français du xiii*" siècle, 
bienfaisance on bonté de la religion, S^iiak-'Eddin et Sialah- 
Uddinea arabe; 

Ku^flddin on Nom^Sddin, clarté on éclat de la re1i-> 
gion (nahor, lumière, en hébr.) : on rencontre le même mol 
dans les noms de femiiiti I\our-I)jiham^ lumière du jour, et 
Nour-Mahal, lumière du harem, et dans celui du fameux 
diamant tombé au pouvoir des Anglais, lors de la conquête 
do Peniljab en 1847, et appelé Koh-i-Nonr, montagne de 
Inmiére; Medjid-Eddin on Me$ehid-Eddm, gloire de la reli*» 
gion ; Sein-Eddin , grâce on charme de la religion ; Bokn- 
Etldin, llèche de la religion ; Rokn-Eddaula, llêche do l'eni- 
pire; TaT-Eddln, couioiiiie de la religion {Taidar, roi, en 
hind.) ; Sirai-Eddin, astre de la religion ; Sirà^Vddaula^ 
astre de Tempire ; SiraH dérive de la même racine que Sirim^ 
étoile, Mipo( en gr», mr et tir en galh, nirya, soleil, et a4r, 
briller, en sanscr. ; SehihahrEddin, étoile de la religion ; 
Ziya-Eddin, ZiyarAllah, splendeur de la religion, splendeur 
de Dieu (ziha, beau, brillant, en hébr.); Farid-Eddln, 
perle de la religion ; Moezz-Eddin, bras de la religion ; Moezz- 
Eddaula, bras de l'empire; Mœxz^Lénidillah, bras ou 
puissance de la foi de Dien. 

Les Orientaux résoment ainsi leur jugement sur les trois 
langues parlées par les mnsnlmans : «r L* Arabe persuade, le 
Persan flatte, le Turc commande. » La richesse de ces lan- 
gues, qui ont plusieurs centaines de mois pour exprimer, par 
exemple, les noms du chameau, du lion, de la gazelle, et ceux 
des organes des plaisirs sensuels, a permis aui Orientaux de 
créer une foule de noms ofirant à Tesprit des images gra- 
cieuses et souvent grandioses, tels que Abon-BetAr, pére 
de la Vierge ; Ahon-Nouar, père des fleurs, jardinier; Ebol- 
Àhmed, père du loué, du glorifié; Djemchid ou Dxrhmrhid, 
miroir ardeui ; Djahatidar, qui possède le moude ; Djahat^ 



guir, et Alamguir, conqurranL du monde : on retrouve le 
radical qui a formé guir, conquérant, dans le sanscr. gnni, 
maître, seigneur; xu^loc en gr., gnr et guir^ homme lori, 
guerrier, en galL (vir en lat.)> et dans les anciens noms 
bretons cités par Zeuss (1), Gurbodu^ guerrier Tictorieux, 
Gurlunam, guerrier de fer, Mac^Guir, fils du guerrier; 
Abou-Mandour, pére de l'éclat, illustre; Ebul-Dschafer, 
père de l'or, riche {dscliaba, or, en hébr.^ ; Moemma, rosée 
du ciel, désirée; Zahra, belle, parfumée; Zohm, Zoharah, 
brillante, éclatante; les Juifs appellent Zohnr un ouvrage sur 
la kabbale composé dans le moyen-âge ; Zohra est le nom de 
rétoile de Vénus; on le retrouve dans Zoroa$tre, astre éda- 
tant (v. p. 327); Ouendia, bouton de rose; Zinai-Ultiuihalt 
ornement ilu palais; Taï-Ulmahal, couronne du palais; 
Zérijn-Tndi ou Tut, couronne d'or, surnommée Gourcd~el- 
Àyn, consolation des yeux : c'est une des apôtres les plus 
exaltées de la secte du babysme, fondée en Perse vers i 843 (^) ; 
Scham-Vlmaati, soleil des choses élevées; Schmm-tU-' 
Sehoarra, soleil des poètes; Sehmesch, soleil, en hébr. ; 
Samas ou Samis dans les textes assyriens; Schitnschon^ 
Samxon, dans la Bible (v. p. 40')^: Efnil-Hamid, père des 
louanges, louable; Hamid-Allak^ louange de Dieu (3) ; 
Sbul-Fereds, pére des voluptés. 

Les noms des patriarches, des prophètes et des apôtres de 
rislamîsme sont communs à beaucoup de musulmans, qui ne 
comprennent la grandeur que dans rinspiration divine et la 
sainteté : tels sont ceux d'Ibrahim, Âhrafiam: Soliman et 
Suleinwn, Salomon, pacifique, Srhalomoh en hébr., de 
schalem, paix, amitié, qu'on retrouve dans Schclumiel^ ami 

(1) GrammalkaetUiea, p. S7, 784, 868. 

(2) C*« lie Gobineau, les Religiani ému l^Àtiê CmtraU, 1806. Chfcî— % 

diminutif de Gobin{\. p. 2 i7). 

'■Vj Pour plus de tl.'lails voir . Poit, Die, Perfionentiamen, p. 704; — 
Garcin de Tawy, Mémoire sur U» nom et les Utres miuulmam^ 
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de Dieu; Moussa et Muça, Moïse; Mohamfned, Ahmed. 
etc. (v. p. 3S et 170) ; Daoud, Davaud, Damd^ aimé, 
aimable; Yousmf^ Joseph, augmentation, accroissement. 

Un certain iiumbre de noms de famille sont J'oi igine sémi- 
tique ; ils ont été portés d*abord par les chrétiens de la pri- 
mitive Eglise, et ont été donnés plus tard comme noms de 
baptême. Quelques-uns cependant paraissent se rattacher à 
des Sarrasins fixés dans le midi de la France ("1), notamment 
ceux qui suivent : Asar, Àxard, secourable (v. p. 427) : 
dans les hiéroglyphes, Azar et Osiris sont deux variantes du 
même nom; une inscription phénicienne mentionne Abd- 
Onr, serviteur Osiris: Ezmm-Azar était roi des Sido- 
mem^Asard n*a rien de commun avec le substantif hoiardt 
azardiu en b. iat., jeu de dés, aujourd'hui chance» risque, 
emprunté à l'arabe Mar ou i^r, dé {jiuara, partie de dés), 
combiné avec l'article al, ce qui a fait d'abord al iar, et plus 
tard asar : en it. on dit zara, coup de dés, jeu de hasard, et 
zaroso, hasardeux ; l'article n'a été ajouté au radical qu'en 
français, en espagnol et en portugais. 

Le nom d'Azéma est porté par plusieurs fomilles des 
environs de Narbonne ; de même qu'iiiam, Ozem, Àzem^ 
Axim, il veut dire grand, élevé, snblime : Axim-'Vdiin, le 
grand (hommc^ de la religion, le prophète; Azamoglan, 
serviteur des grands, en turc ; Azéma était une princesse de 
la famille de liélus ; Azémia est un nom assez cuniiiiuii en 
Perse; Azéma de Montgravier, olFicier supérieur d'artillerie 
et membre correspondant de l'Institut, mort en 4865, pré- 
tendait être issu d'un chef sarrasin établi en Languedoc, et 
ses traits se rapprochaient beaucoup du type arabe. L*autenr 
de la Biographie des membres de l'Assemblée nationale en 
dit nu tant de Germain Sarrut, né à Toulouse. Sar, sarah 
siguiUent prince, seigneur, en hébr. et en pers. ; sary a le 

(1) Raiotud, Invasim dêê Swrratim m Frana ; — Rt/vm tf» JHmfhmit 
articles de Jules OHiTier. 
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môme sens eo arabe ; larti, roi, sdruut, royau|^,ief carfUitére^ 
cunéiformes (1) fV. p. 329). 

On ne trou\t' mille part eu France le nom de Hostaing^ 
OU Moustan avant 1 mvasioQ de» Sarra^os, ^ Forslemaon ne 
le mentioime {las parmi les noms tud^Bqaes. Dans les pre- 
miers siècles qui suTîrent l'armée 4e« mnsulmaDS, on le 
rencontre presque exclnsiTement dans les provinces envahies 
par ces lufidèles. Roustang, comte de Gironne, assiégea 
Barcelooe en 801 ; Jtostantis était archevê(iue d'Arles en 870; 
Rostagnm, archevêque de Vu une en 900; Roslaynus, évêque 
d'Apt en 970 ; on trouve ce nom à Vienne en 798 ; dans les 
XI* et XII* siècles, il était commnn à Boams et en Pro- 
vence (2) ; la fiuniUe de Roitagni est connue dans le Comtal 
depuis 4 4 49 ; Rtutan était un prénom assez Dépand« 4 Vw^tr- 
pellier ilans le xnr siich' : 3). Diverses localités rappelant le 
séjour des Sarrasins dans le midi de la France; il en sera 
question dans le chapitre V : meolionoons le Pertuis-^RoUau 
et le Valnie-Roitan, ainsi que la Pteœ ou canton de iioili9io« 
en Corse, tle que les Sarrasins ont aussi occi^pAe. 

Sanf de rares exceptions. Téliymologie du nom ne proore 
rien pour l'origine de celui qni le porte, rbérédilé ne remon- 
tant pas au-delà du xi' siècle , il n'est question ici que de la 
sigoiOcalion fv. p. 58 : ce nom est le même que celui de 
Roustam ou Rouitcm, personnage hôrpïq\&e de la Perse 
qui vhait (>00 ans avant J.-iQ., et qui joue un grand rôle dans 
les anciennes traditions : c'est THercule et le J&oland -ces 
contrées. Il a été porté par un célèbre guerrier du vn* siècle 
après J.-G., et un roi persan du ; il est commun en Perse; 
Rustam ou Rustem est un des généraux de l'armée turque, 

(1) LitNompn^pim9iiyriens, p. 31. Forstomann et Ferguson, p. 230, 
citent cependant les noms tud. Sairai et Sarrat (iz* ti^ol^), gaerrier Ami 

ou conseiller. 

19) Giraiid, Esmi hmlonque sur l'abbayr de Saint'Bamardt t. il, 
p. — Ca^tuia^re de SaiiU-VicLor de Marseille. 
(3) Germain, Histoire de Monlpellier, 1. 1. ÂppenJic»*. 
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homonyme da mamelouk ramené d'Egypte par Bonaparte. 

Une des provinces de Perse est appelée Rmia/tular, pays de 
Bomtam, et un monument singulier ^iliiu près de Bisoutoiim 
porte le nom de Tahk-ti-Romtem, trône de Houstem ; eniui, 
une dynastie des princes musulmans d'Afrique est connue 
sons le nom de Rtutamya^ emprunté à son fondateur. On a 
tort de mettre mi ^ à la fin de BoëUUn; ce mot n'en comporte 
pas plus que Rmutam et Ramtem; il a été ajouté par suite 
de l'usage assez général dans les xuf et xiv'' siècles, de placer 
un y à la fin de certains mots (i). 

Ces noms signilieut en pers. corps ou homme fort, robuste, 
comme Sforza, Mégasthène, Stark; ils ont pour racines rtn, 
solide (riMlan, grandir; n»li, conrage] ; tan ou le», homme, 
corps [tan, than, prince, chef de clan, chez les Etrosques, 
les Irlandais et les Ecossais); on retrouve cette dernière racine 
dans Tchom-Tem, corps de bronze, un des surnoms du héros 
Romltiu; dans l'épilhete de Pilien, que les anciens Perses 
donnaient aux plus vaillants guerriers, dans le nom du Persan 
Altten, qui propagea dans le Gomtat la culture de la 
garance, et dans celui d'i/f^m, ohef d*mie troupe de Sarrasins 
qui porta, en 736, ses ravages jusqn'en Bourgogne : ces deux 
derniers nuins Sii^nilient grand corps, grande taille [aliy ala, 
élevé, sublime; altus en lat.). Rusthj, agile, robuste; pw<T- 
TuuK, qui fortifie, en grec.; Rostoslaf, nom d'homme slave 
qui veut dire fort et glorieux, dérivent d'un autre courant» 

La langue sanscrite compte plus de trente siédes d'une exis- 
tence florissante; c'est Tidiéme sacré des prêtres de Brahma, 
la première personne de la trinité hindoue, dont la religion est 
professée par 300 niillions d'i'nnes. Les incarnations de Wù- 
chnou ou Vichnou et l'histoire des autres puissances de la 
théogonie des Brahtim ont donné lieu à beaucoup de noms 
propres. Les dogmes de Pincamation et de la trinité sont 

1) C.uillot, U$ Rueê de Paris au XIII* tiiele, p. 6. 



eommans à plasiears peuples : chez les Hindous, Brahma, 

dans lequel divers auteurs voient V Abraham de Moïse; le 
nom de sa femme lappelle celui de Sara (v. p. 329); elle 
s'appelait Saraswadi ou Saraçouati, princesse ou reine 
épouse (4); Vichnou (peat-ètre d'un radical qui veut dire 
TictorietuL dans la plupart des langues de TEurope), et Sim 
ou Civa (heureux), sont les deui autres personnes de cette 
trinitô; chez les bouddhistes, Bouddba, sage, intelligent, 
savant; Dharmas et Saugas ; chez les Scandinaves, Asyard, 
Utgard et Milyani ; chez les anciens Egyptien», Ammon, le 
père, Mouth, la mère, &hou$,.\e fils, qui prennent dans leur 
incarnation terrestre les noms d'Osiris, /m et Uorut; chez 
les Mexicains, Ho, HuUzUopœktli et Tlaloe, On rencontre 
sur d*antiques monuments contemporains des Pharaons le 
triangle qui figure sur nos tabernacles et qui est l'eaiblume de 
la Trinité. Vichnou et Bouddha se sont aussi incarnés; ce 
dernier, d'après les livres sacrés de Tlnde, fut conçu par une 
Vierge sans souillure et naquit six ou sept siècles avant l'ère 
chrétienne; Saint Jérôme {Advenm Jmnnianim) mentionne 
cette antique tradition. Le nom de Bouddha ou du Bouddha 
est cité pour la pronière fois par Saint Clément d* Alexandrie, 
mui L en 317 (2) . 

La naissance nuiacaleuse de Fon-JIi, premier législateur 
des Chinois, et celle de Huitzilo^oUchlt ou Viulibociuli, le 

(1) Yadhu ou Vadhî, femme ; Piclet. Origines, t. H, p. 332. 

(2) Editiou de Frédéric Sylburge, Stromales, t. I, p. 305. Voir au&sj 
Renan, Etudes d'histoire religieuse, p. 176; — Burnouf, Introduction à 
Vkiitoim du Boud^iismê, paulm. Bwamirveai dire guerrier leeoartbie 
{hum vif, en tud.). Bam, ftem. 6em, ftwn, pcm, entrent dans beeoooop 
de noms avec le sens de guerrier ou défenseur {beom, chef, en angl.-iix.; 
ham, juge, noble, en iri.; fromage, assemblée de la noblesse, en v. franç.). 
Tels sont : Bamîer, gfuerrier ou défenseur courageux [bam her) ; B«»- 
Bonin, jiniTi itT auii !bam icin] \ Barnaad, guerrier ou défenseur rrn^- 
rahle [bam ald} ; Bemo, Bomo, Burno, noms communs eu DaupliUie 
dans les u' et xii* siècles ; Bernard ou Pernard, défenseur iiardi ; P«raoa, 
Pemat, Paraetiy, diminutifs du radical qu'on retrouve dans l'aneienne 
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(lieu Mars des Mexicains, conçu grâce à rinterveotion d*ane 

petite touffe de plumes brillantes qui flottait dans Tair, sont 
aussi empruntées à la mcuio idée première. Les rationalistes 
voient dans cette similitude une production spontanée et natu- 
relle de Tesprit humain qui, étant borné, retombe toujours 
dans le même cercle d'idées sans pouvoir en sortir. Les 
religions païennes nous montrent constamment des dieux faits 
hommes et des hommes faits dieux. Les catholiques pensent 
qu'une révélation piimiUve ayant éclairé nos premiers pères, 
les iiuiiuii.N plus ou mniiis explicites de la Trinité et de l'Iucar- 
natidn en faisaient partie» mais à l'état latent, jusqu'à la venue 
de Jésus-Christ. 

Parmi les noms de cette catégorie on peut citer les suivants : 
Brahmapoutra, fils de Brahma; Brahmaqupta, protégé 
par Brahma; Gangadasa, esclave du dieu Gange; ce mot, 
comme Rhin, Rhône, elc dérive d'un radical qui veut dire 
marcher, voyager; GauyU'Hhrolfy Roll le Marcheur, duc de 
Normandie, était si grand, que lorsqu'il montait à cheval ses 
pieds pouvaient toucher par terre, ce qui faisait croire qa*il 
marchait; les rivières sont des chemins qui marchent, a dit 
Pascal. Le Gange est, pour les Indiens, le fleuve sacré par 
excellence, conmie le Jourdain pour les chrétiens (v. p. 352); 
Gopaladasft, serviteur de A'richna, de^igiic sous Tépithète de 
Gopala, pasteur, patriarche (de yd, bœuf, vache, pâla, 

e\j)r('ssioii : « Fier comme un pernet. » Lps langues germaniques olVrent 
une autre ^érie de noms dérivant de varna, défendre, garnir, munir, en 
scand., wamon en tad., wamian en angl.-sax. ; tels «ont : Vani«r» 
▼•ndM^ Gftni«r, défenseor conngenx; Vwaon et Bmam; AmI et 
AiMod, défenseur vénérable, dont les anciennes formes étaient Àrnald, 
ÀrnùoU^ AmoM ((tanioM habitait Limnges dans le x* siècle); Àmulfon 
AvBonz, défenseur secoura! ! < dans le sens d'utile secours; Emald, 
Eraanlt, Emoux, Emulf, Ernoafi; dans lesquels le son de Vé a rtf subs- 
titué à celui de l a. ce qui a eu lieu aussi pour père, mère, fr dérivant 
de pater, mater, fraler, et pour beaucoup de mots anglais. Garnir, gar- 
nison, garnement ou garnimmi, armure, vêtement, plus tard soldat, 
défenseur, et tDOfOMa, cuirasse, en sanser., ont la même racine. 

28 
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maître, chef; nrrajmla, jîardien de chevaux); Nandadiwi, 
serviteur ou esclave de Sanda, père nourricier de Krichna, 
noir, bleu foncé, en saiiscr.; les poètes représentent AricAiw* 
avec un teiot semblable au reflet de Taile du corbeaa; notons 
en passant, d'après Bumouf^ p. 377, qne déjà, à une époque 
Irés-reealée, on donnait souvent au fils le nom de son père, en 
V ajoutant le préfixe vpa, sous (analogue à VO' irlandais), 
I uiiime Upananda, sous ^l'autorité) de ISanda. Mentionnons 
encore Buddhôpdsaka, dévoué à Bouddha; ce nom, analogue 
à Chrùtmann et à Gllchrist (v. p. 469), est celui d'un acteur 
d*un drame brahmanique (4 ) ; 

Sivadata, don de Siva; Dévadasa^ esclave de Dieu; 
Kalidasa, esclave de la déesse Kali, la noire : on retrouve 
le mémo radical dans kalapour ou Kalaljour, ville ou bourg 
noir, Kohle, charbon, en ail., Kalah, bridé, noirci, en héhr.; 
Dwidja, régénéré, lieiU; Dvi aunillra, ami de Dieu [mtlra, 
ami et soleil, en sanscr.; Mitliridate, don de Miihra); 
Démayantù qui dompte ses passions ; Svryadaiaf esclave du 
soleil; Swriadata^ don du soleil, Héliodore en gr.; Rama^ 
dam, esclave de Rama; Ramamnda, lils de Rama; Rama- 
siitlia, lion de Rnma: le Ramayana, course ou voyage de 
Rama^ est un poème sanscr.; Rama, qui veut dire aussi 
plaisir, gloire, est le nom de la septième incarnation de 
Vichnou; Mahadém^ grand dieu, Mahacala^ grand incen- 
diaire, surnoms de Siva ; cala et kali sont deux formes du 
même mot; Anantadéva, le Dieu étemel; Anantaçmra, 
le chef éternel; Anantaramasahib, ami de l'élernel Rama; 
sahib, en iiind., veut dire encore chef, sultan, comme dans 
Tippno-SBMb, sultan Tij^poo, etc. On trouvera dans Polt, 
p. 746, beaucoup d'autres noms sanscrits, dont la repro- 
duction n'offinrait qu*nn assez mince intérêt. 

La mythologie avait aussi une large part dans la formation 

1; Mrilch li'hhakaei, p. 214, t'iiiliun de Cak-iitlii, 
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des noms grecs; le mot d»pov, doot présent, indiquait (\aù 
renfant avait été donné à ses parents par rintenrention de la 
divinité qui les protégeait, comme Héliodore, Itidore, Àffoî- 
lodore^ Hermodore, Diodore, etc., don du soleil, d'isis, 
d'Apollon, de Mercure. Les Grecs avaient divinisé ou placé 
sons la protecliuii spéciale d'une divinité la plupart des fon- 
taines et des rivières. On rencontre souvent ces noms rappelant 
sans doute qu'une femme jusqu'alors stérile serait devenue 
féconde en buvant les eaux du fleuve ou en s*y baignant : tels 
sont ceux de Céphuodare, Aehéîodore, Mandradore, don du 
Céphise, d'Achéloiis, du Méandre; Scamandros, homme du 
Scamandre (1). Chez ii s Grecs et chez les Homams, 1 influence 
des dieux se reflétait sur les noms propres, qui servent 
souvent à déterminer Tépoque à laquelle s'introduisit le culte 
des divinités étrangères. Ils étaient d'autant plus nombreux 
qu'on les empruntait à un dieu plus élevé dans la hiérarchie 
céleste. On peut juger de la célébrité d'un saint dans les pays 
catholiques d après le nuaibre d'hommes ou de villages qui 
portent son nom. 

Les Grecs, peuple orgueilleux, lettré et ami de la liberté, 
avaient des noms empruntés moins aux qualités physiques 
qu'aux qualités morales; ils rappelaient aussi la puissance* les 
victoires et la force du peuple; leur histoire fourmille de noms 
tels que ceux-ci : Aristobule^ excellent conseil; Cligém, glo- 
rieuse race; Périclès, très-illustre; Callixène, bel étranger; 
Eugène^ bien né; Cléobule, gloire du conseil; Cléopatre, 
gloire de la patrie ; Eulalie, éloquente ; Euphémie, bonne 
renommée; Evarisîe^ excellent; Sophie^ sagesse ; Nioolas, 
victoire du peuple; DémœlèSf gloire du peuple; Démaithèm^ 

(1) LelroiJiie. Mémoire sur l'ulililt qu'on peut retirer de l'étude des 
noms propres grecs, p. 65. Voir aussi : Pape, Worttrhudi der GrMcJkiteftfn 
Eigennamen: — Noél, DiOionnain hiêtoriqut. Les noms de l^etroBM et 
Lttffomt (pour le trônt), paraissent empruntés aux représentations 
thé&irales (V. p. 388\ 
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force (lu peuple, etc. Sauf les sobriquets, les noms grecs 
exprimaient une idée favorable ou de bon augure; un grand 
nombre commencent par tu, bien, xaXi ou xaXo, beau, tandis 
que les radicaux xoxo ou è^ç, mauvais, ne se rencontrent dans 

aucun d'eux, excepté daus Dusodès, puant, faisant allusion 
à un défaut physique. Les Romains, dit Plulaniuc, ne 
regardaient pas connue honteux les défauts imposés par la 
nature ou le hasard, et recevaient sans en être offensés les 
surnoms qui en étaient la conséquence* Les diverses causes 
qui ont influé sur la formation des noms grecs et romains 
exigeraient un traité spécial qui grossirait outre mesure le 
noinbi e des pages de ce volume. 

Chez les anciens Mexicains^ dit Prescott (1), les noms des 
personnes rappelaient souvent leurs aventures et leurs exploits : 
celui du grand prince Nezahualeoyotl signifiait, en aztèque, 
renard affamé, et indiquait la grande sagacité et les privations 
endurées par ce prince pendant sa jeunesse. Tout Mexicain, 
en voyant les eniblnnes de ces noms, comprenait de qnî îl 
s'agissait. T.p-^ armoiries du Mexique sont onibléniatiques ; le 
nom de Mexico a été donné à cette ville par les Espagnols : 
c'est une altération de Mexitlii temple du dieu de la guerre ; 
elle s'appelait primitivement Ténoektitan, cactus sur une 
pierre {ténol, cactus), parce que, lors de l'arrivée dans ce 
pays, vers 1325, des Mexicains venus du ^'ord, ceux-ci virent 
nn aigit; énorme, perché sur un cactus sortant d'un rocher. 
L'oiseau tenait un serpent dans ses serres; les Mexicains 
saluèrent cet heureux augure qui, d*après un oracle, indiquait 
la place d*une nouvelle ville. 

Les emblèmes de ces anciens guerriers, peints sur leurs 
boucliers, ou brodés sur leurs vêlements et sur leurs ban- 
nières, sont devenus les signes distinctifs des villes et des 
chefs, comme les armoiries du moyen-âge. Chez les tnhus 

•li Hi$toir9 de la eon^U du Mexique» t. 1, p. 77. 
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indiennes de l AunTique du Nord, chaque clan ou lamille, 
pour se distinguer des autres» adopte un symbole ou sï^ne 
caractérislique appelé totem ou dodem, commuD aux membres 
qui le eomposent. Ce mot est empranté à un terme géDérique 
qui Teat dire bourg on village, analogue à notre mot maison 
employé dans un sens nobiliaire. Le totem représente à la fois 
le blason, le sceau, le nom et la devise des clans ou familles 
sauvages ; on le place sur les tentes et sur les poteaux mor- 
tuaires, et les personnes qui ont le même totem, presque 
toujours tatoué sur leur corps ou snr leur visage, c'est-à-dire 
qui font partie de la même famille, ne peuvent pas se marier 
entre elles (I). Le système totémipie, c'est-à-dire la repré- 
sentation d'un nom ou d'une famille au moyen d'un signe 
symbolique, emprunlu jiresquo tous ses emblèmes au règne 
animal, il en est de même des nonjs (Tliommes ; les exemples 
suivants, choisis parmi ceux (lue donne Pott (2), sont uu 
reflet des mœurs, de la vie et des coutumes des peuplades 
à demi-sauvages de TÀmérique du Nord, presqu'uniquement 
adonnées au plaisir de la chasse : 

Kééocuck ouKlokuck, renaid attentif; Kééwausctte, qui 
grimpe partout; Kaw-Knir^K/'é^ la tonieille; Watapinat, 
nid d'aigle; Takokm^uipi&hnéé, qui ne craint rien; Wah- 
ooota, qui lance la flèche; Chonqmskaw, cheval blanc; 
TtisaUf corneille blanche ; Waschinga-Sahba, oiseau noir ; 
Mauhooskan, nuage blanc ; Nih^Yu^Mah^Nif la pluie qui 
marche; Tah-^Roh-Ha, beaucoup de cerfe, bon chasseur; 

(1) l/abbé noiiu'Doch, Voyage d<ins /es dcserls du yonvenu Monde, 
p. !)6 t*t 302. Oomenech, Domenioi, Domenge, Domingo, Domingue, 

Doraergue, suut des altérations de Dominique, Dominicust consacré au 
Seigueur ; — Rtvue de» Dtuas Mondes, 1*' avril lBS6t p. S38. Chex les sau- 
vages, le tatouage tîeat lieu de bijoux et de décorations. 

(2) DU Pencnemummt p. 679. Voir aussi : Vmiur, U^er ÀmerikaÊ 
Bevolkerung; — Adalnng, Mithridates, t. III, 3« partie; — Du Poneeau, 
Mémoire eur les langues de l' Amérique du Nord. VaMmtf père; Adahnff 
iUuslre jeune homme {adel, iung). 
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Skautnanie-Lassan^ loup des prairies; Staii»i»at« petit 
faucon ; Waruch-Thakka, blanche chevelure, Weifudiaar en 
ail.; Tanahali-Tahka, vache blanche; Cliamta-yumahchi, 
chef (les loups; Mato-Topc , les «[ualre ours; Tohpka- 
Singka, les quatre hommes; licrock-Itaïmi, cou ou poitrail 
de bœnf, très-fort; Kipsan-Nnka^ petite écaille de tortue; 
IMpaaoh, bras cassé; Àhda-Miga^ homme sans bras, saos 
force, qui ne va plus à la guerre ; Kabka, corbeau ; Bidda- 
Chnhki, bois clair; Mandeck-Suck-Clioppénih , Toiseau 
mL'decin; Wnharum's, pêcheur: Itsivhaivha , visa^MMle singe ; 
Ita-Widahki-llischa, bouclier rouge, liUcraleineut pare- 
fléches rouge; Schndegachéh, celui qui fume; Mchkskéhiiu^- 
Sukahft chemise de fer, cotte de mailles ; Stomiek~So$aek, 
dépouille de bœof; Malnileldxiii, collier de loup, celui qui a 
étranglé un loup avec ses mains : ce nom rappelle ceux de 
Squarciahtpf\ Chnmioup, Uoulchuip: kihipooch-Kiaiu, 
ours lâcheté; heUejwiut-?iuka, biche laciietée; Mmloennay 
chef des corbeaux; Noapeh, troupe de soldats; VitichastOr- 
luUtt maugear d*hommes; Cuntur-Nakut^ œil de condor, 
et Pmniiohairi, pied on démarche de loup (Wolffjanfj) 
chez les anciens Mexicains ; enfin les trois principales branches 
des Lmni'-Levapçn (peuples indigènes de T Amérique du 
Nord) élai« lit W> Unemis, turlues, les Unalachtgo, din- 
dous» et les Monsey, loups. 
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Russes, ai. 
Rulebœuf. 3!iiL 



Sabaléry, 271L . 
Sabalier. 
Sacquespée, 356. 
Sacv 'de),18L 
Sadek, 3ÛiL 
Sager, 21iL 
Samnuller, 281 . 
Sahib, 43IL 
Sainlier, ili^L 
Sa in line, 1<)S. 
Saladin, 3A3. 4iiL 
Salignac, 1 î6. 
Salmon, ailiL 
Salomon. 350, 431. 
Salvaing, 117. 
Salverle, iSL 
Sanison, i05. 432. 
Sanche, 138. 
Sanchez, 138. 
Sanglier, 387. 
Sapha. 385. 
Saphal, 305. 
Saphira, 2ML 
Sapho, iU. 
Sapor, 327. 
Sara, 32^. 43fi. 
Sa rm aies. 216. 
Saj rui, 335. 43 3. 
Sartre. 2iIL 309. 
Satrape. 367 
Sausic. 1 43. 
Saufer. 257. 
Saulereau, 2ai. 
Sauzet. 187. 
.Sax. 211. 
Saxon. 217. 



Scamandros, 439. 
Scandinaves. Si 
Scaurus. fil. 
Sceaux. 

SchafTarik. 211. 
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Scliams, 405. i'M. 
Scheik. 
Schcider, 
Schcler. ifiJ . 
Schems, 432. 
Schenkpr. 

Scliei'Scliah, :j28. 404. 
Scher-Koh. 
Scheuring, iâi-E 
Schiélcr, 2fiL 
Schiffer. 

Schihah-Eddin, m. 
Schiller, 

Schimpfer. 2M. 
Schirzad, 404. 
Schiachter. m 
Schleichcr, ^1'^ 
Schleiidrian. liïii. 
Schlosser. aiii. 
Schinidt, 
Schneider, im. 
Schneilzoheffer, 
Schonmann. lA^ Mi. 
Schonrock, 33i. 
Schoppermann, 28iL 
Schops, .TjO. 
Schramri), ;io6. 
Schubert, m 
Schwan. m 
Schwartz, ^74. 
Schwciner, 387. 
Scipion. 
Scudérv, 174. 
Scvlla.'llim 
Sc>lhes, ilfi. 
Scamann, 302, 
Séba.slien. 370. 
Séboïm. 38^ 
Sédécias, 42^ 
Ségaler (Le). 2&L 
Ségrayer, ^93. 
Séguier, 26^ 
Ségur, 8îL 
Sein-Eddin. 4aL 
Séligmann, 2&i . 
Seni, ÎL 
Scinmier, iâi. 
Scn, m 
Sénéchal. 2^ 



Senn, 276. 



Sépliora, 240. 
Scplimanie. 2 3 0, 
Séquin. 300. 
Séraphins, 1 03 
Serbes, ili. 
Serge. IIL 
Sergent, ML 
Serpenl. 2a. 
Srstier, 282. 
Sèvres, IIL 139. 



Sevlres, 2&L 
KSfôrza. 2A2. 
Shakespeare, 
Sibérie. 21fi. 
Sibert. IIL 
Sibeud. IIL 
Siebenkées. 363. 
Sigeberl. 21iiL 
Si;iismond, ilL 373 . 
Siguol. 3*)') ■ 
Silberschiuidl, iM. 
Silver. M. 
Siinéon, 76^ 420. 
Simicr. 282. 
Simon, Ifi. 
Sinha, iûL 
Siraï-Eddin, 4aL 
Sirugue. 296. 
Siva, 436. 
Sivrieux, 439. 
Sizeranne, 274. 
Skoaziek. ^47. 
Slagler, 283.. 
Slaves. 212. 
Smilh. 28& 
Snob, 256. 
Sobriquet. liL 
Sokolow, 2âlL 
Soliistro. 284. 
Solier. 333. 
Soliinau. 432. 
Son. 3im. 
Sosithée, U . 
Souci. 123. 
Soulier. 333. 
Soult, 18L 
Sourdeval, M. 
Spahi. 3IL 



Sparrc, 34 0. 
Spencer, 302. 
Spitzhui, 334:. 

spon, aa. 

Sporer, 3aj • 
Slahiliul, 338. 
Stanislas, SI 3. 
Slaoter, 72, 
Slark, 2A2. 
Slarosle, 3fîfL 
SlaullachiT, iîÊ. 
Stféane, 325. 
Stercorius, liL 
Sterne, IM, 3M. 
Siéward, 2iL 
.Stiéfel, 333. 
Stiegntz,3aiL 
Stier, 38a. 
Stomick, 442. 
.Slork, .3a?L 
Strabon, iM. 
Slraub, 2IilL 
Strauss, 420, 
Streel, 32Û. 
StrogonolT, 3*16 , 
Sluari, 2iL 
Slurmer, 2aa. 
Sueur, 228. 
Sultan, 222. 
Surgeon, 296. 
Suryadasa, 438. 
Sulier, 218, 
Suzanne, 2ii. 
Swan, 3afi. 
Swiatoslaw, 213. 
Swialowid, 194^ 213. 
Syagrius, 387. 
Symphorien, 200. 

T 

Tabardel, 33J . 
Tabarie, 3iii . 
Tabellion, oîL 
Tabouret, 338. 
Tach.ird, 2ÛiL 
Tai-Eddm, 431. 
Taillar, 228, 3M. 
Taillefer, [7, 
Taissonnier, 4Û1 . 
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Takoko, iii . 
ïalbol, 3âa. 
Tallenay, fiL 

Talicyrand. 2ij 3M. 
Talmélier, 2Ml 
Talon, mL 
Tamburini, 33& 
Tancrède, IM. 
Taoo, iiL 
Tanqne, aiifL 
Tapie (La), iSi . 
Tap-Lady, 'ML 
Tarasque, IM. 
Tarlier, 28g. 
Taschcr, ^ilîL 
Tassard, iiii. 
Tasse (Le), 53^ 4M. 
Tassy, 4J . 
Taube, ijt^ 3aiL 
Taxis» iûJ . 
Taylor, £79. 
Tclierno, îli . 
Tégeler, m 
Teissier, 28â. 
Tellier, âM. 
Tencin, 430. 
Téo, ilIL 
Tersck, li. 
Tcscliener, 2âa. 
Tessan, iij . 
Teste, ISL 
Teufel, âM. 
Teurek, iilL 
Teulobochus, iU . 
Teutons, iJ I . 
Tliaiiiar, 2U . 
Teyssonnier, 4ûl . 
Thébes, âL 
Théodoric. m.. 
Thévenin. mL 
Thézard. 2A\ . 
Thibaull. ilh 
Thierrv. aiiL 
Tliiois.'m 
/Thomas, 26-2 
Tljonuan, I(i9. 
Tho». 7i 
Thoury, lia. 
Th races, 



Thrasvbule, 21^ 
Tiélemann. mL 
Tiern, afil. 
Tignier. m 
Tigre, 32a. 
Tilly, m 
Timmermann, 2H1L 
Tissier. 
Tissot, ill. 
Tobie, âiîL 
Tohpka. iAL 
Tollard. iiiiL 
ToQ (S'). 31L 
Tonduti. 
Tonnelier. iâlL 
Tonnerre, iM. 
Topfer. Mi 
Toquarl. iiiL 
Torqualus, :Ut . 
Ton (Le). 
Torloni. 9i7 
Tolcm. kU. 
Tolleben, ILL 
Tôlier, m 
Touche, lia. 
Touchel. lia. 
Toulifaut, aiiiL 
Tournebœuf, 
Tournebu, ilL 
Tournon, U9, IM. 
Touvcnel. àm. 
Touzel. iijL 
Trankner. 257. 
Transnonain. 11. 
Trappe, i2& 
Treuiller. 281. 
Triadou, L2i. 
Trinquelague, a57. 
Trogoff, Î81. 
Trolie. .m 
Troraelin. 2filL 
Tromp, 331L 
Trois-Eimines, '.iCy'.i. 
Trouillier. 284. 
Troussevache. 359. 
Trouvé. 421L 
Tuleu. 341. 
Tupinier. 3Q3. 
Turnbull, 3M. 



I Two-Penny, 3fii. 
U 

Uceni, 4â. 
Uddin. m. 
Uilschasia, iii. 
Ulm. IM. 
Ulmabal. 432. 
Ulphilas. 341. 
Ultime, m- 
Unalaciitgo. 442. 
Unémi, 44g. 
Upananda, 438. 
Upasinha. 404. 
Upton. IL 
Urfé. 34&. 
Urold. 24a. 
Urraca, 5fi. 
Ursule, 38a. 
Uzerche, 4a. 
Uzès. 4a. 

V, w 

Waasl (S'), 193, 
Wagner, 28Ô. 
Vagneur, iM, 
Wuhcoola, 441. 
Waivodc, 3fîfi. 
Valavoire, lil. 
Vnidaine, iîlL 
Waldner, HàÀ. 
Valéry, 68. 
Walewski, 3<6. 
Walhala, 424. 
Wnlkcnaër, 45^ iîLL 

Waikiries ^ 
Wallons, iilL 
Valous, 222. 
Waller, 2iL 
Waltcrfursl, îifi. 
Wamba, 24fi. 
Vandales, Si5. 
Vanel, 3a2. 
Vanni, 32fi. 
Varengues, 
Wargr, iiiL 



Waiiu. iiiL 
Vnrnier, 4.'^7. 
Waroquicr, 121L 



Waruch. Ui. 
Wasa. li. 
Washington, 238. 
Wasl (S'), 193. m 
Wasielier, 28i. 
Valapinul, 
Vater, Ail. 
Waierloo, liifi. 
Wéber, 

Wegt-ner, iM. 
Wcidmanii, 2ûiL 
Weiss, 2fîîL 
Welches, 
Velpeaii, 348. 
Veluiini, mL 
Venard, iiKL 
Wencalon, IQn. 
Vercingélorix, 377. 
Verdier, 23^ 
Vernemeluno, 377. 
Vernier, ^37. 
Verres, 386. 
Vescovis, -380 . 

Vesta, 21L 
Whifebread. ML 

Viardol, '2h^ 
AVicar, ailL 
Wickrara. 21. 
Vidocoq, 
Vierh aller, '}03. 
Vigneroi, i8JL 
Viguier, 31)5^312. 
Vilain XIIII,aM. 
Villars, 23IL 
Villejuif, 4JL 
Wilheim, il, Uia. 



Villemain, IM. 
I William, 103, ailL 
Villon, <fi3. 
Villoison, 4L 
Willy, aifi. 
Wilson, m 
Vincent, 222. 
Wiomarch, 2â. 
Virey, âfîl. 
Wischer, mL 
Visdeloup, 3i7. 
Wil (S'], 19L 
Vital, LL 22a. 
Witbcrl, m. 
Wiliikind, IM. 
Wiltrock, iiiiL 
Vivianus. 11. 
Vizillc, m 
Wiadimir, ilJL 
Wladislafl", ii^L 
Wodcuschalk, 368. 
Vogeler. 2âiL 
Vogt, aûlL 
Wolfer, m 
Wolf«ang, m 
Volkniar, 17.'j. 
Wollowicz, 38a. 
Volney, âL 
Voipi, m. 
Vollaire. 
Volu, 389. 
Woodman, 232. 
Voogt, 3ÛiL 
Vorst, 3fLL 
Voss, 4M. 
Wûudman, 232. 



Vou|)il, AM. 
Wuif, ML 
Vulpier, 4M. 
Vulson, a2fi. 

X 

Xanlippe, 2ôL 
Xercès, 328. 
Xivrey, 133. 



Yonge, 2fi£L 
Yver, 233. 



Zaager, 284 . 
Zabdiel, 42.'>. 
Zaccharie, i<7. 
Zahra, 432. 
Zauni, 16o, 326. 
Zeb, m 
Zébédée, 42^ 
Zeidler, 2M. 
Zeller, 3ûi. 
Zéryn-Taï, 432. 
Zeiiss, 368. 
Ziminermann, 28IL 
Zinat-Ulmahal, 432. 
Ziva-Eddin, 431 . 
Zizim, 272. 
Zoé, IL 
Zohara, 432. 
Zoiler, 293. 
Zoroastre, 327i 432 
Zouave, 102. 
i Zwacn, 396. 



ADDITIONS ET COBUtCTlOîiS 



P. 9, 1. 25, après le uiol : gr., ajoutez point et Tirgnle. 

P. 12. 1. 27, an lieu de : brilatiique, lises : britamiiqne. 

P. 35, 1. 12, au lieu de : Stuard» Uiex : Stuort, 

P. 43. 1. 4, ajoutez : A la même époque, M. de Cœur de Jtoy, premier 
président du parlement de Nancy, forcé de changer de nom, prit celui 
de Cœnr-Droil. 

P. 44, l. 2:1, au lieu de . ap>.o;, lisez : ai(jLu7.o;. 

P. 71, 1. 12, aprt's : hardi, supprimez la virpule. 

P. 72, 1. 25, ajoutez ; D:ins l'ouest de la France, on appelle vulgaire- 
ment les étalons des cottiiiarJ.'i, lc mot veut dire aussi ardent en amour. 

P. 104, 1. 8, au lieu de : Creiffenkcaue, Uses : GreiffeiMaue. 

P. 132, 1. U, après : hospice, ajoutez : Aujourdlrai, le prir ordinaire 
est d'une trentaine de francs par page. 

P. 155, 1. 27. et p. 156, l. 5, au lieu de : Perreyre, lisez : Péreire, 

P. 180, I. 28. après : prénom, il faut une virgule. 

P. 182. 1. 15, après : liim. ajoiittv. : Après la cession de la Vénétic k 
l'Italie, en 1866, le nom du l oi Vittorio Emanuele a éle anagrammalisé 
deux fois de suite en vois formant distique : 

0 re ! ami la il Vcnelo? 
Mira ! il Venoli» è liio. 

(0 roi ! aimes-tu le Vénitien? Vois, le Vénitifn cal à loi). 

P. 194,1. 18, au lieu de : Wilbery, lisi z : WUbert. 

P. 203,1. 17, ajoutez ; A une demi-lieue au «nidi de Clcrieu, on voit encore 
une ancienne maison forte dépendant d'un vaste domaine appelé Con^toe. 
Elle a été acquise vers 1600 par Jean de la Croix, évéqne de Grenoble. 
D'après une reconnaissance de 1650, elle relevait autrefois de la baronnie 
de Clérieu, et avait appartenu à noble Arnaud de Priant. 11 est probable 
qu'elle a été construite par quelque cadet de Priam, qui aura voulu lui 
donner le nom du manoir paternel. Elle touche au domaine de Si Mac : 
d'apri's Gu\ Allard. \o mûri do la troisième lilie du deriii'T PrirAtn i] pe- 
lait de Sillac, 'H fii-tiit aulr.' que Bonaventurc RufTaud, secrétaire du 
chapitre de SinnL-liaraard dans le XVI* siècle. Sur diverses pages d'un 
manuscrit écrit de sa main, et que H. Giraud, ancien député, a eu Tobli- 
geance de me communiquer, Ruffaud a reproduit l'écusson de Marguerite 
de Prim, sa femme, qui est : de gueules à la bande d'argent, tantôt seul, 
tantôt parti ou accolé de celui de Ruffaud, peu conforme aux règles hé~ 
raldiques. 

30 



Digitized by Google 



— 46i — 

p. 216, 1. 16. au lieu de : Scytes, Hsex : Scythes. 
P. 943, L 13, au lien de : Gontefrey, lisez : Goûte frey, 
P. 947, 1. 33, au lieu de : Oevesiano. lises : de Viaiano. La première 
édition du Nobiliaire, publiée en 1760, ne relate que les initiales du nom 

de l'auteur : D*^ S. D. H** (de Visiano, sieur de Hoove). 

P. 252, I. 19, après : rossignol, il faut une virgule. 

P. 260, 1. 17, au lieu de : dési^'tiait, lisez : tlésipnaicnl. 

P. 274, 1. 4. après : chaignarlz, ajoutez ; En l'Mi. r.uillauni ' Chinard 
était un dos iiotablf^s habitants {\c Komans, et en 13(>8 Pierre Aunar. sur- 
nommé Chinart, était employé à la monnaie de cette ville (Giraud. Essai, 
2* partie, Preuves» p. 384 et 358). 

P. S94, 1. 4, au lieu de : léHUr, lisez : Ztiditr. 

P. 306, I. 12, ajoutez : ou Colonel. Valbonnays, t. II, p. 612, et 
M. Giraud, 2» partio, p. 236. écrix cnt Colonel. J'ai dans nies papiers de 
famille tiii extrait du mariage de 1513 dans lequel le nom de Coronei est 
écrit très-lisi}»l.Miif»nt. 

P, 325. 1. 11, lisez : Bénédet. Dénezel, liénuzel. 

P. :U3. 1. 33, au lieu de : Beily. lisez : Beslv . 

P. 420, 1. 22, au lieu de ; Luziguan, lisez : Lusignan. 
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